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DE  FRANGE. 

Fia  OES  .TAlOiS  ET  ÜB  RAMEAB  B’AHOOBI.tJK. 
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^ 

lœSRl  Uly 

Aei  DE  PRÈS  DE  a3  AN» 

II.  est  boB  de  jeter  un  coup  d’œil  géoéral  sur  ce  règne 
agité  par  tant  de  trouUeg , afin  qu’ea  voyant  la  dispo> 
sitioa  des  esprits  et  le  concoors  des  cù^onstances , ob 
se  rej^éeente  ntieux  l’origine  et  le  progrès  des  f*e* 
lions  qui  ébranlèrent  le  trène^  et  qui  forent  près  d’y 
j)lacçr  un  étranger  devenu  lldoledes  peuples  (i).  Ces 
grandes  révolutioss  dans  les  corps  politiques  n’ani- 
vent  pas  sans  des  syiaptôtnes  avant-coureurs  de  la 
dernière  crise. 

Ceux  qu  on  remarque  principalement  Sons  Hen- 
ri 111  sont,  de  la  part  du  roi,  une  conduite  bizarre 
qui  lui  ôta  la  confiance  de  la  nation , et  qui  fit  passer 
de  la  critique  de  sa  conduite  parlicnlièrc,  au  mépi  is 
de  sa  personne  ; de  la  part  des  peuples),  un  esprit  de 
lauatisme  et  d’enthousiasme,  beaucoup  plus  général 

(i)  I>  Thon,  liv.  LtTlI. — Dav;i«,  IiV.  VT. 

y*  I 
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a HISTOIRE  DE  TRAHCE. 

depuis  que  les  cruautés  de  la  Saint-Barthélemi  eurent 
persuadé  que  c’était  au  poignard  à décider  la  que- 
relle; de  la  part  de  la  cour  enfin  ^ un  goût  d’intrigue 
universel  ; les  grands,  comme  les  princes  dii  sang, 
les  Guises  et  les  Montmorencis  prirent  l’habitude  de 
séparer  leur  cause  de  celle  de  la  patrie,  et  de  se  faire 
des  créatures  uniquement  attachées  à çux.  Les  gen- 
tilshommes de  la  cour  se  piquaient  d’un  dévouement 
entier  à ceux  qu’ils  appelaient  leurs  maîtres.  11  y 
avait  à cet  égard,  enUre  les  protégés  et  même  entre 
les  protecteurs,  une  rivalité  qui  dégénérait  souvent 
en  querelles  personnelles.  On  se  bravait,  on  se  faisait 
des  défis;  les  femmes  s’en  mêlaient,  et  des  intrigues 
d'amour,  des  tracasseries  domestiques  devenaient  des 
ailàires  d'état.| 

Les  mémoires  qui  nous  restent  de  ce  temps,  écrits 
par  les  personnes  mêmes  de  la  cour,  attestent-  ces 
faits  et  beaucoup  de  particularités  qu’il  est  utile  de 
connaître , parce  quelles  sont  liées  aux  grands  événe- 
ments , quelles  les  ont  même  souvent  causés.  Le 
Louvre  était  comme  une  école  ouverte  à la  jeune  no- 
blesse du  royaume  ( i ).  KUe  passait  les  journées  entières 
dans  les  salles  basses , occupée  à tirer  des  armes.  C’é- 
tait un  honneur  singulier  de  savoir  mieux  que  les 
autres  courir,  franchir  les  fossés,  donner  prestement 
un  coup  de  pistolet  et  de  poignard.  On  ne  parlait  que 
de  gaL-mteric  ou  de  meurtre , de  carnage  et  d’incendie  ; 
on  inventait , on  se  racontait  des  faits  d’armes  extraor- 

(i)  Vie  de  d*Àuhigné.  — Mém.  de  Marguerite." — Brantôme.  — 
Afém.  de  Bouillon.  Mém.  de  Montluic,  Journal  de  Henri  III* 
lettre  de  Bushec. 
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dinaires.  Ces  récits  écbaufiaieut  les  imaginations^,  et 
il  en  résultait  des  appels  fréquents , des  projets  outrés, 
des  entreprises  folles  et  téméraires. 

Les  idées  extréines  sur  les  choses  même  ordinaires 
ne  manquaient  pas  d’être  du  goût  de  cette  jeunesse 
emportée.  Ils  se  liaient  par  des  serments  de  ne  se  ja- 
mais abandonner,  de  suivre  toujours  le  même  prti, 
d’avoir  biens  et  maux  communs  : l’accident  de  l’un 
était  un  malheur  sensible  pour  l'autre;  l’absence  d’un 
ami  occasionait  un  deuil.  Ou  en  vit,  pour  cette  seule 
raison,  prendre  des  habits  lugubres,  laisser  croître 
leur  barbe  outre  mesure,  se  refuser  à tous  les  plaisirs, 
vivre  en  hommes  plonges  dans  la  mélancolie  la  plus 
profonde;  et  la  cour  applaudissait  à ces  manies  pué- 
riles. 

11  leur  restait  pourtant  de  cette  éducation  un  cou- 
rage intrépide,  et  des  liaisons  sûres,  non-seulement 
avec  leurs  égaux,  mais  encore  avec  les  principaux  sei- 
gneurs. Tous,  k commencer  par  le  roi,  réputaient  à 
honneur  de  s attacher  un  plus  grand  nombre  de  ces 
braves,  par  des  louanges,  par  des  caresses,  souvent 
par  des  bienfaits,  tels  que  des  mariages  avantageux. 

On  remarquait  encore  des  traces  de  l’ancienne  ga- 
lanterie, mais  dégénérée  dans  les  deux  sexes.  Les 
femmes,  au  lieu  de  ces  sentiments  qui  inspiraient  au- 
trefois l'héroïsme,  tiraient  vanité  des  preuves  de  dé- 
vouement outrées,  que  la  frénésie  de  la  passion  in- 
spirait à leurs  amants.  11  était  beau,  au  premier  signal 
de  sa  maîtresse,  de  se  précipiter  dans  une  rivière, 
sans  savoir  nager;  d’allionter  des  bêtes  féroces,  de 
faire  ruisseler  son  sang  avec  la  pointe  d’un  poignard , 
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pour  marquer  la  dispositiou  où  l'on  était  d'aimer  sa 


dame  jusqu'à  la  mort.  Selim  l’esprit  du  temps , 
Henri  111,  écrivant  do  Pologne  à la  belle  Renée  de 
Rieux-Ciiàlcauncur,  et  à la  princesse  de  Condé,  qu’il 
aimait,  tirait  du  sang  de  soti  doigt,  et  Sourray  rou- 
vrait  et  fermait  la  piqûre , à mesure  qu'il  fallait  rem- 
plir la  plume  (i).  Les  hommes,  en  récompense  du 
sacrifice  de  leur  rabon  au  caprice  des  femmes,  de- 
mandaient plus  qae  la  bienséance  ne  permettait , et 
a’obtenaient  que  trop  dans  une  cotu*  aussi  licencieuse. 

De  là  les  jalousies,  1 espionnage,  les  confidences,  les 
rapports,  les  inimitiés,  les  éeJats  qui  déshonoraient 
le  monarque  et  sa  famille  à la  face  du  royaume. 

IVLis  ou  les  grands  se  souciaient  peu  alors  de  l'cs- 
timepubliqnc,  ou  ils  n’avaieut  pas  les  mômes  idées  que 
nous  du  respect  qu’ils  se  doivent  d euv-inèmes.  Rien 
de  si  commun  que  les  courses  tumultueuses  du  roi 
avec  toute  sa  cour,  tantôt  dans  les  foires  cpi'il parcou- 
rait; dansant,  chantant,  insultant  marchands  et  cu- 
rieux, exposé  lui-môme  aux  huées  d'une  populace 
insolente  ; tantôt  chez  les  bourgeob  à l'occasion  d’une 
noce,  duu  Ixiptéme,  ou  de  quelque  autre  réjouis-, 
sauce.  11  s’y  commettait  des  désordres  qni  devenaient 
la  matière  des  plaisanteries  du  jour.  A ces  débauches' 
publiques  succédaient  des  actes  do  religion  éclatants,  ' 
tels  <{uc  des  messes  solennelles,  des  processions  au- 
gustes et  pompeust^s;  mais,  par  un  mélange  profane, 
ceux  qui  venaient  d assister  à ces  dévotions  avec  tout 
f extérieur  du  recueillement,  se  transportaient  de  là 
chez  l'astrologue  et  le  devin , espèce  de  gens  mb  à la 
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mode  par  la  crédulité  de  Catherine  de  Médicit.. 
Hommes  et  femmes  s’y  donnaient  des  rend>é9-YOue 
cJandestiui.  On  y composait  des  filtres  pour  se  faire 
aimer,  des  charmes  pour  se  veagcr.  Ou  doit  mettre 
au  nombre  de  ces  prétendus  sortilèges,  de  petites  sta- 
tues de  cire  Irouyées  chez  l’infortuné  La  Mole,  lors- 
qu’il fut  arrêté.  L’uue  était  à moitié  fondue,  l’autre 
avait  une  épingle  dans  le  oœur.  On  lui  demanda  dans 
la  torture  si  elles  ne  représentaient  pas  le  roi,  et  â 
par  CCS  manœuvres  obscures  de  l'art  magique.il  n’avait 
pas  en  dessein  d’altérer  la  santé  du  jeune  monarque, 
supposant  quelle  s’aifaiblirait  à mesure  que  la  cire 
fondrait  et  que  l’épingle  entrerait  dans  le  cœur.  La 
Mole  avoua  ces  procédés  superstitieux  j communs 
alors  à presque  toute  la  cour , preuve  d’une  ignorance 
grossière;  mais  il  soutint  qui}  ne  les  avait  employés 
que  pour  se  faire  aimer  par  une  demoiselle  proven- 
çale, dont  il  était  épris. 

Le  plus  Êimeux  de  ces  astrologues  était  un  nommé 
Cosiw  Ruggierif  l^urentin;  il  passait  aussi  pour  ha- 
bile empoisonneur.  La  reiae-raére  et  plusieurs  sei- 
gneurs le  protégèrent  ouvertemont , d’oü  vinrent 
sans  doute  des  soupçons  si.ranltipliés,  qu’à  peine  uné 
personne  de  marque  mourait-^e  sans  qu'on  publiât 
qu’elle  avait  été  empoisonnée.  Pour  les  ennemis  d’un 
moindre  rang,  on  s’en  défaisait  par  l’assassinat  : nul 
temps,  nul  lieu  n’était  respecté.  Le  duc  de  Guise 
poursuivit,  l’épée  à la  main,  jusque  dans  l’anticham- 
bre du 'roi,  un  geatilhonune  dont  il  prétendait  avoir 
lieu  de  se  plaindre;  et  Villequier , favori  de  Henri  III, 
poignarda  par  jalousie,  dan?  le  Louvre^  sa  femme,. 
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■grosse  de  deux  enfants.  Poussée  par  une  rage  pireille, 
on  villa  demoiselle  de  Cliftteauneuf,  femme  décriée 
avant  son  mariage  par  ses  intrigues  avec  le  roi,  tuer 
courageusement,  dit  Brantôme,  le  Florentin  Anti- 
notti,  qui  arait  eu  la  complaisance  de  l’épouser. 

On  était  cruel  et  impitoyable  de  sang-froid;  et  par 
une  habitude  qui  ôtait  toute  honte  à cet  égard^  Char- 
les IX.  et  Henri  III  interrogeaient  eux-mèmesles  cri- 
minels, présidaient,  pour  ainsi  dire,  aux  tortures,  et 
assistaient  aux  exécutions  ; les  femmes  n’en  détour- 
naient pas  les  yeux  : on  remarque  un  caractère  de 
férocité  jusque  dans  les  témoignages  les  moins  équi- 
voques de  leur  tendresse.  La  reine  Marguerite  et  la 
jeune  dnchesse  de  Nevers  se  firent  apporter  les  têtes 
de  La  Mole  et  de  Coconnas,  leurs  amans,  se  donnè- 
rent le  triste  plaisir  de  les  toucher,  de  verser  des  lar- 
mes sur  ces  restes  chéris , et  de  les  embaumer  de  leurs 
mains.  D'Aubigné  rapporte  que,  voyageant  un  jour 
avec  Claude  de  La  Trémouille  (i),  il  s'aperçut  que 
rclui-ci  changeait  de  couleur  à la  vue  de  quelques  ca- 
davres attachés  à des  gibets;  il  l’arrêta,  le  prit  par  la 
main,  et  lui  dit  : Contemplez  de  bonne  grâce  ces  ob- 
jets tragiques;  en  faisant  ce  que  nous  faisons,  il  est 
bon  de  s’apprivoiser  avec  la  mort. 

Cette  intrépidité,  quand  elle  se  tourne  contre  les 
antres  peuples  dans  des  guerres  étrangères,  est  capa- 

(i)  I)  êlail  |>etu-6l6  (lu  connétable  par  Jeanne  de  Montxnorenci, 
sa  niôre,  ci  fils  de  lioais  Itl,  seigneur  de  I*a  Trémouille,  premier  duc 
de  Tbouara,  lequel  était  arrière-petit-fils  lui-nf£me  dufann-nx  cheva- 
lier Sans  pturM  sans  reproche,  tué  à la  bauille  de  Pavie,  Claïude 
embrassa  le  calvinisme,  qu'abjura  Henri,  son  fils,  en  iGl8,et  Menri- 
CLailes,  son  petit-fils,  en  iC^o.  - " ' 
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ble  de  subjuguer  lunivers;  mais  quand,  excitée  par 
un  motif  aussi  paissant  que  le  zèle  de  la  religion , se- 
condé par  le  désir  de  dominer,  elle  s’exerce  contre  sa 
propre  nation,  elle  peut  faire  un  chaos  du  royaume 
le  plus  florissant.  C’est  ce  qui  arriva  sous  Charles  IX, 
et  encore  plus  sous  Henri  III , son  successeur. 

Le  prince,  allant  en  Pologne,  laissa  la  France 
pleine  de  factions.  Les  calvinistes  virent  avec  plaisir 
partir  le  vainqueur  de  Jamac  et  de  Moncontour.  Les 
Moutmorencis  et  les  autres  catholiques  mécontents, 
regardèrent  comme  un  avantage  l’éloignement  d'un 
prince  trop  dévoué  à la  reine  sa  mère , qu’ils  croyaient 
leur  ennemie.  Si  Guise  et  ses  partisans  donnèrent 
quelques  regrets  à son  départ , c’est  qu’ils  le  péné- 
traient déjà,  et  sentaient  que  son  faible  pouvait  leur 
être  utile. 

< Heiu-i  prit  son  chemin  pour  son  nouveau  royaume 
par  l'Âllemagne.  Dans  les  états  protekants,  il  ren- 
contra un  grand  nonabre  dé  Français  réfugiés , victi- 
mes échappées  à la  Saint-Barthélemi.  Le  jeune  mo- 
narque en  fut  comme  investi  chez  le  comte  Palatin; 
les  uns  l’envisageaient  d’un  air  sombre,  d’autres  atta- 
chaient sur  lui  dès  regards  funestes,  et  murmuraient 
assez  haut,  contre  l’auteur  de  leur  infortune , pour 
être  entendus.  Après  une  réception  froide , le  comte 
le  mena  dans  une  galerie  de  peintures,  où  le  premier 
tableau  qui  frappa  sa  vue,  fut  le  portrait  de  l’amiral. 
« Vous  connaissez  bien  cet  homme,  lui  dit  son  hôte; 
vous  avez  fait  mourir  en  lui  le  plus  grand  capitaine 
de  la  chrétienté,  et  vous  ne  le  deviez  pas,  car  il  vous 
a fuit  et  au  roi  de  très-grands  services.  » Henri  voulut 


Digitized  by  Google 


8 histohm:  dk  f rance.  i5t4. 

s’«\cuSer  sut  la  prélemlue  coujiiralton  de  l'amiral. 
Montieur,  reprit  froideaieiit  le  comte,  vous  en  savez 
toute  l'hhloii'e.  Le  roi  de  Pologne  eut  encore  plus 
d UE  cbogriu  à dévorer  dans  sa  route  ( i). 

11  eu  fut  dédummagé  par  les  listes  qui  lattradaient 
dans  soq  royaume.  llcDii,  p-ut  être  le  plus  propre 
des  hPiEtEos  à la  ropiésentation,  y pirul  de  inaaière 
àsalisia'ure  ses  nouveaux  sujets;  mais  ers  premiers 
inomonts  (k  {rompe  et  de  maguificeiice  passés,  il  sc 
lint  presque  toujours  reuftirmé  dans  son  {>alnis,  avec 
lies  favoris  qu'il  arait  amenés,  la  {dupait , comme  lui , 
|«eU  éloignés  de  leur  vingtième  année  (a).  Its  s y occu- 
(laieut  à parler  de  la  France,  & y écrire,  à entretenir 
ks  iniiligqes  d'amour  qu'ils  y avaient  formées,  qucL 
que^is  à des  jeux  Irruyants,  à des  plaisirs  tumultueux 
et  em{M)rtés , qui  ne  s'accommodaient  guère  avec  la 
gravité  dos  sénateurs  ]K>lonais. 

La  nouvelle  de  Ja  mort  de  son  frère  lui  fut  {>ortée 
eirquatorao  jours.  Pourqiromier  soin , il  confirma  la 
téjjence  à sa  mère,  et  lui  en  envoya  les  {khivoîts  : on 
délibéra  ousuito  daus  ce  conseil  de  jouîtes  gens,  si  le 
roi  mellrait  ordre  auxafi'aii'os  de  Pologne,  ce  qui  en- 
■traiaerajt  uécossaireinent  du  i«tard,  ou  s'il  pirtiraU 
surdc-oltansp  pmr  la  France.  Comme  le  plus  grand 
nombre  aurait  voulu  ètic  déjà  de  retour,  ce  deruier 
parti  prévalut,  llenn,  pendant  une  nuit  obscure,  sc 
déroba  tle  son  palais  comme  un  fugitif,  sc  rendit  en 
«oiiSsde  deux ÎQurs  sur  les  frontières  de  l cm{iirc,  et 
de  là  à Vileiine,  laissant  exposés  à la  pemière  foreur 

■(()Hr»mt>7nB,  loin.  \tn,  p.  üifi,  . ' 
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des  PoloBais,  Pihrac,  son  d»*eeli(tf , «t  ceux^i  ne 
furent  pas  assez  diUgents  pour  le  sunTe.  > 

Ce  départ  si  précipité  pouvait  s'excuser  sur  la  né- 
cessité de  calmer  la  iFrance^  en  lui  montrant  son  roi  ; 
mais  il  fut  difiicâe  de  ne  le  point  hlâm^r,  quand  on 
vit  4|ue , loin  de  Mter  sa  marche , le  monarque  s'arré^ 
avec  complatsance  à Vienne,  à Veaise,  à Turin, 
et  dans  tous  les  endroits  qui  lui  présentasentdes  plai- 
sirs. Venise  se  distingua  entre  les  autres  états  i la  ré- 
publique lui  fit  les  plus  grands  honneurs.  Il  trouva 
les  mêmes  motifs  de  retardement  dans  toutes  les  villes 
d'kalie  par  lesquelles  il  passa,  et  n arriva  dans  sob 
royaume  qu'en  septembre,  après  avoir  séjourné  quel- 
que temps  à la  cour  de  Turin,  où  se  tinrent  les  con- 
seils qui  décidèrent  du  sort  de  la  Frasce.  Il  paya  gc- 
uércusement  la  Déception  brillante,  mais  politique, 
que  lui  fit  le  duc  Emmanuel  Philibert,  et  les  caresses 
de  la  duoliesse  sa  tante,  par  la  restitution  de  Pigne- 
rol , de  Savigliau  ef  de  la  Pérouse , les  seules  posses- 
sions, sauf  le  marquisat  de  Salaces,  qui  restassent  a» 
delà  des  Alpes  à la  Fronce. 

Ce  royaume  était  dèns  im  de  ces  moments  cri- 
tiques, où  le  choix  dnn  mauvais  parti  pouvait  le 
réduire  à use  extrémité  dont  toute  la  prudence  hu- 
maine ne  serait  pas  capable  de  le  tirer  ensuite.  L’o- 
rage $e  formait  en  dedans  et  au  dehors.  Le  prince  do 
Condé,  montrant  déjà  une  iuteiligence  au-dessus  de 
son  âge,  retiré  chez  les  princes  d’Allemagne,  tnéna- 
geait  leur  bienveillance  pour  les  calvinistesdeFrancc, 
avec  lesquels  il  entrotenait  un  étroit  commerce.  Ceux- 
ci  avaient  les  armes  à la  main  dans  presque  toutes,  les 
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provinces;  ils  étaient  soutenus  par  les  politiqtut , 
dont  la  f^tion  prit  le  nom  de  tiers-parti. 

Elle  se  forma  de  catholiques  mécontents,  qui  allé- 


guaient pour  grieis  la  prison  des  maréchaux  de  Mont- 
roorenci  et  de  Cossé,  la  captivité  du  roi  de  Navarre 


et  du  duc  d'Alençon , et  les  mesures  qu’ils  péten- 
daient  avoir  été  prises  pr  la  régente  pour  détruire 
les  grandes  maisons,  dont  la  puissance  lui  était  sus- 
pete.  A l’ombre  de  ces  plaintes,  ils  se  croyaient  au- 


torisés à se  fortifier  dans  leurs  gouvernements,  et  à 


se  cantonner  dans  les  villes  où  ils  commandaient. 


On  qe  voyait  que  surprises  de  places,  compsitions, 
traités  prticuliers,  quelques  intervalles  de  paix  dans 
les  provinces  habituellement  consumées  par  le  feude 
la  guerre,  et  les  horreurs  de  la  guerre  tout  à coup 
transportées  dans  les  cantons  qui  comptaient  le  plus 
sur  les  douceurs  de  h paix.  ' 

La  régente  n’avait  pour  but  que  de  tenir  les  affaires 
en  équilibre  jusqu  à 1 arrivée  du  roi  ; elle  y réussit  par 
nn  mélange  de  fermeté  et  de  condescendance  : d’une 
main  elle  présentait  la  guerre,  augmentant  les  trou- 
ps,  et  ordonnant  aux  généraux  d’agir;  de  l'autre, 
elle  signait  des  trêves.  Sitôt  qu’on  voulait  traiter,  on 
la  trouvait  prête;  elle  prévenait  même,  mais  sans 
marquer  ni  crainte  ni  ompressemeqt.  . v , 

: Dès  les  premiers  jours  de  sa  régence,  Cather'ine  fit 

, un  acte  de  vigueur,  qui  mort^a  les  réformés  et  les 
. grands  du  royaume.  Montgommeri,  le  meurtrier  in- 
volontaire de  Henri  11,  un  des  chefs  les  plus  accré- 
dités dans  le  porti  oalviuiste,  avait  jusqu’alors  lait 
- heureusement  la  guerre  dans  plusieurs  provinces  du 
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royaume.  C’est  à ses  victoires  dans  le  Béarn  que  les 
confédérés  durent  le  rétablissement  de  leurs  affaires 
après  la  bataille  de  Moncontour.  Ce  fut  lui  qui  déter- 
mina la  reine  Elisabeth  à donner  des  troupes  aux 
Rochelois,  et  il  commandaît  la  flotte  qui  en  tenta  le 
secours;  mais,  repoussé  de  ce  côté,  il  vint  échouer 
en  Normandie,  où  son  bonheur  l’abandonnna.  Le 
maréchal  de  Matignon  Tinvestit  dans  Domiront,  et  le 
força  de  se  rendre.  Montgommeri  fut  amené  à Paris, 
où  le  parlement  lui  fit  son  procès.  Il  avoua  que  lui , 
qui  avait  àfirontéj  sans  se  troubler,  des  armées  en- 
tières , et  des  remparts  en  feu , n’avait  pu  se  défendre 
d'un  firémissement  d’horreur  à l'aspect  de  ses  juges. 

Ils  le  condamnèrent  comme  rebellé  et  complice  de 
la  conspiration  de  l’amiral.  Montgommeri  était  plus 
coupable  qu’un  antre.  Ayant  eu  le  malheur  de  tuer 
son  roi,  U aurait  dû  consacrer  au  service  de  la  veuve 
et  de  Ses  enfants  tout  ce  qui)  avait  de  talents,  au  lieu 
de  se  jeter,  comme  il  fit,  dans  la  faction  et  dans  l’in- 
trigue. L’arrêt  porté  contre  lui  lut  exécuté  : exemple 
qui  nous  apprend,  dit  M.  de  Thou,  que,  dans  les 
coups  qui  attaquent  les  têtes  couronnées,  le  hasard 
est  imputé  à crim'e,  quand  même  la  volonté  serait 
innocente.  - . • ’ 

On  accusa  la  reine  de  l’avoir  sacrifié  aux  mânes  de 
son  époux;  mais,  vengeance  ou  justice  j Catherine  se 
montra  inflexible.  Tant  est  puissant  le  langage  de  la 
loi  sur  l’esprit  des  peuples!  Quand  on  vit  Montgom- 
meri condamné  selon  les  formes  ordinaires,  par  un 
arrêt  du  parlement,  personne  ne  réclama  : il  n’y  eut 
que  de  légers  murmures  faiblement  insinués  dans  les 
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écrits  qui  parureut.  La  reine  les  méprisa^  tout  occu- 
pée qu’elle  était  à prévenir  les  entreprises  des  mécou- 
teuls,  et  à traverser  l’union  qu'ils  méditaient. 

11  y eut  entre  eux  à ce  sujet  plusieurs  conférences, 
dont  les  plus  famenses  furent  tenues  à Milhaud,  ville 
du  Aoucrgiie,  dans  le  cours  de  juillet  et  d’août.  Le 
prince  de  Condé,  quoique  absent,  en  était  l àme.  11 
demandait  que  les  églises  réformées  lissent  sur  elles- 
mêmes  une  imposition,  et , de  l argent  qu  elles  lui  en- 
verraient, il  promettait  de  lever  en  Allemagne  une 
armée  quil  conduirait  en  France.  Condé  devait  en 
être  le  chef  jusqu’au  moment  de  la  lilierté  du  duc 
d’Alençon  et  du  roi  de  Navarre,  i qui  il  remettrait  le 
commandement  quand  ils  seraient  délivrés  de  la  cap- 
tivité où  la  cour  les  retenait  depuis  le  supplice  de  La 
Mole.  Les  conft’dérés  s'engagèrent  réciproquement^ 
savoir  ; les  politiques  à prociu-er  aux  ailvinistes 
l'exercice  de  loui’  religion  ; et  ceux-ci  à no  point  quit- 
ter les  amies  que  la  liberté  n’eût  été  rendue  aux  ma- 
réchaux de  Cosse  et  de  Montmorcrici  : tous  enfin  i 
faire  une  guoire  oplniùtrc , jusqu’à  ce  que  dans  les 
états  légitimement  asscmldéE,  on  eût  pourvu  solido- 
ment  à la  réforme  du  gouvernement,  à la  punition 
des  perturbateurs  du  repos  public,  à l’expulsion  des 
étrangers,  et  au  soulagement  des  peuples. 

La  reine  se  donna  beaucoup  de  mouvement  pour 
empêcher  l'efTet  de  ces  conférences.  D’abord  elle  sus- 
pendit long-temps,  par  des  propositions  captieuses, 
le  départ  des  députés  de  La  Rochelle  et  d'autres  égli- 
ses qui  devaient  s’y  rendre.  Ensuite  elle  envoya  des 
agens  secrets,  chargés  de  semer  la  discorde  entre  les 
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ministres.  Mais  si  la  conclusion  éprouva  des  délais, 
ce  fut  moins  par  le  moyen  de  ses  ruses , que  par  l’irré- 
solution du  maréchal  du  Danville,  Henii  de  Mont- 
morenci,  second  fils  du  feu  connétable,  et  gouver- 
neur du  Languedoc  ( i ). 

Danville,  d’un  caractère  doux  et  pacifique,  se 
trouva , comme  malgré  hii , chef  d un  parti  dans  l’état. 
C’était  un 'homme  indolent,  difficile  â émouvoir, 
aimant  les  plaisirs,  mais  d’un  jugement  exquis,  inca- 
pable de  se  tromper  quand  il  voulait  se  donner  la 
peine  d'examiner  une  affaire,  et  prenant  alors  assez 
sur  sa  nonchalance  pour  suivre,  comme  1 homme  le 
plus  actif,  les  résolutions  que  sa  prudence  lui  dictait. 
Voyant  le  royaume  en  feu  sous  Charles  IX,  Danville 
se  renferma  dans  son  goirvememeut.  Il  n’aurait  pas 
mieux  demandé  que  d’y  entretenir  la  paix;  mais  tan- 
tôt les  entreprises  des  calvinistes,  tantôt  les  ordres  de 
la  com-,  le  tiraient  de  sa  tranquillité.  Il  revenait  le 
plus  tôt  qu’il  pouvait  ; conduite  dont  se  plaignaient 
les  commandants  voisins,  surtout  Mon  tluc,  qui  aimait 
la  gnerrn,  qui  la  faisait  pour  le  plaisir  de  la  faire,  et 
qiii  aurait  voulu  que  tous  les  autres  fussent  aussi 
acharnes  que  lui. 

La  comparaison  de  ces  gouverneurs  remuants  avec 
Danville  le  faisait  regarder  à la  cour  comme  un 
homme  peu  sôr.  Plusieurs  fois  les  ministres  tentèrent, 
mais  sans  succès  de  le  tirer  de  sa  province.  Au  mo- 
ment de  rempr'isanneraent  de, son  frère , la  reine, 
sous  prétexte  de  conférence,  lui  envoya  deux  de  ses 

(t)  Brantôme,  tom.  VH  et  ÎX.  t.e  LaLour.,  tom.  TI.  — V/f  dt 
lia. 
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affidés,  quoi!  prétend  avoir  été  chargés  d'ordres  de 
le  saisir,  mort  ou  vif.  Lui,  de  son  côté,  aussi  sous 
prétexte  de  ramener  les  calvinistes  à la  paix,  entrete- 
nait avec  eux  des  liaisons  réglées.  Ainsi  ce  notaient 
que  ruses  et  tromperies  de  part  et  d’autré.  A l’occa- 
sion d’une  maladie , dont  les  symptômes  parurent 
extraordinaires,  Danville  crut  avoir  été  empoisonné. 
Cependant,  malgré  la  persuasion  d'une  mauvaise  vo- 
lonté si  marquée , l'amour  du  repos  aurait  encore 
prévalu,  et  il  ne  se  serait  pas  joint  aux  confédérés  ds 
Milhaud , s’il  avait  pu  se  promettre  quelque  sûreté  do 
la  part  du  roi , qu  il  alla  trouver  exprès  à Turin.  ' 
Tous  les  princes  que  Henri  III  vit  dans  sa  route,- 
l'empereur,  et  surtout  le  doge  de  Venise,  homme, 
d’une  prudence  consommée,  lui  conseillèrent  la  paix. 
Marguerite  de  France , duchesse  de  Savoie,  sa  tante, 
désirait  ardemment  de  le  voir  réuni  avec  les  Mont- 
morencis,  persuadée  que  de  là  dépendait  le  retour  de 
plusieurs  personnes  de  considération  aliénées , et  la 
chute  du  tiers-parti.  Le  roi  ne  jiaraissait  pas  éloigné 
de  leur  accorder  ses  bonnes  grâces;  et  sur  les  espé- 
rances qu’il  en  donnait,  la  duchesse  engagea  Danville 
à risquer  le  voyage  de  Piémont.  Il  s’y  trouva  en  con- 
currence avec  Villeroi  et  Hérault  de  Chiverni,  envoyés 
par  la  régente.  Quand  Henri  suivait  les  conseils  de  la- 
duchesse  , Danville  était  favorablement  -écouté  ; mais, 
sitôt  que  le  jeune  monarque  prêtait  l'oreille  aux  insi- 
nuations des  ministres  de  sa  mère,  il  ne  montrait 
plus  au  gouverneur  de  Languedoc  que  firoideur  et 
indifférence.  Celui-ci , voyant  qu'il  n’y  avait  aucun 
fond  à faire  sur  cet  esprit  chancelant , prit  congé  , et,, 
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arrivé  dans  son  gouverncmenit,  signa  là  confédération 
de  Milliaud. 

Ainsi  la  guerre,  sans  être  précisément  déclarée,  se 
trouva  allumée  par  tout  le  royaume.  Henri  III  parut 
indifférent  sur  ces  troubles,  plus  amusé  des  fêtes  qu’on 
lui  donnait , qu’alarmé  des  dangers  que  lui  présentait 
un  soulèvement  général.  Ce  fut  dans  ces  dispositions 
qu’il  rentra  en  France.  La  régente  alla  au-devant  de 
lui  jusqu’à  Lyon  : elle  s'était  fait  accompagner  par  le 
duc  d’Alençon  et  le  roi  de  Navarre.  Ils  ne  furent  pas 
reçus  par  le  roi  en  criminels , mais  avec  toutes  les  ca- 
resses d'usage  à l’égard  de  parents  qu’on  chérit.  Alors 
on  commença  à connaître  le  caractère  de  Henri.  Quoi- 
qu'il ne  doive  que  trop  se  développer  par  la  suite,  il 
coniûent  néanmoins  d’en  exposer,  dès  à présent,  les 
contrastes  principaux,  parce  qu’ils  furent  la  vraie 
cause  des  troubles  du  royaume. 

Chivemi , qui  fut  un  de  ses  ministres  les  plus  affi- 
dés, et  qui  lui  resta  constamment  attaché,  dit  « qu’il 
n’avait  pas  le  jugement  bon  ; qu'il  sentait  mieux  qu'il 
ne  pensait  ; qu'il  avait  trop  bonne  opinion  de  sa  suf- 
fisance ; qu'il  méprisait  les  conseils  des  autres,  et  que 
scs  voluptés  le  firent  mépriser  (i).  » Le  duc  de  Ne- 
vers,  qui  l’avait  vu  de  près,  a écrit  que  quand  il 
aimait  quelqu'un  il  ne  pensait  et  n’agissait  plus  que 
par  ses  conseils,  exclusivement  même  à ses  propres 
idées;  qu’il  se  transformait,  pour  ainsi  dire,  en  scs 
favoris,  et  qu’il  était  d’une  prodigalité  au  delà  de 
toutes  bornes.  L’historien  iVIatthieu,  qui  apprit  ses 

(i)  Mém.  Je  Clilvernl,  p,  2ia.  — Alêm.  Je  Nei'ert,  loin.  I.  — 
Uau'.:iea,lir.Vn,p.4i8. 
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anecdotes  de  Henri  IV,  et  des  seigneurs  contempo- 
rains, dit  que  Henri  IH  regardait  les  cruautés  utiles, 
comme  justes  et  permises.  îNous  pouvons  ajouter  en- 
core qu'il  tenait  de  la  reine  sa  mère  le  goût  du  raffii' 
neinent  dans  les  affaires;  en  sorte  que  de  plusieurs 
expédients,  il  choisissait  timjours  les  plus  obliques  et 
les  plus  compliqués.  11  était  brave,  i la  vérité,  mais 
aisé  à rebuter,  ne  supportant  volouticrs  de  la  guerre 
que  le  moment  de  l'action.  De  ces  défauts  on  déduit 
naturellement  tous  les  événements  de  son  règne. 
Doué  de  plus  de 'pénétration  que  de  justesse,  il  devait 
saisir  vivement  un  pojet,  et  prendre  toujours  lc.s 
])las  mauvais  nMvens  fK>ur  réussir.  Esclave  de  la  vo- 
lonté de  scs  favoris,  il  n’est  pas  surprenant qbe Henri 
ait  souvent  sacrifié  l'état  à leurs  intérêts.  Scs  profu- 
sions outrées  durent  nécessairement  créer  des  senti- 
ments de  haine  daus  le  coeur  du  peuple,  qui  paye  et 
qui  souIËrc.  Enfin,  de  œtts  inclination  pour  les  fausses 
finesses,  pour  les  coups  de  main  hasardés,  pour  un 
repos  ndolent,  il  ne  pouvait  rcsnlter  qu'un  chaos 
d’intrigues,  de  défiances,  et  de  traités  de  paix  faits 
mai  à propos , semences  de  nouvelles  guerres. 

l'el  est  en  raccourci  le  tableau  du  règne  de  Henri  Ui; 
Pui.s({ii’ii  se  déterminait  à la  guerre,  il  était  naturel  de 
penser  que  ce  mnnar<[ue,  célèbre  dès  l'âge  de  vingt- 
un  ans  par  deux  victoires,  allait  sc  mettre  lui*  même 
â la  tète  de  scs  armées,’  et  poursuivre  à outrance  ses 
ennem’s  : mais,  par  une  inconséquence  dont  on  trou- 
vera bien  d’autres  preuves  dans  sa  conduite,  il  s'amu- 
sa, pour  ainsi  dire,  à chicaner  avec  scs  sujets,  en 
faisant  un  jour  des  offres  qu'il  rétractait  le  lendemain , 
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en  tâchant,  non  de  les  ramener  au  devoir,  mais  de 
les  détruire  les  uns  par  les  autres.  Ce  manège  n’abou- 
tit qu’à  faire  soupçonner  sa  bonne  foi , et  à lui  attirer, 
dès  le  commencement,  des  marques  de  mépris  (i). 

Montbrun  , gentilhomme  du  Dauphiné , le  pre- 
mier du  royaume  qui,  quinze  ans  auparavant,  avait 
pris  les  armes  pour  la  religion  réformée,  sommé  de  la 
part  du  roi  de  rendre  quelques  prisonniers,  eut  l'au- 
dace de  répondre  : « Comment  ! le  roi  m’écrit  comme 
roi , et  comme  si  je  devais  le  reconnaître.  Je  veux  bien 
qu’il  sache  que  cela  serait  bon  en  temps  de  paix;  mais 
en  temps  de  guerre,  qu  on  a le  bras  armé  et  le  cnl  sur 
la  selle,  tout  le  monde  est  compagnon  (2).  » Fait  pri- 
sonnier l’année  suivante  , Montbrun  paya  son  inso- 
lence de  sa  vie.  Les  assiégés  do  Livron,  petite  ville 
en  Languedoc , aussi  coupables,  furent  plus  heureux. 
Le  roi  avait  envoyé  son  armée  devant  cette  place; 
voyant  quelle  s’y  morfondait  sans  avancer,  il  vint 
lui-même  au  camp  avec  ses  courtisans.  Du  haut  de 
leurs  murailles  les  assiégés  les  accablèrent  d’injmes  ; 
« Lâches,  leur  criaient-ils!  assassins  ! que  venez-vous 
chercher?  Croyez-vous  nous  surprendre  dans  nos  lits 
et  nous  égorçer  comme  vous  avez  fait  à l’amiral?  Pa- 
raissez, jeunes  mignons!  venez  éprouver  à vos  dé- 
pens que  vous  n'êtes  pas  seulement  capables  de  tenir 
tête  à nos  femmes.  » On  vit  pendant  les  attaqueè 
une  vieille  femme  assise  sur  la  brèche , filer  tranquil- 
lement, et  narguer  les  assiégeants.  Comme  si  le  roi 

( I ) Sully,  tom.  1 , p.  86, 

(a)  Bnutûme  — Le  Lslraur.,  tom.  Q.  — Dupleix,  tom.  lit.  '' 
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ue  fût  venu  que  pour  essuyer  cette  insulte , il  se  re- 
lira , et  le  siège  fut  levé. 

Tout  déclinait  clans  les  armées  comme  dans  le 
couseil , parce  que  les  ministres  instruits  et  les  an- 
ciens généraux , voyant  leur  crédit  absorbé  par  les 
jeunes  favoris , se  retiraient.  Loin  d’ctre  touché  de 
cette  désertion  , Henri  s'en  applaudissait.  Débarrassé 
de  CCS  hommes  graves,  il  se  trouvait  moins  gêné  dans 
scs  plaisirs,  et  les  titres  qu’ils  laissaient  vacants  lui 
servaient  à décorer  scs  mijnons. 

En  passant  à Avignon,  le  roi  assista  à la. proces- 
sion des  pénitents,  genre  de  dévotion  que  l’exemple 
.de  la  cour  rendit  commun  en  France  (i).  On  se  revê- 
, tait  d’une  espèce  de  sac  qui  descendait  jusqu’aux  ta- 
lons; il  était  surmonté  d'un  capuchon  qui  envelop- 
pait la  tète  et  couvrait  le  visage  , percé  seulement  à 
l’endroit  des  yeux,  pour  laisser  la  vue  libre.  11  y avait 
des  pénitents  noirs,  blancs,  verts  et  bleus,  ainsi  nom- 
més de  la  couleur  du  sac.  A la  ceinture  ils  portaient 
un  grand  chapelet  de  tètes  de  mort,  et  une  longue 
discipline  dont  quelques-uns  faisaient  usage.  Dans 
les  pays  chauds,  comme  l’Italie,  où  ces  confréries  fu- 
rent inventées,  elles  faisaient  leurs  processions  le  soir 
ou  la  nuit  : elles  retinrent  cette  coutume  dans  les  pays 
plus  tempérés' oii  elles  s’introduisirent.  La  dévotion 
consistait  à aller  d’église  en  église  , récitant  à deux 
chœurs  des  litanies  et  des  psaumes  chantés  d’un  ton 
lugubre.  On  sent  comJiien,  sous  ce  déguisement,  fa- 
vorisé des  ténèbres,  il  pouvait  se  commettre  de  dés- 
ordres. C’est  cette  facilité,  souvent  suivie  de  l'efl’et, 

(0  .tournai  (le  Henri  UI  , 
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qui  attirait  les  jeunes  gens  de  la  cour.  Chacun  voulut 
en  être  pour  complaire  au  monarque , jusqu’au  roi  de 
Navarre  , que  le  roi  disait  en  riant  nétre  guère 
propre  à cela. 

En  sortant  d’une  de  ces  processions,  le  cardinal 
de  Lorraine  fut  attaqué  d’une  maladie  qui  l'emporta 
précipitamment  à la  fin  dedécenibre(i  ).  Ce  prélat  était 
trop  considérable  pour  qu’on  ne  soupçoiinilt  pas  qu’il 
avait  été  empoisonné.  Sa  mort  occupa  la  cour  pen- 
,dant  quelques  jours.  La  reine-mère  s’imaginait  le  voir 
comme  un  grand  fantôme  pâle,  qui  lui  faisait  des  re- 
proches : visions  elTiayantes  qui  n’atiaquent  guère 
une  âme  ferme,  ni  une  conscience  nette!  Un  afiieiix 
orage,  qui  dé.sola  presque  toute  la  Fiance  le  lende- 
main de  sa  mort,  fut,  selon  les  catholiques,  un  signe 
certain  du  courroux  du  ciel , jusqu’alors  apaisé  par 
les  prières  de  ce  grand  homme.  Les  religionnaires 
dirent  au  contraire  que  c’était  le  sabbat  des  démons 
qui  venaient  le  chercher.  On  raconte  ces  extrava- 
gances , pour  faire  voir  comment  juge  l'esprit  de  parti. 

Charles,  cardinal  de  Lorraine,  ne  fut  pas  un  mé- 
chant profond,  une  âme  noire,  un  esprit  libertin , un 
cœui'  corrompu.  Pour  être  en  droit  de  porter  ce  juge- 
ment , il  faudrait  d'autres  témoignages  que  ceux  de 
ses  ennemis.  Ce  ne  fut  pas  non  plus  un  homme  sans 
passions,  sacrifiant  tout  à la  religion,  et  supérieur  aux 
faiblesses  humaines.  U y avait  long-temps,  dit  Le 
Laboureur,  quon  ne  voyait  plus  de  saints  de  sigrande 
maison  (i).  C’était  un  ambitieux  doué  de  talents  na- 

(i)  Journal  de  Henri  III. 

(a)  Rerum  mirab.,  p.  i ig. — Dupleix,  tom.  ni.  — Le  Labour.' 
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turcls  et  acquis,  et  d’un  génie  vif,  qui,  à force  de  se 
justifier  à soi-inènie  ses  désirs  , vint  peut-être  à bout 
de  se  jH-rsuader  qu'ils  étaient  ntiles  à la  patrie.  Cette 
illusion  n’est  point  rare,  même  dans  les  hommes  d'é- 
tat. Ainsi  avait  pensé  le  fameux  chancelier  de  1 Hos- 
pital, mort  Tannée  précédente.  On  soupçonnait  ce' 
dernier  de  n’avoir  toujours  opiné  pomr  la  paix  que  par 
attachement  à la  nouvelle  religion  dont  on  le  croyait 
partisan  secret , et  il  assure  dans  son  testament  qu'il 
ne  l’a  conseillée  que  pour  le  bien  du  royaume.  Do 
même  le  cardinal  de  Lorraine,  si  déclaré  pour  là 
guerre,  recevant  les  derniers  sacrements  en  présence 
du  roi , proteste  devant  ses  deux  maîtres  que  jamais 
U n’a  rien  fait  ou  pensé  qui  put  préjudicier  à la 
France.  Ainsi  il  est  des  hommes  qui , avec  les  pliLs 
grandes  lumières,  jieuvent  jusqu’au  dernier  sonpir 
se  tromper  eux-mêmes,  ou  chercher  à tromper  les 
autres. 

La  mort  du  cardinal  de  I^airraine  fut  suivie  de  près 
par  le  mariage  du  roi.  11  avait  aimé  IVIarie  de  Clcves, 
princesse  de  Coudé  (i).  Son  inclination  a servi  de 
fond  à quelques  romans  : on  a vu  qu’il  lui  écrivait  de 
Pologne  avec  son  sang.  Sitôt  qu’il  eut  appris  la  mort 
de  Charles  IX,  il  lui  expédia  un  courrier,  pour  lui 
dire  qu'il  ferait  casser  son  mariage  avec  le  prince, .et 
qu’elle  serait  réine  de  France  ; mais  elle  mourut  pres- 
que subitement  (a). 

Henri  se  rappela  pour  lors  les  charmes  de  Louise 
(i)  De  Tliou,  p.  3Co.  — Dâvila,  lir.  VL  — Mém.  de  iVever», 
Kv.  I.  , * 

(a)  Mnltliieu,  IW,  VIL  — Dupleix,  lom.  111.  - — Journal  de 
Henri  ///. 
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de  Vanderaont,  cousine  germaine  du  duc  de  Lor- 
raine, Charles  III,  quil  avait  vue  en  allant  en  Po- 
logne. Il  l’épousa  à Reims  dans  le  mois  de  février,  le 
lendemain  de  son  couronnement.  Cette  princesse, 
douce  et  vertueuse,  fut  toujours  triste  au  milieu  des 
grandeurs  : elle  ne  pouvait  ne  consoler  du  sacrifice 
qu  elle  avait  été  forcée  de  faire , en  préférant  le  roi  de 
France  au  frère  du  comte  de  Salm,  dont  elle  avait 
écouté  les  vœux  dès  renfancc.  Louise  fut  aussi  re- 
cherchée par  François  de^.Brienne,  de  la  maison  de 
LuxemJmurg.  Henri,  qui  le  savait,  le  trouvant  triste 
ùn  jour,  lui  dit  : J'ai  épousé  votre  maîtresse,  je 
veux  vous  donner  la  mienne.  L'échange  n’était  point 
égal,  puisqu’il  s’agissait  d’une  fiile  décriée,  cette  Re- 
née de  Rieux , qui  épousa  depuis  Antinotti.  Brienne 
s’excusa , et  trop  pressé  par  le  monarque , U se  sauva 
de  la  cour. 

Ainsi,  tantôt  un  manque  d’égards,  tantôt  un  passe- 
droit,  enlevait  au  roi  de  bons  serviteurs.  Jamais  ce- 
pendant prince  n’en  eut  tant  besoin.  Pendanl^u'il 
se  livrait  au  spectacle  de  son  sucre,  qu’il  pasjflSles 
journées  entières  à arranger  des  diamants  sur  ses  ha- 
bits, et  à présider  à la  toilette  de  sa  nouvelle  éjpouse, 
les  calvinistes  et  les  politiques  du  tiers-parti  mettaient 
à Nîmes  la  dernière  main  au  traité  dont  ils  étaient 
auparavant  convenus. 

Ce  fut  une  vraie  ligue,  qui  forma  comme  une  ré- 
publique dans  l’état.  Les  confé-dérés  se  nommèrent 
des  chefs,  établirent  des  impôts,  en  réglèrent  la  levée 
et  l’emploi,  firent  des  lois  pour  l’administration  de  la 
justice,  pour  la  discipline  des  troupes,  pour  la  liberté 
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liu  coimnerce,  pour  l'exercice  de  la  religion  réformée  : 
lois  indépendantes  du  souverain , et  dont  la  base  était 
un  engagement  solennel  de  ne  jamais  traiter  les  uns 
.sans  les  autres.  Ils  furent  toujours  fidèles  à cette 
clause;  et  (juelqu'efl'ort  que  fit  la  reine-mère  pour  les 
désunir,  elle  u'y  put  réussir.  Au  contraire,  les  brouil- 
leries  de  la  cour  fournirent  aux  mécontents  de'nou- 
vcaux  appuis. 

L’histoire  de  ces  tracasseries  domestiques  devient 
nécessairement  l’histoire  du  royaume.  Ce  sont  préci- 
sément les  grands  événements  par  les  petites  causes. 
Les  premiers  personnages  de  ces  scènes  singulières 
furent  le  roi,  le  duc  d'Alençon,  son  frère,  le  roi  do 
Navarre,  Marguerite,  son  épouse  et  la  reine-m»!re  : 
les  seconds,  une  foule  de  jeunes  gens  et  de  femmes, 
entre  lesquels  se  distinguaient  Louis  Bérenger  Du- 
guast,  favori  en  chef,  si  je  puis  me  servir  de  ce  terme 
cl  la  fumeuse  de  Sauve,  dangereuse  enchanteresse, 
srtre  de  retenir  dans  ses  chaînes  ceux  à qui  elle  pré- 
sciiL^la  coupe  empoisonnée  du  plaisir  (i). 

■ étant  en  Pologne,  s'entretenait  fréquera- 

inciit,  avec  ses  confidents,  des  dames  de  France. 
Eloignés  de  celles  dont  la  présence  aurait  pu  leur 
imposer,  ces  jeunes  gens,  autant  par  vanité  que  par 
désœuvrement,  se  vantaient  de  leurs  bonnes  fortunes, 
et  au  défaut  d’aventures  réelles,  en  imaginaient  de 
vraisemblables.  Le  roi,  voyant  celles  qu’il  avait  cru 
les  plus  sages,  mêlées  dans  ces  récits  indiscrets,  con- 
çut pour  toutes  un  mépris  qui  fut  en  France  la  règle 

(i)  Mént.  de  ilarguerile.  — Mém.  de  l'ievers,  tom.  I.  — Braa- 
tûme,  tom.  Ill,  — Mntlliieu,  liv.  VU.  — Üupicix,  tom.  VIU.  • 
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de  sa  conduite  à leur  égard  ; ef  celles-ci  le  payèrent  à 
leur  tour  d'une  haine  proportionnée  à scs  mépris, 
surtout  la  reine  Marguerite,  sa  sœur. 

Cette  princesse,  dans  scs  mémoires,  laisse  trans- 
pirer ses  sentiments  dont  elle  rejette  la  cause  sur  Du- 
guast,  qu’elle  dit  avoir  empoisonné  l’esprit  du  roî 
son  frère.  On  soupçonnerait,  à l’entendre,  que  ce  fa- 
vori eut  l’audace  d’élever  scs  désirs  jusqu’à  elle,  et 
que  ce  fut  une  passion  rebutée  qui  le  porta  à noircir 
la  sœur  de  son  roi  : crime  dont  Marguerite  tira  une 
cruelle  vengeance.  11  était  jaloux,  dit-elle,  de  l’union- 
qui  régnait  entre  moi  et  mon  autre  frère  le  duc  d’A- 
lençon, et  il  en  inspirait  au  roi  des  défiances,  comme 
si  cette  liaison  eiit  eu  pour  but  des  intérêts  contrai- 
res à la  sûreté  de  la  couronne.  Le  monarque,  dans 
ces  préventions,  se  faisait  une  loi  de  déprimer  son 
frère,  pour  lui  ôter  tout  crédit. 

Le  duc  d’Alençon  avait  le  défaut  des  petits  génicsf 
il  était  ombrageux,  pointilleux,  et  s’imaginait  tou- 
jours qu’on  le  méprisait.  D’une  figure  peu  avanta- 
geuse ^‘sc  trouvait  malheureusement  dans  lé  cas  de 
soul&i?,' malgré  son  rang,  des  comparaisons  humi- 
liantes. Loin  de  ménager  cet  esprit  aisé  à gagner,  lè 
roi  l’aigrissait  en  le  brusquant  ou  en  applaudissant 
aux  plaisanteries  indécentes  de  ses  favoris.  Ainsi  ra- 
baissé, le  duc  d'Alençon  cherchait  tous  les  moyens 
de  se  relever.  Son  cœur  s’ouvrait  avec  une  espèce  de 
volupté  aux  projets  ambitieux  que  lui  présentaient 
les  mécontents.  Le  monarque,  qui  rencontrait  tou- 
jours le  jeume  duc  dans  les  complots,  s'en  irritait  d’au- 
tant plus  qu'il  l’estimait  moins.  là  naquit  entre,  les 
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di:4X  frères  une  aversiou  qui  les  remlait  d'une  crédu- 
lild  sans  égale  sur  tout  ce  que  leurs  llallcurs  voulaient 
leur  insinuer  l uu  conlre  l’autre. 

Pendant  que  le  roi  allait  à Reims  pour  se  faire  sa-  < 
crer,  Hauteiuer,  seigneur  de  Fervaques,  un  de  ces 
homipes  que  l'appàt  de  la  fortune  mène  au  crime 
comme  à la  vertu , vint  le  trouver  déguisé  en  paysan , 
pour  lui  donner  avis  d'une  conspiration  contre  sa 
personne, dont  leduc  d Alençon  étaitchef  (i).  Henri, 
sans  autre  information , croyait  le  dénonciateur  sur  sa 
parole  iinais  la  reine-mère , remarquant  que  Fervaques 
prétendait  mettre  son  zèle  à prix,  conseilla  d’aller 
bride  en  main,  et  d’approfondir.  Sur  l’ollre  qu'il  fai- 
sait de  prouver  sa  dénonciation  par  l’aveu  même  des 
complices,  on  lui  donna  un  homme  de  confiance, 
nommé  liarat , chargé  d’aller  les  entendre. 

Fervaques  lui  assigne  rendez-vous  dans  un  village 
près  de  Laugres , et  le  cache  dans  une  vieille  masure  - 
en  attendant  que  les  conjurés  soient  rassemblés.  Ra- 
rat  se  présente  à eux  en  pleine  campagne,  et  se  dit 
envoyé  du  duc  d Alençon.  Us  lui  demandent  des  let- 
tres de  créance.  Je  n’avais  garde , leur  répond  Barat , 
de  me  charger  de  lettres  en  pareilles  circonstances. 
Comme  il  était  cautionné  par  Fervaques , les  conjurés 
se  contentent  de  cette  délaitc  : ils  entrent  alors  en 
conversation , et  expliquent  leur  dessein.  Us  no  se  pro 
posaient  pas  moins  que  de  tuer  le  roi , pour  mettre  le 
duc  d’Aleuçon  à sa  place.  A les  entendre,  U n'y  avait 
l ieu  de  si  facile  quand  le  monarque,  après  son  sacre, 
liait  de  Reims  à Saint-Marcoul;  mais  ils  sc  plaignaient 

ti}  MalUivni,  Ut.  VU,  p. 
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vivement  du  duc  d’iVlençon,  qu’on  appelait  alors 
Monsicurj  parce  que  depuis  quinze  jours  qu  ils  te- 
naient un  agent  auprès  de  lui,  ils  ne  pouvaient  avoir 
de  ses  nouvelles,  üarat  leur  donna  de  bonnes  espé- 
rances, les  quitta  et  vint  faire  son  rapport. 

Aluni  de  ces  preuves,  le  roi  voulut  qu’on  fit  le  pro.- 
cès  à son  frère;  niais  la  rejne-mère  s y opposa,  et  tia- 
vailla  à les  réconcilier.  On  manda  Monsieur  : il  avoua 
qu'il  avait  ou  coimaissancc  du  complot;  mais  il  assura 
n avoir  pas  su  jusqu’où  ou  voulait  le  porter,  et  n’y 
avoir  jamais  donné  son  cousentement.  Catherine  fit 
entendre  au  roi  son  fils,  que  c’était  moins  un  parti 
pris  qu’une  volonté  passagère  de  quelques  mécontenta 
obscurs,  qui  prétendaient  se  rendre  importants,  et 
elle  assoupit  l’alTaire;  mais  il  en  resta  au  roi  un  vif 
ressentiment  contre  sou  frère,  et  il  était  toujours  prêt 
à le  soupçonner. 

Une  ibis,  à l occasion  d’un  mal  d’oreille , une  autre 
fo’is  pour  uue  simple  piqûre  d épingle,  il  se  mit  en 
tète  que  le  duc  d’Alençon  l’avait  empoisonné  ; celui- 
ci  , outré  de  ces  imputations  injurieuses , voulait  atta- 
quer ouvertement  les  favoris  qu'il  en  croyait  les  au- 
teurs* La.i;e'uie  se  trouvait  fort  embarrassée  entre  scs 
enfants.  Madame  de  Sauve  lui  servait  à arrêter  les 
fougues  de  Alousicur;  mais  il  échappait  souvent  a 
l’adresse  de  cette  femme,  smtout  quand  1^  jalousie 
s’en  mêlait , ce  qui  arrivait  quelquefois  lorsqu’elle 
montrait  des  égards  au  roi  de  Navuire , avec  qui  néan- 
moins clic  était  obligée  de  partager  ses  attentions^ 
:din  de  le  r;etcnir  aussi  dans  ses  liens. 

* Pour  ce  prince,  comme  s’il  avait  été  atterré  par  le 
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massacrede  la  Saiiil-Barthélemi,  il  vivait  depuis  ce  ~ 

temps  dans  l'indolence,  ne  se  refusant  pas  absolu-  ' 
ment  aux  occasions  qui  pouvaient  favoriser  sa  for- 
tune, mais  ne  s’y  livrant  néanmoins  qu’avec  précau- 
tion, parce  qu’il  savait  qu’il  était  entouré  de  snrveil-' 
lants  et  d’ennemis.  Ilcnn  ill  l aiinait;  mais,  soit  ca- 
price ou  crainte,  Callierine,  qui  l’avait  aussi  aimé 
dans  son  enfance,  le  haïssait  depuis  qti il  était' .son 
gendre;  elle  eut  môme  quelques  idées  de  rompre  son 
mariage,  et  pour  lui  faire  un  mourais  tour,  dit  la 
reine  Marguerite  dans  ses  mémoires  (i). 

Cette  mauvaise  volonté  de  Catherine  se  manifesta  ’ ' 

encore  à la  mort  de  Charles  IX.  Près  d'expirer,  le  roi 
voulut  embrasser  .son  bean-frere.  Ne  pouvant  priver  ' 
son  gendre  de  celte  faveur,  Catherine  y joignit  du 
moins  des  circonstances  faites  pour  l'assaisonner  d’a- 
mertume. Pour  introduire  le  roi  de  Navarre  auprès 
de  Charles , on  le  fit  passer  par  une  galerie  longue  et 
obscure,  dans  laquelle  on  avait  aposté  des  hommes 
armés,  à mine  farouche,  dont  le  maintien  menaçant 
pouvait  intimider  les  plus  intrépides.  Le  moribond 
combla  son  beau-frère  de  caresses,  lui  recommanda, 
sa  femme,  sa  fille  et  même  son  royaume;  puis  tom- 
bant sur  la  conspiration  de  La  Mole  : « Je  sais,  dit-il, 
que  vous  n’êtcs  point  du  trouble  qui  est  survenu.  Si 
j’eusse  voulu  croire  ce  qu’on  m’a  dit  de  vous , vous  ne 
seriez  plas  en  vie.  Ne  vous  fiez-en...  » La  reine  répon- 
dit : « Monsieur,  ne  dites  pas  cela.  Madame,  reprit  le 
roi,  je  le  dois  dire,  et  est  vérité.  » Cayet  assure  que  la  ' 
personne,  ou  simplement  indiquée,  ou  nommée  trop 

(i)  Mimoires  ie  Marguerite, 
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bas  pour  qu'on  ait  pu  l’entendre , était  la  reine-mère 
elle-même.  Selon  le  conseil  de  Charles  IX,  le  gendre 
se  défia  toujours  de  sa  belle-mère,  et  quelques  cares- 
ses qu’elle  lui  fit,  il  ne  se  remit  plus  entre  ses  mains 
sitôt  qu’il  en  fut  une  fois  tiré  (i). 

Les  députés,  que  les  confédérés  entretenaient  au- 
près du  roi,  malgré  les  hostilités,  exhortaient  vive- 
ment les  deux  princes  à se  délivrer  de  leur  capti- 
vité (2).  Le  premier  qui  leur  prêta  l’oreille , fut  le  duc 
d’Alençon.  Entre  les  braves  qui  s’étaient  attachés  à 
son  service  on  remarquait  Bussi  d Amboise,  homme  à 
bonnes  fortunes,  le  mieux  fait  de  la  cour,  dont  la  va- 
leur égalait  1 arrogance.  Sa  fierté  le  rendait  insuppor- 
table aux  favoris  du  roi , qu  il  bravait  en  toute  ren- 
contre, et  par  contre -coup  au  roi  lui-même,  qui 
adoptait  tous  leurs  préjugés.  A la  haine  se  joignirent 
quelques  motifs  de  jalousie  ; il  fut  résolu  de  s’en  dé- 
faire ; mais , quoique  les  assassins  fussent  en  grand 
nombre  et  favorisés  de  la  nuit , le  coup  manqua  par 
la  résistance  de  quelques  amis  dont  Bussi  était  tou- 
jours accompagné.  Le  duc  d Alençon  regarda  comme 
un  attentat  contre  sa  propre  personne  l’entreprise 
méditée  contre  son  plus  cher  favori. 

Quelque  temps  auparavant , sur  un  bruit  que 
Danville  était  mort  en  Languedoc,  le  roi  avait  donné 
ordre  d’étrangler,  à la  Bastille,  les  maréchaux  de 
Montmorenci  et  de  Cossé;  ils  ne  durent  la  vie  qu’aux 
délais  et  aux  remontrances  de  Gilles  de  Souvré,  qui 
obtiut-que  du  moins  on  attendrait  la  confirmation  de 

(i)  Cayet,  tom.  I,  p.  9.5a. 

(ï)  Méni.  de  Marguerite.  ..  ■ _ • 
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cette  nonvelle  : elle  se  trouva  fausse , et  les  pros< 
furent  sauvés  ; mais  ces  résolutions  sanguinai 
quoique  non  exécutées,  outrèrent  le  duc  d’vVJer 
et  les  üloutinorcncis.  Également  maltraités,  ils 
rciit  leurs  ressentiments.  Le  duc  d Alençon  se  sa 
de  la  cour  en  septembre,  et  se  jeta  entre  les  bras 
mécontents  (i). 

Son  évasion  lit  un  grand  éclat  dans  le  royau 
. Le  roi  croyait  avoir  gagné  les  confédérés  par  des 
fres  bien  supérieures  à tout  ce  qu'ils  pouvaient 
mander.  Il  consentait  à leur  donner  des  place: 
sûreté;  au  lieu  de  quatre  juges  rccusabies,  seize  < 
chaque  parlement;  libre  exercice  de  la  religion  a 
uiste  dans  les  lieux  actuellement  en  possession  d' 
privilège;  aux  seigneurs  hauts  - justiciers , parti 
aux  autres,  dans  leurs  châteaux,  pourvu  qu’ils 
fussent  ni  dans  les  faubourgs  des  villes  prohibées 
à deux  lieues  de  la  cour,' ni  à dix  de  Paris.  .Quoi 
scs  propositions  n'eussent  point  été  acceptées,  le 
narque  restait  en  repos,  persuadé  que  tôt  ou  tard 
rebelles  se  rendraient  à ses  désirs  (3). 

. Les  mccoutcnts  profitaient  de  cette  indoh 
pour  mieux  lier  lem’  partie.  Sous  les  yeux  de  la  ci 
de  son  consentement  même,  cl  avec  ses  passc-po 
leurs  députés 'allaient  en  Allemagne,  en  revenait 
et  portaient  les  paroles  des  confédérés  au  princt 
Condé,  qui  uégoemit  avec  le  duc  Jean  Casimir,  fil 
l’électeur  Palatin.  Ce  prince  se  fil  acheter  bien  c 
Outre  des  stipulations  très-justes,  savoir,  que  tpi 

( I ) Matthieu , liv.  Vil , p.  4 > 8.  — DupIetsU  Moïnay,  * 

(9)  De  Thou , li».  1X1.  — Dâvila , üv.  VI. 
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les  opérations  de  paix  et  de  guerre  ne  se  feraient  ipie 
de  concert  avec  lui,  et  qu’on  lui  donnerait  des  sûre- 
tés pour  la  paie  de  ses  troupes,  il  exigea  encore  qiie 
la  première  condition  du  traité  de  paix,  quand  on  y 
viendrait,  serait  que  le  roi  lui  cédât,  d'une  manièro 
indéfinie , le  gouvernement  de  Metz , Toul  et  Ver- 
dun. Dans  la  crainte  de  n’avoir  aucun  secours ^ les 
confédérés  en  passèrent  par  cette  clause  odieuse. 
Quand  ou  sut  que  le  duc  d’Alençon  avait  quitté  la' 
cour,  il  fut  résolu,  pour  donner  du  poids  au  parti, 
que  le  prince  de  Condé  et  Casimir  ne  prendraient 
que  la  qualité  de  lieutenants  du  duc  d’Alençon. 

De  Paris,  le  duc  se  sauva  à toute  bride  à Dreux, 
ville  de  son  apanage,  où  il  trouva  une  forte  escorte i 
il  y publia  un  manifeste  rempli  de  protestations  dè 
fidélité  au  roi,  de  plaintes  contre  ses  favoris,  et  de 
promesses  aux  grands  et  aux  peuples,  style  ordinaire 
de  ces  sortes  de  pièces.  De  Dreut  le  prince  se  retira 
en  Poitoir, où  il  fut  joint  par  La  Noue.  Levi  de  Van- 
tadour,  beau-frère  de  Damville,  Henri  de  la  Tour 
d’Auvergne,  son  neveu,  accompagné  d'un  gros  corps 
de  noblesse. 


Sitôt  qu’on  s’aperçut  de  la  fuite  f’u  duc , ce  fut  un 
trouble  général  à 1a  cour.  Le  roi  allait  et  venait,  s'em- 
portait, menaçait  : il  écrivit  partout,  ordonna  aux 
princes,  aux  seigneurs,  à tout  ce  qui  l’environnait,  de 
monter  à cheval,  et  de  lui  ramener  son  frère,  mort 
ou  vif.  Quelques-uns  obéirent  ; mais  le  plus  grand 
nombre  ne  crut  pas  devoir  céder  à cette  viviftité  : ils 
répondirent  , « qu  ils  voudraient  mettre  leur  vie  en  cq 
qui  serait  du  service  du  roi  ; mais  d’alle*-  contre  Mon- 
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sieur,  son  frère,  ils  savaieiil  l)ieii  que  le  roi  leur  en 
saurait  un  jour  mauvais  gré.  il  est  ilaiigcreux,  disait 
le  duc  de  .Monlpuisicr,  de  se  mettre  entre  la  chair  et 
l’ongle  1 I }.  » Ün  fut  si  étonné  i la  cour,  ou  soupçon- 
nait si  peu  quels  étaient  les  desseins  et  les  forces  du 
duc,qu  on  lit  foilifierla  ville  de  Saint-Denis,  comtne 
si  le  duc  d'  \lençon  avait  eu  une  armée  prête  à faire 
le  siège  de  Paris. 

La  frayeur  rend  ordinairement  cruel.  La  reine- 
mère  appienant  (jue  Tlioré,  frère  du  duc  de  Montmo- 
renci,  était  prêt  à entrer  en  France  avec  un  corps  do- 
troupes  destiné  à frayer  le  cliemiii  à farmëe  de  Casi- 
mir, lui  fît  dire  que,  s'il  avançait,  elle  lui  enven'ait 
les  têtes  de  son  frère  et  de  son  allié 'a),  11  répondit  : 
« Si  la  reine  fait  ce  qu  elle  dit,  "lie  n'a  rien  en  France 
où  je  ne  laisse  des  marques  de  ma  vengeance;  » et.  il 
continua  sa  marche,  (iette  assurance  lit  prendre  une 
résolution  contraire  ce  fut  de  délivrer  les  maréchaux, 
et  de  SC  servir  de  leur  médiation  pour  négocier  avec 
le  duc  d’Alençon. 

Catherine  prit  toutes  sortes  de  mesures  pour  per- 
suader aux  prisonniers  qu’ils  étaient  redevables  de  la 
liberté  à sa  seule  hienveillance;  et,  après  les  avoir 
comblés  de  care.'«.ses,  elle  les  mena  en  Touraine,  où 
elle  s’aboucha  avec  le  duc  d Alençon.  Le  succès  du 
traité  dépendait  de  celui  des  armes.  Thoré  était  en- 
tré en  France  à la  U'-te  d’un  coi-ps  de  reitres,  dans  le 

(i)  Ment,  êe  Mar(fuerife,  de  iVfvcr* , de  Bouillon. 

(a)  Clmles  de  MontmorcDci-Méru , frère  de  Tliord,  ec  trotsièmf^ 
fils  du  ronnéuiblc,  devenu  duc  de  Denville  et  aiiilrftl  de  France,  aous 
Henri  IVt  avait  eponsd  une  fille  du  martciial  de  Cosaé. 

(3)  Matthieu,  üv.  VIU,  p.  5a3. 
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«dessein  d’aller  joindre  les  confédérés  au  delà  de  la 
Loire.  Guise,  gouverneur  de  Champagne,  alla  au- 
d/vant  de  lui,  l’attaqua  près  de  Langres,  et  le  défit, 
ce  qui  ne  l'empècha  pas  de  poursuivre  sa  route  et  de 
gagner  le  duc  d’Alençon.  Guise  reçut  dans  cette  ac- 
tion une  blessure  à la  joue , dont  ta  marque  lui  resta 
toute  sa  vie , co  qui  le  fit  surnommer  le  Balafré.  Le 
vif  intérêt  que  les  catholiques  prirent  à son  accident 
montra  combien  sa  conservation  leur  était  précieuse. 
11  ne  put  poursuivre  son  avantage,  parce  que  le  roi 
ne  lui  envoya  pas  de  secours.  On  en  conclut  dès  lors 
que  ce  prince  appréhendait  scs  succès,  sujet  de  mur- 
mure pour  les  catholiques  zélés. 

Les  choses  restèrent  donc  à peu  près  indécises;  et 
les  rebelles,  regardant  cet  échec  comme  peu  impor- 
tant, se  thnent  toujours  fermes,  de  manière  que  la 
reine,  avec  tous  ses  efforts,  ne  put  obtenu  qu’une 
trêve  de  sept  mois , à commencer  du  2.2  novembre  ^ 
2$  juin;  encore  fut-elle  tout  à l’avantage  des  confédé- 
rés. Le  roi  s’engagea  à donner  une  somme  considé- 
rable, tant  pour  ^yer  l’armée  de  Casimir  que  pour 
l'empêcher  d’entrer  en  France  ; de  livrer  aux  religion- 
naires  et  catholiques  unis  six  villes;  savoir:  Angou- 
lême,  Niort,  La  Charité,  Bourges,  Saumur  et  Mé- 
zières;  de  payer  les  garnisons  qu’on  y mettrait  aux 
ordres  du  prince  de  Condé  et  du  duc  d’Alençon,  et 
d’entretenir  au  dernier  une  garde  de  Suisses,  d’ar- 
quebusiers et  de  gendarmes.  U est  vrai  qu’on  mit  pour 
coudition , que,  paix  on  guerre,  ces  villes  seraient  ren- 
dues à l’expiration  de  la  trêve  ; mais  on  sentait  bien 
que  c’était  une  condition  illusoire,  dejpandée  seule- 
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ment  afin  de  sauver  en  apparence  l lionncnr  du  roi  ; 
car  il  était  clair  rpie  si  les  confédérés  se  prêtaient  ê la 
paix,  ils  stipuleraient,  pour  premier  article,  la  con- 
servation de  ces  gages  de  leur  sûreté,  et  qu’en  cas  de 
guerre,  ils  se  garderaient  bien  de  les  rendre. 

Ainsi,  eu  moins  de  quatorze  mois,  Henri  III  sévît 
réduit  à faire  une  trêve  honteuse  avec  scs  sujets.  Il 
fut  obligé  de  souffi  ir  les  étendanls  des  révoltés  sur  les 
remparts  de  ses  villes.  Il  perdit  la  couronne  de  Po- 
logne, dont  la  nation  assemblée  le  jmva  avec  une 
bnisquerie  qui  tenait  du  mépris,  pour  en  gratifier 
Étienne  Rattori,  prince  de  Transilvanie.  If  sacrifia 
aux  ducs  (le  Savoie  et  de  Lorraine,  sans  pouvoir  en 
faire  des  amis,  de  bonnes  places  et  de  grands  terri- 
toires, qui  avaient  coûté,  sons  .scs  prédécesseurs, 
beaucoup  de  sang  à la  France.  Enfin  il  essuya  dans  sa 
propre  ct)ur  le  plus  sensible  des  affronts, 
ut  Dugnasl,  ce  favori  impérieux  qui,  fier  de  la  pro- 
tection de  .son  maître,  se  croyait  à l'abri  des  revers, 
éprouva  dans  ce  temps  ce  que  peut  une  femme  irritée. 
Marguerite,  reine  de  Navarre,  s#  plaignait  depuis 
long-temps  d'être  en  butte  A sa  malice.  Elle  l accuse, 
dans  ses  mémoires,  d'avoir  voulu  rendre  sa  conduite 
suspecte  A son  mari , de  lui  avoir  enlevé  1 amitié  du  roi 
son  frère,  d’avoir  été  cause  qn'il  prit  contre  elle  des 
résolutions  extrêmes.  On  aurait  tort  de  juger  sur  leii 
accu-ations  de  son  ennemi.  Duguasl  avait  des  qualités 
estimables,  entre  autres,  celle  de  ne  point  flatter  sou 
maître,  vertu  rare  dans  un  favori.  «Je  lai  vu,  dit 
Brantôme,  faire  de.s remontrances  au  roi  lorsqu'il  lui 
voyait  faire  quelque  chose  de  travere,  ou  qu’il  1 oyait 
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dire  de  lui.  Le  roi  le  trouvait  bon , et  s en  corrigeait.  » 
Mais  pour  Marguerite,  elle  le  détestait.  Cette  prin- 
cc.ssc,  sans  crédit,  indilTérentc  à sa  mère,  méprisée 
de  son  mari , haïe  du  roi , attaqua  ce  colosse  de  puis- 
sance , et  l’abattit.  Elle  cherche  un  assassin , surmonte 
ses  craintes  et  ses  scrupules  dans  une  entrevue  qu’elle 
lui  ménage  pendant  la  nuit  aux  dépens  de  sa  réputa- 
tion, et  fait  poignarder  Duguast  presque  sous  les 
jeux  du  roi , qui  se  contente  de  le  plaindre , et  n’ose 
le  venger. 

Ces  événements  n’altéraient  que  faihlemcnt  la 
tranquillité  de  Henri  III,  le  plus  facile  des  hommes 
à se  consoler  de  ses  disgrâces.  On  a cru  que  c’était 
pour  faire  diversion  à ses  chagrins  qu’il  se  livrait  à 
dés  occupations  et  à des  amusements  si  disparates,  et 
qui  f affectaient  tellement , qu’ils  paraissaient  alors  sa 
principale  affaire  (i).  Le  journal  de  sa  vie  présente 
une  infinité  de  ces  sortes  d'actions,  quelquefois  excel- 
lentes en  elles-mêmes,  quelquefois  simplement  pué- 
riles; mais  presque  toujours  laites  â contre-temps. 
« Nonobstant  toutes  les  affaires  de  la  guerre  et  de  la 
réliellion  que  le  roi  avait  sur  les  bras,  il  allait  ordi- 
nairement en  coche  avec  la  reine  son  épouse  par  les 
rues  et  maisons  de  Paris,  prendre  les  petits  chiens 
qui  leur  plaisaient,  allaient  aussi  par  tous  les  monas- 
tères des  femmes,  aux  environs  de  Paris,  faire  pa- 
reilles quêtes  de  petits  chiens,  au  grand  regret  des 
dames  qui  les  avaient;  >se  faisaient  lire  la  grammaire 
et  apprendre  à décliner.  » 

Le  même  prince,  en  octobre  et  novembre,  pen- 

(i)  Journal  de  Henri  III. 

r.  3 


Digitized  by  Google 


( 

i 


34  mSTOIRE  DE  FRANCE.  «575. 

liant  que  les  rebelles  se  fortifiaieut  à l’ombre  de  la 
trâvc,  « fit  mettre  sus  par  les  églises  de  Paris,  les  Ora- 
toires, autrement  dits  les  Paraiiis,  où  il  allait  tous  los 
jours  faire  des  aumônes  et  prières  en  grande  dév«>- 
lioii,  laissant  ses  chemises  à grands  goderons,  dont 
U était  auparavant  si  curieux,  pour  en  prendre  le 
collet  renversé  à l itaLenue.  11  fit  faire  procession  gé- 
nérale et  solennelle,  en  laquelle  il  fit  porter  les  saintes 
reliques  de  la  sainte  Chapelle,  et  assista  tout  du  long, 
disant  son  chapelet  en  grande  dévotion.  » Par  son 
ordre,  la  ville  et  la  cour  y assistèrent,  « hormis  les 
dames  que  le  roi  ne  voulut  qu’elles  s’y  trouvassent, 
disant  qu’il  n’y  avait  dévotion  où  elles  étaient.  ». 

C’est  encore  un  problème  de  savoir  si  Henri  va- 
quait à ces  exercices  de  religion  par  hypocrisie,  par 
amour  du  spectacle,  ou  p;ir  véritaldc  dévotion.  11  se- 
rait trop  dur  de  taxer  d hypocrisie  un  homme  qui 
ne  sut  jamais  prendre  sur  Ini-mémc  de  cacher  scs 
vices;  mais  on  peut  lui  soupçonner  de  l'ostentation, 
quand  il  assistait  k ces  crn^monics  avec  un  air  de  pa- 
rade et  de  vaine  complaisance;  le  taxer  do  légèreté^ 
quand  après  il  était  le  premier  â rire  de.s  bouflinnie- 
ries  qui  avaient  échappé  à scs  jeunes  favoris  sous  le 
sac  do  péniteuts;  enfin  lui  reprocher  de  l’inconsé-’ 
queucc,  quand,  non  content  de  dire  son  chnp''iot  fie 
télés  de  mort  le  long  des  rues,  il  le  marmottait  au  bal 
et  dans  les  parties  do  débauche,  et  quand  il  l’appelait 
en  plaisantant  le  fouet  de  ses  grandes  haquenées. 
Peut-être  aqssi  qu’ayant  été  mal  élevé,  il  se  persuada 
que  la  religion  ne  consistait  que  dans  ces  dehors  qui 
n’en  doivent  jamais  èlréquc  l’accessoire.  • 

* . - « 
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IVntlanlque  la  trêve  se  publiait  d’un  côté,  elle  se 
rompait  de  l autre.  Si  les  chefs  suspendaient  les  lios- 
tilitéSj  les  inférieurs  se  croyaient  permis  une  petite 
guerre  qui  ne  déplaisait  pas  aux  princes,  parce  qu’elle 
tenait  les  troupes  en  haleine.  Les  gouverneurs  de 
Bourges  et  d’Angouléme , villes  accordées  aux  confé- 
dérés par  le  traité,  ne  voulurent  point  les  céder.  La 
cour  feignit  d’en  être  lâchée,  .et  donna  en  échange 
aux  réformés.  Cognac  et  Saint-Jean-d’Angély.  On  ne 
parla  seulement  pas  de\  livrer  Mézières  aux  reîtres, 
selon  les  conventions.  11  aurait  été  en  effet  bien  im- 
p’udcnt  de  leur  abandonner  une  ville  située  sur  la 
frontière  du  royaume,  qui  aurait  servi  d’nppiy  aux 
Allemands  qu'on  aurait  voulu  introduire  en  France. 
Le  roi  levait  aussi  des  troupes  étrangères;  sujet  de 
plaintes  pour  les  confédérés,  qui  avaient  fiiijustice 
de  crier  à la  trahison,  pendant  qu’ils  no  garclaieut 
pas  môme  les  bienséances.  ' ■ 

Comme  si  les  hommes  n’eussent  pas  mérité  qu’on 
mît  du  moins  de  l’art  à les  tromper,  le  duc  d’Alençon 
écrivit  hardiment  au  parlement,  qu’une  armée  étran- 
gère allait  entrer  en  France;  qu  il  eu  était  fâché,  mais 
qu’il  comptait  ue  s’eu  servir  que  contre  les  ennemis 
(ie  l’état  (i).  Il  priait  en  conséquence  les  magistrats 
d’interposer  auprès  de  sou  frère  leurs  bons  offices 
pour  lui  faire  connaître  la  justice  de  sa  cause.  Le  duc 
écoutait  en  même  temps  les  propositions  avancées 
par  la  reine,  tendantes  à une  paix  générale.  U en- 
voyait, de  concert  avec  elle,  des  courriers  chargés  d** 
(i)  De  Tliou,  Uv.  LXn.  — Davïïa,  liv.  VI. 
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retaiJcr  la  marche  de  Casimir,  et  sous  main, U 
pressait  d'avancer. 

Ces  instances  secrètes  eurent  leur  éflfet.  Casir 
et  Coude  entrèrent  en  Ch.unpagne,  en  février,  t 
versèrent  la  Bourgogne , passèrent  la  Loire  et  l’AUi 
et  se  joignirent  dans  le  Bourbonnais,  le  premier  ]i 
de  mars,  au  duc  d'Alençon,  qui  fut  déclaré  géné 
lissime.  Ses  forces  réunies  se  trouvèrent  m'ontei 
trente  mille  hommes,  Suisses , Allemands  etFranç; 
Elles  avaient  été  côtoyées  dans  leur  marche  par  u 
armée  royale , sous  le  commandement  du  duc 
Mayenne,  frère  cadet  du  duc  de  Guise  ; mais  il  ne 
gea  pas  k propos  de  les  attaquer,  soit  qu’il  ne  fût  ] 
assez  fort,  ou  qu’il  n’eût  pas  des  ordres  assez  pré 
de  la  cour,  dont  les  délibérations  étaient  toujours  t 
versées  par  de  nouveaux  événements. 

Henri,  roi  de  Navarre,  vivait  au  milieu  des  tri 
blés  en  homme  indifférent  (i).  D’Aubigné  prête 
qu'il  faisait  le  personnage  de  Brutus  à la  cour  de  T 
quin , cachant  sous  une-  indolence  politique  l’activ 
et  les  autres  vertus  héroïques  qui  le  rendirent  dep 
les  délices  de  la  France  et  la  terreur  de  ses  cnnem 
mais  il  est  plus  vraisemblable  que  Henri,  alors  i 
seulement  de  vingt-deux  ans,  était  enchaîné  par 
plaisirs  (t  ).  Loin  d’envier  le  rôle  brillant  qu’allait  joi 
le  duc  d’Alençon  quand  il  quitta  la  cour  pour  ] 
raitre  à la  tête  des  confédérés,  le  roi  de  Navarre 

(1)  Journal  de  HenrîlII.  — D'Aubigné,  lom.  H,  p.  778.^ 

(2)  Mém.  de  Chivemi,  p.  91.  — De  BouUIod,  p.  174- 
Sully,  liv.  I,  p.  88.  — Aniirault,  p.  207.  •. — Mém.  de  H^arÿuti 
h—  De  Moi-oay.  — Mnttliieu,  liv.  VU,  p. 
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rit  dans  cet  événement  qu’un  rival  die  moins  auprès 
de  la  dame  de  Sauve,  dont  la  reine  se  servait  pour  le 
retenir. 

Mais  le  remèdè  vint  d'où  venait  le  mal.  Cette 
même  femme  qui  le  captivait  lui  fit  connaître  qu’on 
le  méprisait;  qu'on  ne  l’avait  employé  dans  aucune 
occasion  malgré  ses  oflres;  que  le  commandement  des 
armées  était  donné  à d’autres  qui  ne  le  valaient  pas, 
et  que,  pendant  qu  il  s’énervait  dans  une  molle  obi- 
veté,  le  duc  d’Alençon  allait,  ou  se  couvrir  de  lau- 
riers, ou,  s’il  voulait  se  prêter  à la  paix,  obtenir  la 
lieutenance  générale  du  royaume.  Ces  discours  ému- 
rent le  roi  de  Navarre;  son  courage  se  réveilla;  mais 
la  prudence  lui  servit  de  guide  ; il  accoutuma  de  lon- 
gue main  ses  surveillants  à ne  point  s’inquiéter  des 
absences  qu’il  faisait  de  temps  en  temps,  sous  pré- 
texte de  cirasse,  et,  â la  première  occasion  favorable 
il  se  sauva  de  la  cour  en  février. 

Ce  n’est,  pour  ainsi  dire,  que  de  ce.  moment  que 
commence  la  vie  du  grand  Henri.  Il  alla  d’abord , 
d’une  traite,  â vingt  lieues  de  Paris,  où  il  rassembla 
quelques  amis  qui  avaient  le  mot,  et  se  retira  avec 
eux  à grandes  journées  dans  son  gouvernement  de 
Guienne.  Sans  doute  la  crainte  de  n’étre  qu’en  se- 
cond l'empêcha  de  joindre  l'armée  des  confédérés  que 
le  duc  d’Alençon  commandait;  mais  il  envoya  dos 
députés  à une  espèce  de  diète  qu’ils  tinrent  à Mou- 
lins, dont  le  résultat  fut  une  longue  requête  au  roi  : 
elle  contenait  en  détail  les  demandés  des  intéressés.. 

Si  le  roi  les  eût  accordées,  c’en  était  fait  de  la  reli- 
gion catholiqye  et  de  sa  couronne.  Outre  les  ancien- 
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nos  concessions,  telles  que  la  liberté  de  conseieoce 
et  dus  {ilaces  de  silreté , les  réfonucs  deiuaudukat 
qu'on  partageAt  toutes  les  églises  cl  lus  diinus  çuUe  le 
cierge  romain  et  leurs  miiiLstrcs,  et  qu'on  augmentAt 
l'apanage  du  Monsieur  avec  des  clauses  qui  l'auraient 
rendu  uue  n aic  souveraineté  dans  le  royauiuej  ciitro 
autres,  qu'on  lui  donnât  une  garde  toujours  subsis- 
tante de  six  cents  hommes  de  Givalerie  et  trois  mille  • 

, d'infanterie,  entretenue  aux  dépens  du  roi.  Ch  iciui 
lit  ensuite  scs  propositions  en  particulier.  Le  priuce 
de  Coudé  exigeait  la  jouissance  du  gouvernement  de 
il’icanlic,  dont  il  n’avait  eu  jusque-là  que  le  titre, 
au.ssi  bien  que  la  disposition  absolue  de  Boulogne- 
sur-Mer.  Le  roi  de  Navarre  voulait  uue  autorité  pres- 
que indépendante  da  us  son  gouveniemeii  t de  Guiciine, 
la  souveraineté  dans  ses  domaines  de  France,  le  paie- 
ment des  ancieimcs  pensions  accordées  à sa  lâmille, 
de  la  dut  de  sa  femme  et  des  aiTérages.  Ceux  qui  ne  . 
purent  laire  entrer  leurs  prétentions  dans  la  requête 
générale  curent  soin  d’en  charger  les  députés  qu'on 
envoya  à la  cour.  Il  est  clair  que,  si  ces  articles  eus- 
sent passé,  il  se  serait  établi  dans  toutes  les  parties 
de  la  France  une  multitude  de  petites  répihliques 
qui,  ayant  le  même  intérêt,  se  seraient  réunies  au 
premier  signal  contre  l'autorité  légitime. 

La  reine-mérc  para  habilement  ce  coup.,Commo. 
le  duc  d’Alençon  nianpait  un  vif  attncheracnl  à la  ^ 
.reine  de  Navarre,  sa  sœur,  à qui  le  foi  avait  doimc 
des  gardes  après  la  fuite  de  sou  mari , su  mère  la  tjra 
de  prison,  et  la  mena  avec  elle  au  camp  de  sou  fils, 
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escortée  de  plusieurs  autres  clames , qu’on  appelait 
son  escadron  volant. 

On  remarqua  que  la  vue  de  celte  troupe  fit  chan- 
celer le  duc.  Rien  ne  parut  dur  à Catherine  pour  re- 
tirer son  fils  des  mains  des  mécontents;  elle  augmenta 
son  ajvmage  de  trois  provinces , la  Touraine , le  Berry 
et  l’Anjou  : on  lui  en  donna  tous  les  droits  honori- 
fiques; la  disposition  du  civilet  du  militaire,  la  nomi- 
nation aux  bénéfices  consistoriaux,  et  une  pension 
de  cent  mille  écus.  De  ce  moment  le  duc  d’Alençon 
prit  le  titre  de  duc  d’Anjou. 

Quand  le  prince  fut  content,  il  s’imagina , selon  la 
coutume  des  grands,  que  tous  les  autres  devaient 
tétre;  de  sorte  que  chacun  fut  réduit  à tirer  ce  qu’il 
put  : le  prince  de  Condé,  des  espérances  pour  son 
gouvernement  de  Picardie;  Casimir,  l’attente  d’une 
belle  terre  en  France , et  de  la  solde  due  à ses  troupes , 
à qui  on  ne  donna  comptant  qu’une  somme  très- 
modique,  en  comparaison  de  la  dette  totale  : les  au- 
tres cédèrent  sans  conditions  meilleures  nipiresqu’au- 
paravant;  il  y eut  seulement  un  édit  qui  étendait  un 
peu  les  privilèges  des  réformés,  et  qui  réhabilitait  Ja 
mémoire  de  l’amiral,  de  La  Mole,  de  Coconnas,  de 
Briquemaut,  do  Cavagnes,  de  Montgommeri  et  de 
Montbrun  ; le  reste  fut  renvoyé  à l’assemblée  des  états, 
que  le  roi  indiqua  à Blois  pour  la  mi-novembre.  En 
attendant  le  duc  d'Anjou  alla  dans  son  apanage  jouir 
de  sa  nouvelle  domination  : le  roi  de  Navarre  se  can? 
tonna  en  Guienne , le  prince  de  Condé  dans  les  envi- 
rons de  La  Rocheüe,  et  Jean  Casimir  retourna  sur  la 
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Irontièrciie  Champagne,  attendre  les  millions  qui  lui 
étaient  promis.  '' 

Mais,  comme  il  ne  se  trouva  rien  dans  les  cofh-cs, 
le  roi  voulut  fouiller  aux  bourses  des  bourgeois  de 
Paris  : le  moment  n’était  pas  favorable  (i).  L’année  ' ' • 

précédente,  le  roi  ayant  cssjiyé  d’emprunter , on  lui 
avait  répondu  par  des  remontrances;  cette  année  on‘ 
ajouta  des  pasquinades.  On  murmurait  hautement . 
de  voir  le  roi  entouré  de  jeunes  gens  auxquels  il  pro-  - 
diguait  l'argent  des  peuples.  Ses  principaux  favoris 
étaient  Caylus,  Maugiron , Livarot,  Saint -.Vlesgrin,' 

.\iiiie  de  Joyeuse  et  Nogaret  de  la  Valette.  La  plupart  i 
furent  introduits  à la  cour  par  René  de  Villetpiier, 
qui  y faisait  le  personnage  méprisable  d’artisan 'de  * 
plaisir.  La  main  qui  les'préscntait  rendit  leurs  mœurs 
suspectes  : ils  commencèrent  alors  à être  appelés  ïni- 
gnons.  Leur  air  efleminé  donna  lieu  à des  imputations 
odieu.ses  que  la  conduite  du  roi  ne  démentait  pas  as- 
sez. 11  en  résulta  à l’égard  de  cfc  prince  un  mépris  gé- 
néral qui,  peut-être  plus  que  tout  le  reste,  accrédita 
la  fumeuse  faction  connue  sous  le  nom  de  la  Ligue. 

Ce  qu’elle  présente  de  singulier,  c'est  d'abord  le  • 
soulèvement  presque  général  des  catholiques  contre 
un  roi  très-catholique  et  toujours  reconnu  pour  tel, 
malgré  les  suggestions  employées  pour  faire  sus|)ecter 
sa  foi  ; ensuite  les  prétentions  hardies  de  cette  ligue 
audacieuse,  même  dans  la  faiblesse  de  ses  commence- 
ments ; sa  marche  toujours  ferme  et  uniforme , malgré 
la  connaissance  qu’on  avait  de  ses  secrets,  malgré  les 
mesures  prises  pour  l’arrêter  : le  but  du  complot,  qui 
{t)  Jourml  di  Henri  Ilf. 
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était  de  mettre  sur  le  trône' un  étranger,  sans  titre 
même  coloré  ; les  succès  effrayants  de  cette  ligue,  à la 
vérité  punis  dans  le  chef,  mais  si  bien  concertés  que 
de  son  sang  répandu  naquirent  de  nouveaux  mons- 
tres ; le  fanatisme  qui  poignarde  les  rois , l'anarchie 
qui  désole  les  empires  ; la  tyrannie  du  peuple  brutale 
et  insolente,  plus  redoutable  que  celle  des  grands; 
enfin  tous  les  fléaux  quo  Dieu  envoie  aux  hommes 
dans  sa  colère  : fléaux  qui  désolèrent  la  France  jus- 
qu’au moment  où  le  Tout-Puissant,  touché  de  nos 
maux , couronna  les  efforts  de  Henri  ,'vainqueur  et 
pacificateur  de  son  royaume  (i).  . , 

Il  ne  faut  pas  s’imaginer  que  les  Guises  conçurent 
tout  à coup  le  projet  de  s’asseoir  sur  le  trône  ; leur 
ambition  eut  ses  âges.  On  prétend  que  le  cardinal 
de  Lorraine  concerta  la  ligue,  après  la  bataille  de 
Dreux,  dans  le  concile  de  Trente;  mais,  s’il  imagina 
quelque  chose,  ce  ne  fut  tout  au  plus  que  le  dessein 
de  lier  le  sort  de  sa  maison  à la  religion  catholique, 
dont  les  zélés  regardaient  son  fiière  comme  lë  soutien. 
Peut-être  poussa-t-il  ses  idées  politiques  jusqu’au  pro- 
jet de  fortifier  cette  liaison  par  l’accession  des  autres 
puissances  catholiques,  comme  le  pape  et  le  roi  d’Ejs- 
paguc  (2).  11  se  forma  en  effet,  en  1 563, dans  les  pro- 
vinces, et  même  à la  cour,  de  petites  ligues  particu- 
lières que  le  gouvernement  réprima  : c’était  déjà  l’ou- 
vrage de  l’inquiétude  des  catholiques  qui , voyant 
les  calvinistes  réunb  alarmer  le  conseil  du  roi,  lui 

« 

(1)  De  Thou,  liv.  XLIIT.  — Davilaj  Kv,  IV.' 

(2)  ^îtmoirés  (h  l/onf/uc,  liv.  \ C94.  — Hecueil  ic  clioftt 

mémorables^  lom.  Ili,  p.  43o.  — Sat  'VXemp.,  121. 
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arracher  des  grâces,  s'unirent  aussi  d ' leur  côté  pour 
former  un  contre-poids,  et  empêcher  que  ces  grêces 
ne  devinssent  préjudiciables  à leur  religion;  mais  eça 
petites  ligues  éparses  et  isolées  n avaient  point  de 
centre  commun.  Ce  ne  fut  qu’en  cette  année  i;>76, 
<)u'ou  coinmeuça  à parler  d'élire  un  chef  capible  de 
soutenir  l’ancienne  religion , indépendamment  da 
roi,  regardé  comme  trop  faible.  11  est  possible (|iic  dès 
lors  Henri  de  Lorraine , duc  de  GuLse,  chef  désigné, 
n'ait  plus  mis  de  Iwrnes  à ses  vueux.  Ce  serait  pour- 
tant le  croire  lin  peu  chimérique,  que  de  lui  supposer 
des  prétentions  à la  couroune  bien  développées  avant 
la  mort  du  duc  d'Anjou. 

Guise,  tils  du  duc  assassiné  devant  Orléans,  n’a-, 
vait  pas  dix  neuf  ans  quand  il  attira  sur  lui  les  3 eux 
de  toute  la  France  par  sa  belle  défense  dans  Poitiers, 
que  faipical  assiégeait.  Ne  négligeant  aucune  occasion 
de  frap|)cr  les  rtdigion'naires,  cou'vert  de  leur  sang  à 
la  Saint- Barthélcmi,  prodigue  du  sien  à la  tète  de 
l'armée  qui  battit  les  Allemands  près  de  Langres,  il 
blâma  toujours  les  ménagements  de  la  cour  ]>our  les 
calviuislos;  par  là  il  gagna  souverainement  le  coeur 
dcscatbolk]ucs(  i).  Les  murmures  des  plus  xélés,  à la 
nouvelle  de  lu  dernière  pai:t>  bd  marquèrent,  poiu* 
ainsi  dire,  son  rùlc.  11  avait  autrefois  aspiré  au  ma- 
riage de  Marguerite  de  Valois,  depuis  reine  de  Na- 
varre; mais  1 indignation  de  Charles  IX,  outré  do  son 
audace,  le  for^  dy  renoncer.  Henri  111  l’aimait  dans 
ce  temps;  il  l'emlMrassait  un  jour,  et  regardant  ten- 
drement sa  sœur  : Plût  à Dieii,  lui  dit-il,  que  vous 

(i)  A/em.  d$  Mar^uviU.  — Vie  c2e  De  Thou,  Itv.  U,  p.  loX  [ 
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fussiez  mon  frère!  Au  retour  de  Pologne,  le  même 
piiucc  ne  lui  moutra  plus  que  de  rindiilëreuce.  Guise 
trouva  la  même  fioidcur  dans  le  duc  d Anjou  .et  le 
roi  de  Navarre,  dont  il  rccherclia  inutileiocnt  les 
bonnes  grâces.  S’apercevant  donc  qu’il  n’avait  rien  â 
espérer  à la  cour,  où  I on  âlfectait  de  lui  donner  toutes 
siKtes  de  dégoûts , il  se  livra  à la  faveur  populaire  qui 
travaillait  sourdement  pour  lui. 

..  11  se  trouve  toujours  dans  les  étions  des  gens  ar- 
dents qui  fout  leur  intérêt  de  celui  des  dtofs,  et  qui 
poussent  souvent  plus  loin  que  ceux-ci  n’espére- 
raient les  moyens  imaginés  parles  spéculatifs.  Des 
bourgeois  de  Paris ,,  marchands , gens  de  palais  et 
autres,  non  contents  de  s’eutretsnir  entre  eux,  pat 
occasion,  de  l’état  et  de  la  religion,  en  vinrent  jus- 
qu à tenir  dos.assemdées  clandestines,  dans  lesquelles 
ils  traitaient  la  matière  exclusivement.  Comme  ils 
Avaient  déjà  vu  les  calvinistes  s’engager,  par  des  scr- 
nicnts  et  des  souscriptions  de  formulaires,  à la  dé- 
fense de  la  cause  commune,  ils  crurent  ne  pouvoir 
mieux  faire,  dans  la  drconstance,  que  de  suivre  cet 
exemple.  On  ne  peut  assurer  si  cette  manie  d'associa- 
tions commença  par  Paris  ou  par,  les  provinces  ; l’acte 
le  plus  ancien  qui  nous  eu  reste,  et  le  seul  entier,  est 
de  Picardie.  Le  seigneur  dllumières  , qui  y comman- 
dait, avait  une  querelle  personnelle  avec  le  prince  de 
Coudé.  Craignant  de  voir  tomber  sa  puissance,  si  lo 
prince,  selon  une  clause  expresse  de  la  dernière  paix, 
était  mis  en  possession  de  sou  gouvernement,  dllu- 
luières  tâcha  de  lui  susciter  des  obstacles,  et  n’en 
trouva  pas  de  c^“illear  que  de  forcer  la  noblesse , pr 
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un  engagement  solennel,  à ne  rien  soaÆrlr  qi 
préjudicier  au  bien  de  la  religion  romaine.  Il 
une  formule  de  serment,  qu'il  présenta  aux  g' 
hommes  de  la  province,  presque  tous  aussi  < 
liques  qu’attachés  à leur  commandant.  Ils  sigi 
cc'tte  coni’édération , et  en  ^u  de  temps  la  Pi 
entière,  villes  et  campagne,  se  trouva  engagé< 
une  ligue. 

Le  préambule  du  formulaire  et  le  but  qu’c 
raissait  s'y  proposer  ne  présentaient  rien  que  de 
hle  au  premier  coup  d’œil  : on  s’engageait  pa 
ment  à persévérer  jusqu’à  la  mort  dans  la 
union  formée  au  nom  de  la  sainte  Tiinité,  p 
défense  de  la  religion  catholique,  du  roi  Hen 
et  des  prérogatives  dont  le  royaume  jouissai 
Clovis  (i)  : première  insinuation  qui  rendait 
gucurs  maîtres  d’étendre  leurs  vues  à des  oibjets 
lument  étrangers  à la  religion,  mais  le  poison  1 
suibtil  était  caché  dans  les  lob  mêmes  de  lassoci 
conçues  en  ces  termes  : « Nous  nous  obligeons 
ployer  nos  biens  et  nos  vies  pour  le  succès  dë  la 
union , et  à poursuivre  jusqu'à  la  mort  ceux  qu 
dront  y mettre  obstacle.  Tous  ceux  qui  sigi 
seront  sous  la  sauvegarde  de  l’union  ; et  en  cas 
soient  attaqués,  reéherchés  ou  molestés,  nous 
drons  leur  défense,  même  par  la  voie  des  a 
contre  (jueltjue  personne  que  ce  soit.  Si  quelque 
après  avoir  fa|t  le  serment,  viennent  à y renonc 
seront  traités  comme  rebelles  et  réfractaires  à 
lonté  de  Dieu , sans  que  ceux  qui  auraient  aidé  i 
(0  ittém.  de  MarQiierile,  toœ.  I.  — DnpleU,  tom.  m,  p. 
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vengeance  puissent  jamais  en  être  inquiétés.  On  élira 
au  plus  tôt  un  chef,  à qui  tous  les  confédérés  seront 
obligés  d'obéir,  et  ceux  qui  refuseront  seront  punis 
selon  sa  volonté.  Nous  ferons  tous  nos  efforts  pour 
procurer  à la  sainte  union  des  partisans , des  armes, 
et  tous  les  secours  nécessaires,  chacun  selon  ses  forces. 
Ceux  qui  refuseront  de  s’j  joindre  seront  traités  en 
ennemis,  et  poursuivis  les  armes  à la  main.  Le  chef 
seul  décidera  les  contestations  qui  pourraient  surve- 
nir entre  les  confédérés , et  ils  ne  pourront  recourir, 
aux  magistrats  ordinaires  que  par  sa  permission.  » 
Ainsi,  ils  transmettaient  toute  la  puissance  royale  au 
chef  futur,  qu'on  sentait  bien  devoir  être  autre  que 
le  roi. 

Henri  ne  sut  cette  entreprise  contre  son  auto- 
rité que  lorsqu’il  y avait  déjà  beaucoup  d»  gentils- 
hommes, d’ecclésiastiques,  de  bons  bourgeois,  de  gens 
de  palais,  des  villes  considérables  et  des  provinces 
ehtières  affliés  à la  ligue.  Quant  au  plan  secret  et  aux 
ressorts  qu’on  devait  feire  jouer,  il  les  apprit  du  moins 
a^sez  à temps  pour  les  prévenir,  s’il  avait  su  prendre 
une  résolution  et  la  suivre.  Ces  lumières  lui  vinrent 
de  son  ambassadeur  en  Espagne,  où  les  ligués  ejitre- 
lenaient  des  agents  cachés  ; elles  lui  vinrent  aussi 
par  le' canal  des  calvinistes,  qui  surprirent  et  firent 
passer  au  roi  les  papiers  d’un  avocat  nommé  David, 
député  à Rome  par  le  parti,  et  instruit  de  tous  les 
mystères.  Quelques  auteurs  prétendent  que  ces  pa- 
piers furent  supposés  par  les  ennemis  du  duc  de 
Guise:  mais  il  serait  bien  étonnant  quils  eussent  si 
bien  deviné  et  exposé  d’avance,  à très-peu  de  change- 
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mcnts  près,  ce  qui  fut  snccMsivRmonl  Ichlê  par  les  . 
ligueurs.  Au  reste , que  ces  raiinioircs  .soient  réels  ou 
•Apposés,  Comme  ils  développent  exactement  le  plan 
de  l'intriïuc.nous  en  donnerons  ici  la  substance. 

On  commençait  p.ar  l'éloge  des  Guises,  qu’on  di- 
sait issus  de  ( Iharlemagiie , et  un  Continuait  ainsi  : 

« Depuis  qu’au  pn'jtidicc  des  descendants  de  cet  em- 
pereur, les  enfants  de  Hugucs-Capet  ont  envahi  le 
Iréfte , la  •raalwliclion  de  Dieu  a éclaftc  sur  ces  usurpa- 
teurs; les  uns  ont  été'privés  de  sens,  d'autres  de  !n 
liberté,  ou  ont  été  frappés  des  foudres  de  l’égîise.  La 
plupart , sans  santé  et  sans  force , sont  morts  A la  fleur 
de,  leur  Age,  ne  laissant  point  de  successeur.  Lo 
royaume,  sous  ces  régnes  mallieureux,  est  devenu  la 
pro’ie  des  V'rétiqBes,  tels  qnc  les  Albigéois  et  les  . 
pauvres  de  Lyon.  La  dernière  paix,  si  avnntageusfe 
aux  calvitiistes,  va  au.ssi  les  établir  solidement  en 
î‘’raTicn , si  on  ne  profite  de  cette  oeeasioti  même  pour  \ 
rendre  le  sceptre  de  Charlemagne  A sa  postérité. 

« Les  catholiques  j unis  dans  l’intention  de  soute- 
nir la  ft)i , sont  donc  convenus  de  ce  qui  suit  ; savoir  : 
qu’eu  chaire  et  au  confessionnal,  cetix  d«i  clergé  s’é- 
lèveront contre  les  privilèges  accoidcs  aux  .sectaires, 
et  exciteront  le  pnupleà  empéclierqulls  n’én  joui.s.sent. 

Si  le  roi  manpie  de  l’appréhension  que  l’infraction  dû 
la  paix  en  cet  article  essentiel  ne  le  replongé  dans  de 
nouveaux  troubles,  ou  l’engagera  A e p'tcr  tout  l’o- 
dieux de  cette  affaire  sur  le  duc  de  Gufso.  Le  d.ingei- 
anque!  cé  prince  s’exposera  en  sc  dévouant  ainsi  A 
toute  la  haine  des  religionnaires  le  rendra  plus  cher 
aux  catholiques.  Son  nudacc  enhardira  les  timides  à 
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signer  la  ligne,  et  grossira  le  parti;  Tous  les  coniodé- 
rés  jureront  de  le  reconnaître  pour  chef  : les  curés  des 
villes  ei  des  campagnes  ticudrotit  un  rôle  de  CM^qui 
sont  en  état  de  porter  les  armes.  Ils  leur  dircMt  eu 
confession  ce  qii’ils  auront  à faire , comme  ils  1 auront 
appris  des  supérieurs  ecclésiastiques,  qui  reecTront 
eux-inémes  les  instructions  du  duc  de  Guise , et  celui- 
ci  enverra  secrètement  des  officiers  pour  former  les 
nouveaux  enrôl^. 

« Les  religionnaires  ont  demandé  eux-mêmes  ras- 
semblé* des  étaLs:  ils  seront  convoqués  à Blois,  villb 
tout.ouvcrte.  Le  chef  du  parti  aura  attention  de  faire  , 
élire  dairs  les  provinces  des  députés  inviolahlement 
attaché>s  à l’ancienne  religion  et  au  souverain  pontife. 

En  même  temps,  des  capitaines  dispersés  dans  le 
royaume  lèveront  un  certain  nombre  de  soldats  dé- 
lermiaÿs,  qui  promettront,  par  serment,  de  faire  en 
temps  et  lieu  ce  qu'on  leur  commandera.  Il  faudra 
aussi -engager,  par  des  insinuations  douces,  le  duc 
d’Anjou,  le  roi  de  Navarre,  le  prince  de  Condé,  et 
tout  ce  qu’il  y a de  seigneurs  suspects,  à se  rendre  aux 
états  avec  le  roi.  Pour  le  duc  de  Guise , il  ne  s’y  trou- 
vera pas , afin  d’éloigner  les  soupçons , et  aussi  afin 
d être  jdüS  eu  état  de  donne'’  ses  ordres  loin  de  la  cour, 
qui  l’éclairerait.  • 

« Si  quelqu’un  s’oppose  aux  résolutions  qu’on 
prendra  dans  les  étals , en  cas  qu'il  soit  prince  du 
sang,  il  sera  déclaré  inhabile  à succéder  à la  cou- 
ronne : de  tout  autre  qualité,  il  sera  puni  de  mort,  on 
l'on  mettra  sa  tète  à prix , si  on  ne  peut  le  saisir.  Dans  • 
ces  dispeaitions  j.les  états  fccont  une  profession  dei'oi 
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publique,  ordonneront  la  publication  du  concile  de 
Trente,  coiib'rincront  les  ordonnances  faites  pour  la 
destruction  de  1 hérésie , et  révoqueront  tous  les  édits 
contraires.  Ainsi  le  roi  se  trouvera  dégagé  des  paroles 
données  aux  calvinistes.  On  leur  prescrira  un  temps 
pour  se  réconcilier  avec  l'église.  Coiume  pendant  cet 
intervalle  il  faudra  prendre  les  armes  pour  réduire  les 
plus  opiniâtres , les  états  représenteront  au  roi  que , si 
ou  veut  réussir,  il  ne  faut  désormais  qu'un  seul  homme 
à la  tète  de  l'entreprise,  et  ils  demanderont  le  dué  de 
Guise , le  seul  général  habile  qui  n’ait  jamais  eu  de 
liaisons  avec  les  hérétiques.  . 

« Pour  donner  du  poids  à cette  requête,  au  jour 
dit  les  soldats  levés  sourde  ment  dans  les  provinces  pa- 
raitront  autour  de  Blois  fortifiés  de  quelques  troupes 
étrangères.  On  enlèvera  Monsieur,  et  on  lui  fera  .son 
procès  comme  à un  criminel  de  lèse-majesté  divine  et 
humaine,  pour  avoir  extorqué  du  roi,  son  firère,  des 
- conditions  favoralilcs  aux  hérétiques  rebelles.  Le  duc 
de  Guise,  maître  des  armées,  jioursuivra  les  révoltés, 
s'assurera  des  principales  villes,  mettra  sous  bonne 
garde  tous  les  complices  de  Monsieur,  dont  il  fera 
achever  le  procès;  et  enfin  de  l’avis  du  pajie,  connue 
fit  autrefois  Pépin  à 1 égard  de  Childéric,il  renfermera 
- le  roi  dans  un  monastère  pour  le  reste  de  ses  jours.  » 
Tel  était  le  projet  de  l’avocat  David,  que  nous 
abrégeons.  11  fut  regardé  alors  comme  uue  chimère  ; 
et  eu  efl'et  qui  aurait  cru  qu’on  toucherait  un  jour  au 
moment  de  le  voir  réussir?  Le  jiape  Grégoire  XIII , 
. sans  y prendre  grande  confiance,  le  toléra  comme 
capable  du  moins  de  suspendre  les  progrès  du  calvi- 
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DÎsme  en  France.  Philippe  II,  roi  d’Espagne,  qui  ap- 
préhendait toujours  que  les  Français,  tranquilles  chez 
eux,  ne  portassent  des  secours  aux  rebelles  des  Pays- 
Bas,  saisit  avidement  cette  occasion  de  brouiller.  11 
promit  d aider  la  ligue  d’hommes  et  d’argent  : enga- 
gement auquel  il  ne  fut  que  trop  fidèle  pour  la  tran- 
quillité du  royaume  (i). 

Henri  III  savait  en  grande  partie  ces  desseins  quand 
il  ouvrit  les  états  de  Blois  au  commencement  de  dé- 
cembre. 11  y parut  au  milieu  de  sa  cour  avec  une  ma- 
jesté que  ses  faiblesses  habituelles  ne  l’empêchaient 
pas  de  porter  dans  les  actions  d’éclat.  Le  duc  de  Guise 
ne  se  trouva  pas  aux  premières  séances  : elles  étaient 
composées  de  députés  presque  tous  attachés  4 la  ligue, 
et  disposés  à sc  conduire  par  les  secrètes  impressions 
du  chef,  quoique  absent  (a).  Dès  le  commencement, 
il  s’engagea  une  espèce  de  combat,  non  tel  qu’il  au- 
rait dû  être  de  monarque  à sujets,  également  intéi. 
ressés  à ne  montrer  de  la  contrariété  dons  les  opinions 
que  pour  mieux  s’accorder  sur  le  bien  public,  mais 
comme  entre  ennemis  captieux  qui  cherchent  à se 
surprendre  par  des  propositions  insidieuses.  . 

Les  états  demandèrent  que  ce  qui  serait  décidé 
unanimement  dans  l’assemblée  générale  eût  force  de 
loi,  ou  bien  que,  pour  la  plus  prompte  expédition 
des  affaires,  le  roi  nommât  un  certain  nombre  de 
juges,  auxquels  les  états  en  joindraient  autant,  et 

(i)  Le  Labour.,  tom.  I.  — Cayet,  tonl  I,  p.  5.  — Journal  dt 
Henri  III,  tom.  I. 

(u)  Journal  de  Henri  III,  tom.  I et  III.  — Mélanje*  hittoriifues 
de  Camiuat.  — Méi».  de  Neuers,  tom.  I,  pi  i66. 
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que  ce  qui  aurait  été  réglé  par  ce  conseil  souverain 
dcAÎnl  irrévocaWe.  Henri  éluda  ces  propositions  j qui 
tendaient  toutes  deux  k introduire  une  puissance 
différente  de  la  royale.  On  demanda  aussi  la  publi- 
cation du  concile  de  Trente,  la  révocation  des  grâces 
accoixlées  aux  hérétiques,  et  la  guerre  contre  eux. 
Toutes  ces  prétentions  ne  se  développèrent  que  suc- 
cessivement, tantôt  insinuées  avec  douceur,  tantôt 
accompagnées  de  menaces;  mais  le  roi  en  garde  con- 
tre lés  surprises,  au  dé&ut  de  la  vigueur  qu’il  aurait 
dû  montrer,  avait  toujours  des  subterfuges  prêts,  ot 
palliait  du  moins  le  mal  s'il  n’avait  pas  assez  de  réso- 
lution pour  l'empêcher. 

Il  h^ita  long-temps  sur  le  parti  qu'il  prendrait  an 
sujet  de  la  ligue.  Ij’ignorer,c’était  lui  donner  le  moyen 
de  se  fortifier  à l'ombre  d un  silence  que  les  malinten- 
tionnés prendraient  pour  impuissance.  Frapper  un 
coup  contre  elle,  la  déclarer  illicite  et  abusive,  c’était 
risquer  de  se  compromettre , parce  qu’on  trouverait 
peut-être  dans  scs  partisans  plus  de  résistance  qu’on 
ne  pensait.  Enfin  lui  laisser  choisir  un  chef,  autant 
aurait-il  vahi  descendre  tout  d’un  coup  du  trône,  cf 
abdiquer  la  couronne. 

Tout  l)alancé,  Henri,  selon  son  caractère,  ami  du 
repos , SC  détermina  au  moyen  q>ii  Ife  débarrassait 
pour  le  moment  : ce  fut  de  se  déclarer  lui-même  chef 
de  la  ligue.  On  on  dressa  iin  formulaire  d’où  étaient 
retranchées  toutçs  les  ambiguités  dangereuses  pour 
l'aiilorité  royale.  Le  monarque  le  jura  lui-même,  Ip 
fit  accepter  aux  états,  et  doima  ordre  qu'il  fût  signé  k 
Par'is  et  par  toute  la  France.  - 
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Cet  expédiéut,  qu'on  a blâmé  en  disant  que  le  roi 
Henri  s’était  rendu  par  là  simple  chef  de  parti  dans 
son  royaume,  déconcerta  du  moins  pour  quelque 
temps  le  duc  de  Guise  et  ses  adhérents.  Ils  accouru- 
rent à Blois;  et,  ne  poçuvant  plus  embarrasser  le  rqi 
autrement , Us  pressèrent  la  déclaration  .de  guerre 
contre  les  hérétiques.  Henri  répondit  qu’auparavant 
il  fallait  s’assurer  de  lüutenlion  des  princes  et  des  sei- 
neurs  absents;  que  peut-être  étaient-Us  disposés  à 
entrer  dans  le  soin  de  l’église , et  que  leur  ratig  méri- 
tait bien  une  sommation  . On  ne  put  se  refuser  .à  ces 
raisCwis,  et  les  états  choisicent  des  dépyté.s qu’ils  char- 
gèrent d’aller  trouver  Je  roi  de  iSavarre , le  prince  de 
Coudé  et  le  maréchal  de  Han  ville. 

Ils  étaient  cantonnés  : Danville  à la  tète  des  pêlii- 
tiques  ,cn  Languedoc  ; le  roi  de  Navarre  et  le  prince 
de  Coudé,  chefs  des  calvinistes,  dans.ia  Guienne.,  je 
Poitou  et  les  provinces  adjacentes.  Là  Ils  prenaient 
leurs  mesures  contre  l’orage  qu'Us  so  iVoyaient  fpnner 
à BIo.is.  A peine  avaient-ils  demaiidé  lassemblée  .des 
états  que.,  par  des  brigues  mises  en  œuvre  pour  l’élec- 
tion des  députés,  ils  s'a[x>rçuréot  que  les  décisions  n« 
leur  en  seraient  pas  favorables.  Us  résolurent  doWC 
de  ne  pas  les  reconnaître,  et  se  mirent  eu  état  de  .uy 
être  point  forcés. 

Quoiqu’il  n’y  eût  pas  long-temps  que  le  .mi  de  Nà<- 
varre  fût  initié  dans  les  afiaircsj  il  était  déjà  fort  ac^ 
crédité  aupès  des  calyinistes.  Après  sa  fuite  de  la 
CQur,  pe  prince  renonça  publiquement  à la  religion 
catholique,  qnil  avait  été  forcé  déinbrasser  à la  Saiut> 
Barthéleini.  Les  réformés  s’applaudirent  de  mû  ce- 
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tour.  Il  gagna  leur  confiance  parties  égards  dont  on 
lui  sut  gré,  quoiqu’ils  fussent  necessaires,  et  surtout 
par  une  noble  franclilse  et  par  une  gaieté  libre  tpii 
faisait  son  caractère  dominant.  On  l'aimait;  on  n'ap- 
préhendait de  sa  part  ni  détours,  ni  vues  intéressées. 
Il  était  avec  les  rcligiounaires , assemblage  de  genrs 
omÈrngeux  et  inquiets,  ce  qu’il  faut  être  dans  une  ré- 
publique , caressant , accessible  , complaisant , ne 
cherchant  point  à attirer  à lui  l’autorité,  content 
quand  les  autres  l'étaient,  paraissant  s’oublier  lui- 
même  : conduite  qui  le  mit  à l’abri  des  mortifications 
qu'éprouva  le  prince  de  Coudé,  moins  flexible,  tirant 
plus  à ses  avantages,  et  par  là  donnant  lieu  à des 
soupçons  qui  faisaient , pour  ainsi  dire,  mesurer  l’o- 
béissance. 

Tous  deux  étaient  pleins  de  valeur,  hardis  et  en- 
treprenants. S’apercevant  que  les  menées  des  états 
tendaient  à- fa  guerre,  ils  n’avaient  pas  hésité  à s’em- 
parer, quoiqu’en  pleine  paix,  des  places  qui  pou- 
vaient couvrir  leurs  retraites.  Danville  en  faisait  au- 
tant de  son  côté.  Ils  armaient  aussi  par  mer,  et  négo- 
ciaient une  contre-ligue. avec  la  Suède,  le  Danemarck, 
l’Angleterre  et  les  protestants  d'Allemagne,  leur  res- 
source ordinaire. 

Ces  soins  occupaient  les  princes  quand  la  députa- 
tion des  états  alla  les  trouver.  Elle  ne  devait  pas  s'at- 
tendre à un  grand  succès,  puisque  les  mécontents 
a va  ien  t déj  à proies  té  CO  n t re  l’assem  bléc,  coin  me  eon  tre 
une  cabale  composée  de  leurs  ennemis.  Leur  réponse 
se  ressentit  plus  ou  moins  de  cette  protestation,  que 
le  roi  de  Navarre  adoucit , sans  cependant  se  départir 
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du  fond.  La  peinture  que  l’archevêque  de  Vienne,  un 
des  députés,  lui  fit  des  horreurs  de  la  guerre , arracha 
des  larmes  à ce  prince  tendre , quoique  né  pour  les 
combats  et  le  fracas  des  armes.  Il  dit  qu'il  connaissait 
les  douceurs  de  la  paix , qu’il  y était  sensible  ; mais 
qu'il  ne  l’achèterait  jamais  aux  dépens  de  son  hour 
neuf  et  de  sa  conscience  : « Rapportez  à l’assemblée, 
ajouta-t-il,  que  j’ai  toujours  prié  le  Seigneur,  et  que 
je  le  prie  encore  du  fond  du  cœnr,  de  me  faire  con- 
naître la  vérité.  Si  je  suis  dans  le  bon  chemin , que 
Dieu  m’y  soutienne;  sinon,  qu’il  m’ouvre  les  yeux,  et 
je  suis  prêt,  non-seulement  à abjurw  l’erreur  sans 
aucun  respect  humain,  mais  eneore  à employer  mes 
biens  et  ma  vie  pourchasser  l’hérésie  du  royaume  et  de 
tout  l’univers,  s’il  est  possible.  » Celte  espèce  d’engage- 
ment parut  trop  fort  aux  ministres  calvinistes  ; ils  au  - 
raient  voulu  le  faire  effacer  de  la  lettre  que  le  roi  de 
Navarre  écrivait  aux  états  : mais  Bourbon , dont  l’âme 
était  droite  et  fianche,  ne  craignit  point  de  rendre 
publiques  ses.disppsitions.  ' 

Ce  fut  tout  ce  que  la  députation  tira  du  roi  de  Na-t 
varre.  Elle  obtint  encore  moins  de  Danville  et  du 
prince  de  Condé,  qui,  aux  instances  des  députés,  ré- 
pondirent constamment  : « Nous  ne  demandons  que 
la  paix;  qu’on  nous  tienne  les  paroles  données,  et 
tout  sera  tranquille.  Au  reste,  nous  ne  reconnaissons 
point  vos  états,  et  nous  protestons  contre  toutes  les 
résolutions  qui  s’y  prendront  à notre  préjudice.  » 

11  ne  tint  pas  aux  catholiques  zélés  qu’il  me  s’y  eu 
prit.de  vigoiueuses;  mais  le  roi  les  arrêta  d’un  mot  : 
a Je  consens  à la  guerre,  dit-il;  mais  pour  la  faire  ii 
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mu  fâwt  de  rar{>cnt.  » Celte  considéralioa  gJa  a les 
^i)los  échauflis,  surfont  entre  ceux  du  tiers  étal,  qui 
«entirenl  bien  que  c'était  snr  eux  qne  tomberait  le 
tiirdean  des  impAls.  fis  revinrent  à dire  qu’A  la  vérité 
il  serait  â propos  d'einpécher  les  hérétiques  de  prtv 
fesser  leur  relipon , mais  pourvu  que  cela  pût  se  faire 
sans  prendre  les  armes.  Ainsi  le  temps  se  coii.snina  en 
pro^ilositinns  et  en  débats,  qui  ne  formèrent  point  de 
oMiclusroiis  fixes,  (l  parait  que  la  ligne,  après  avoir 
essayé  sets  Ibrces,  ne  so  trouva  pas  encore  en  état  de 
Irappcr  son  coup.  Elle  ne  fet  pas  assez  entreprenante 
poin-  forcer  le  roi  à la  guerre;  mais  ausri  le  roi  ne  fut 
pas  assez  absolu  pour  dissiper  forcigequi  s’armonçait, 
et  pour  prenoneen-  la  paix.  11  sépara  les  états  sans  laire 
oetiTiaitre  clairement  quel  parti  il  prendrait. 

I Son  conseil  était  }>artagé.  En  ^néral  on  trouvait 
trop  douce  la  loi  sous  laquelle  vivaient  le«  hérétiques^ 
Krbr<‘S  d’eiercer  leur  religion , et,  en  cas  do  besoin , de 
tn  défendre  par  los  armes  : mais  les  uns  pensaient  que 
cette  tolérance  valait  encore  mieux  que  la  guerre;  les 
autres,  qu*  la  guorin  était  préférable.  Entre  oes  der- 
nîèfe  , Üonisague,  doc  de  Nevers,  offrait  atec  iiné 
semod'eothoasiasmn  ions  ses  biens  pom*  réduhé  les 
héiétiqtios  (i).Cétail  en  eflfet  on  vrai  cathofique, 
qui;  bien  éloigné  des  complots  de  la  ligüOÿ  f»'en\v- 
sageait  que  fovantags  dé  la  religion.  Il  avait  aussi 
d^irtritstjiflifités  esSentieltfeS.  C’est  de  lui  que  les  cal« 
viuistes  disaicnit  : « 11  neus  faut  Craindre  M.  de  Ne- 
VOrS  avedses  pas  dé  ptomb  el  son  cOinpqs  i la  mtiiti.  » 

: i L«  doc  de  Monipeostcr,  prhtce  du  sât>g,ei  oathA^ 
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tique  zélé  jusqu’à  la  cruauté  , opinait  pour  la  paix.  11 
i'aisait  espérer  que  le  roi  de  Navarre,  avec  lequel  il 
s’était  abouché,  se  prêterait  à des  expédieuts  qui 
mettraient  les  calvinistes  eu  sûreté  sans  trop  «û^ir 
les  catholiques.  . 

On  suivit  cette  ouverture,  indiquée  par  le  due  de 
Montpeusier.  Henri  111  détacha  au  roi  de  NaVaire, 
Birou  et  Vilieroi,  chargés  de  promesses,  et  avec  eux 
Catheriue  de  Navarre,  sœür  du  prince,  qu’on  flatta 
du  mariage  du  duc  d’Anjou,  si  elle  réussissait  à ga- 
gner son  ûère.  D’autres  agents  furent  aussi  dépéchés 
à Daoîdloi  On  savait  qu’il  n’était  pàs  coulent  des 
rérm-més,  qui,  sur  le  soupçon  de  ses  négociations 
avec  la  coUr,  vouaient  d’exciter  des  séditions  dans 
plusieurs  villes  de  son  gouvernement  de  Languedoc , 
et  s'eu  étaient  mis  en  possession.  Àtissi  espéroit-on 
réussir  sans  grands  efforts  à k séparer  d’eux.  Pour 
appuyer  la  négociation , k roi  mit  en  cainpagne  deux 
armées.  L’uue  fut  donnée  au  duc  d'Anjou,  l'autre  au 
duc  de  Mayenne,  estimé  looins  dangereux  que  le  duc 
de  Guise,  son  frère  aîné,  qui  aurait  pu  se  prévaloir 
d’un  commandement  pour  mettre  en  mouvement  kt 
fonces  de  la  ligne,  éparses  et,  pour  ainsi  dire,  assou- 
pies. Le  due  d’.^jn,u  s’empma  de  la  Charité  et  eûsnite 
d Issoire,  dont  il  punit  la  longue  résistance  en  faisant, 
passer  les  houigoeù  au  £1  de  l’épéei  Mayenne,  de  son 
cété,  enleva  toutes  les  petites  places  qui  entouraient 
La  Rochelle,  et  ses  succès  prépar^eût  ks  voies  à l’ac- 
commodement désiré,..  'I..I  <rr  ' . 

Danville , avec  ses  politiques , se  rendit  le  premier 
aux  olli'cs  de  la  cour,  et  non-seulement  il  abandonna 
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ses  <iiliés,  mais  il  se  tourna  contre  eux  : il  sentit  qu’il 
valait  mieux  dépendre  de  son  roi  que  d’une  multi- 
tude incapable  d’égards,  qui  lui  avait  souvent  fait' 
acheter  bien  cher  ses  services  (i).  Le  roi  de  Navarre 
ne  se  inoutra  pas  si  facile  : les  armes  employées 
contre  son  parti  no  l'épouvantèrent  pas  malgré  leurs 
succès  : il  savait  que  le  duc  d’Anjou  n’agirait  pas  avec 
toute  l’activité  que  désiraient  les  catholiques,  parce 
<pio  les  anciennes  discussions  avec  le  roi  son  frère  ^ 
pouvant  renaître,  il  avait  intérêt  de  ne  point  écraser  ■ 
les  calvinistes.  ■ 

Biron  et  Villeroi , chargés  du  traité,  filent  bien  des  > 
voyages  avant  que  de  pouvoir  réunir  les  intéressés 
dans  un  même  sentiment;  mais,  comme  il  n’y  avait 
{las  plus  d’argent  d'un  côté  que  de  l'autre  pour  conti- 
nuer la  guerre,  ils  réussirent  enfin,  et  de  cette  uégo- 1 
dation  sortit  le  fameux  édit  de  pacification,  donné  à - 
Poitiers  dans  le  mois  de  septembre,  accompagné  d'ar-  • 
ticlcs  secrets,  accordés  le  même  mois  avec  le  roi  de 
Navarre,  dans  la  ville  de  Bergerac  en  Périgord.  Ces' 
deux  pièces,  l’édit  composé  de  soixante^uatre  arti-' 
des,  et  les  articles  secrets,  au  nombre  de  quarante- - 
huit,  sont  comme  un  code  de  règlements  dans  lé- 
r|uel  Henri  III  prend  le  ton  de  législateur  absolu  et 
de  dispensateur  des  grAces;  mais,  A travers  les  efforts  ' 
employés  pour  sauver  l’honneur  du  trône , on  voit  la  ' 
contrainte  du  monarque,  forcé  de  plier  sous  la  néces-  ^ 
sité  des  circonstances.  - 

Les  termes  de  l’édit  sont  ménagés  de  manière  que 

ri)  De  Thou,  li».  LXIV.— Dovila,  liv.  VI-  — JUém.  de  Villeroi,  ' 
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la  religion  romaine  parait  tonjomrs  la  déminante 
mais  de  sorte  aussi  que  la  prétendue  réformée  ne  perd 
aucun  avantage  «solide  pour  n’être  qu  en  second.  On 
lui  assure  l’exercice  public  avec  une  liberté  plus  éten- 
due, mieux  spécifiée  et  moins  assujettie  à la  gène  de» 
anciennes  rcstricùons.  Les  réformés  pouvaient  avoir 
un  temple  dans  le  chef-lieu  de  chaque  bailliage  et  de 
chaipie  juridiction  royale,  excepté  dans  Paris,  à dix 
lieues  à la  ronde,  et  à deux  lieues  de  la  cour.  Le  roi 
les  rétablit  dans  tons  les  privilèges  de  citoyens,  dans 
le  droit  aux  charges,  aux  magistratures  et  aux  digni- 
tés : il  approuve  la  prise  d’armes  et  tout  ce  qu’ils  ont 
fait  comme  très-utile  i l’état;  il  leur  accorde  des 
juges  établis  expès  pour  eux  dans  chaque  parlement; 
neuf  places  de  s&reté,  et  des  troupes,  à condition 
qu'ils  paieront  les  dîmes,  rendront  les  biens  d’église 
usurpés,  chémerpnt  les  fete^  extérieurement , et  ne 
choqueront  en  rien  les  catholiques  dans  leur  culte.  i 
Il  est  à remarquer  qœ  Henri  appelle  le  massacre 
de  la  Saint-Barthélemi,  les  désordres-et  excès  du  a4 
tiodt  et  jours  suivants  f avenus  à notre  très-grand  re- 
gret et. déplaisir^  et  qu’en  défendant  aux  calvinistes 
toutes  pratiquies,  tigues  et  intelligences  hors  du 
royaume,  il  en  prend  occasion  de  tomber  directe- 
ment sur  la  ligue  des  catholiques;  par  ces  mots  : « Et 
seront  toutes  lignes  et  associations  et  confréries,  fai- 
tes et  à frire,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit , an 
préjudice  de  notre  présent  édit,  cassées  et  annulées,^ 
comme  nous  les  ca^ns  et  annulons;  défendant  ex- 
pressément à tous  nos  sujets  de  faire'dorénavant  au- 
cune cotisation  et  levée  de  deniers,  fortifications,  en- 
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rùlcmeut  «Thonimes,  congrégations  et  assemblées,, 
sous  peine  (i’étre  punis  rigoureusement  comme  coa- 
temptrors  et  infractcnrs  de  nos  ordonnances.  » 

Enfin,  à la  gi-ande  satisfaction  des  ministres,  il  y 
eut  dans  les  articles  secrets  nn  règlement  fixe  et  clair 
sur  les  mariages  contractés  par  les  prêtres,  religieux 
et  religieuses , an  mépris  de  leurs  voeux.  Le  roi  or- 
donna quils  ne  Seraient  recherchés  ni  molestés,  mai& 
qu  ib  ne  pourraient  réckimer  aucune  succession  di- 
recte ni  collatérale,  et  que  leurs  enfants  ne  succéde- 
raient qu'aux  meubles  et  aux  acquêts  immeubles  de 
lenrs  pères  et  mères.  Voilà  ce  que  Henri  111  appelait 
ordinairemeut  avec  complai.sttnce  , mon  édit. 

Pourvu  sentir  la  nécessité,  il  faut  se  représenter 
létal  du  royaume  dans  ce  moment.  11  était  dénué 
d'argent,  au  point  qubn  fut  obligé  de  donner  à Ca- 
simir des  pierreries  de  la  couronne  en  gage  des  soni- 
lucs  qui  lui  étaient  dues.  Ce  général,  uon  payé,  me- 
naçait de  revenir  sur  ses  pas,  et  de  se  re^indre  aux 
calvinistes  qui  le  rappelaient.  Le  roi  ne  |>ouvait  leur 
opposer  que  des  troupes  suspectes,  la  plupart  ûitéc- 
téea  dn  venin  du  la  ligue.  Une  plus  longue  guerre 
l'aurait  forcé  d’en  ramasser  davantage,  et  de  réunir 
et  multiplier  ain.si  ses  ennemis. 

Il  n’y  avait  anenne  subordination  dans  le  royaume. 
La  certitude  d'olilenir  le  pardon  des  crimes  les  plus 
atroces,  en  passmit  d'un  parti  dans  lautre,  ouvrait 
Li  porte  à tous  les  désordres  : on  allait  jusqu  à tour- 
ner la  justice  en  dérision , ou  à faire  servir  de  bonne 
foi  son  appareil  redoutable  à la  vengeance  des  lu-, 
jures  partir  idières.  Ainsi  se  conduisit  un  nommé 
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fiaiein^,  comtbaüiâatit  pcnir  lo  roi  de  Navarre  dans 
le  chrâteaU  de  LeictoBre. 

Cet  liomne  atait  une  sœttt  qui  s’était  laissé  sé- 
duire par  un  otilcier  de  la  gamisôn  : elle  comptait 
l’épouwer;  mais  il  se  retira  dans  la  ville,  et  Se  maria 
à une  autre.  A cette  nouvelle , la  sœur , désolée , 
éelate  bn  pfeiintos  et  demande  justice  à son  frère.  Ba- 
lein.s  kii  impoas  silence,  et  continue  de  bien  vivre 
avec  l offioièryqUi  avait  été  son  ami.  Un  jour  il  lïn- 
vito  A dîner 'dans  æn  château;  la  compagnie  était 
nombreuse , et  le  repas  se  passa  gaiement  sans  rien 
annoücer  de  sinistre.  Comme  les  conviés  se  reti- 
raient , le  gouverneur  retient,  souS  quelque  pré- 
texte,- l’aUcien  amant  de  sa  sœur,  le  tire  à part  et  le 
fait' charger  de  chaînes  : aussitôt  paraissent  Un  gref- 
fier,, des'  témoins^  et  la  demoiselle  prête  à déposer 
contre  sdu  infidèle.  Baleins  se  met  dans  un  fauteuil 
cômme  juge,  et  interroge  le  malheureux.  En  vain  ce- 
lui-ci objecte-tdl  au  commandant  que  sa  soeur  l'a  pré- 
s^nu,  et  qu'il  Ue  lui  a jamais  fait  aucune  piotnesse^ 
1 impitoyable  Baleilis  le  condamne  à mort^  fait  écrire 
sa  sentence,  et  le  poignarde  liii-méme  sur-'le-chaiBqi. 
U en  fat  quitte  pour  demander  sa  grâce  au  roi  de  Na- 
varre , qui  l'accorda , dans  la  crainte  que  ‘Baieins  ne 
l’achetât  du  parti  contraire  en  livrant  son  château  (i). 

Ce  qui  arrivait  dans  un  parti,  à quelques  circon- 
stances près,  se  reproduisait  dans  Fautre  ; même  es- 
prit d’indépendance  et  même  férocité.  Aoi  cstcès 
paiticnlier.s  se'  joignaient  les  muov  de  toute  espèce  rai-' 
séparables  de  la  marche  des  armées  : il  y en  avait  plu- 

(1)  "l^ie  de  De  T/iou,  tom.  Il,  p.  55.  '• 
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sieurs  sur  pied;  quoiqu’elles  ne  fissent  pas  de  grands 
exploits,  elles  versaient  toujours  du  sang.  La  Noue 
eut  le  Louheur  d en  sauver  deux  prêtes  à se  détruire. 
Chargé  d’aller  porter  en  Languedoc  la  nouvelle  de  la 
paix,  il  trouva  Banville  pour  le  roi,  et  Chêtillon,  fils 
de  l’amiral,  pour  les  rcligionnaires,  en  présence  sous 
les  murs  de  Montpellier  (i).  Les  ordres  étaient  don- 
nés, déjà  les  enfants  perdus  marchaient  Au  risque 
d'être  percé  de  coups , La  Noue  se  jette  entre  les  deux 
armées,  crie,  fait  signe  de  la  main,  et  déploie  le  traité 
à la  vue  des  soldats  : on  s'arrête  ; les  chef»  s’appro-. 
chent,  acquiescent  aux  conditions  et  se  retirent 
. L'édit  de  Poitiers  bien  exécuté  aurait  pu  de  mêine- 
désarmer  tout  le  royaume  ; mais  on  n’avait  pour  le 
roi  ni  estime  ni  confiance.  Le  ridicule  qu'il  se  donnait 
en  se  livrant  à des  divertissements  indécents , pen- 
dant qu'il  aurait  dù  s’occuper  sérieusement  de  ses  af- 
faires, le  rendait  un  objet  de  mépris.  11  courait  publi- 
quement la  bague,  vêtu  en  amazone,  portant  des, 
pendants  d’oreilles  : « faisait  joûtes , ballets  et  tour- 
nois, et  force  mascarades  où  il  se  trouvait  ordinaire- 
ment habillé  en  femme;  ouvrait  sou  pourpoint  et  dé- 
couvrait sa  gorge,  y portant  un  collier  de  perles  et; 
troij  collets  de  toile,  deux  à fraise  et  un  renversé^ 
ainsi  que  lors  le  portaient  les  dames  de  la  cour,  u 11. 
est  vrai  que* cela  se  passait  pendant  le  carnaval,  temps 
qui  semble  permettre  quelques  écarts  (a). 

Mais  ce  ne  fut  pas  dans  ces  jours  de  licence  que  le 
roi  donna  un  festin  public, auquel  les  dames,  vêtues. 

(i)  Amiraiilt.p.  îSo. 
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de  vert , en  habits  d’hommes,  firent  le  service,  et 
qu’en  revanche  la  reine-mère  en  donna  im  autre, 
auquel  les  plus  belles  et  honnêtes  de  la  cour,  estant 
d moitié  nues,  et  ayant  leurs  cheveux  épars,  comme 
épousées,  furent  employées  à faire  le  service.  En 
retranchant  de  Ces  récits  ce  que  la  mauvaise  volonté 
ya  mis  d'exagération,  il  reste  toujours  constant  qu’il  se 
passait  à la  cour  des  choses  indécentes.  Les  dépenses 
■qtfi  se  faisaient  à ces  fêtes  étaient  énormes  : les  peu- 
ples murmuraient  de  pareilles  profusions  dans  un 
temps  de  malheur  et  de  disette,  et  ils  en  devenaient 
plus  poi^  à s’attacher  à la  ligue , dont  les  che&  ne 
négligeaient  pas  ces  occasions  d’aliéner  au  roi  le  cœur 
des  catholiques.  D’un  autre  côté,  les  prétendus  réfor- 
més, craignant  toujours  que  l’édit  ne  fût  point  exé- 
cuté , ne  paraissaient  que  faiblement  disposés  à se 
rapprocher.  Enfin,  comme  si  le  rt)i  eût  appréhendé  de 
manquer  d’embarras,  il  entretenait  lui-méme  la  divi- 
sion dans  sa  cotrr  et  dans  sa  propre  famille. 

« Henri  III,  dit  Le  Laboureur,  se  plaisait  à avoir 
{Susieurs  favoris  ensemble  ; il  les  aimait  vaillants, 
pourvu  qu'ils  fussent  téméraires;  spirituels , pourvu 
qu’ils  fussent  vicieux  ; enfin  il  ne  leur  refusait  rien , 
pourvu  qu’ils  fussent  magnifiques  et  dépensiers,  et 
pourvu  qu’il  'pût  faire  un  signalé  dépit  û ceux  qui 
prétendaient  qu’il  dût  quekpie  chose  à leur  naissance 
et  à leur  mérite  (i).  » Il  ne  faut  pas  demander  si  des 
jeunes  gens  sûrs  de  la  feveurdu  maître  exécutaient 
-à  la  lettre  ses  intentions  si  assorties  à leur  goût. 

^i)  De  Thon,  Ur.  XL  VI. — ü»vUa,üv.  Vt — -Le  Labour.,  tom.  IL 
p.  5i. 
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Mais  ils  trouvaient  aussi  quelquefitis  des  rivaux 
aussi -fiers  qu’eux,  qui  ne  soufifraieot  pas  leur  iqorgue 
impuiiéiueiit',  et  qui  même  les  prévenaient.  Un  jour 
que  le  roi  « désespérément  brave,  frisé  et  godrAMW#, 
assistait  à une  cérémonie,  suivi  de  scs  jeunes  mignons, 
autant  ou  plus  braves  que  lui,  Bussi  d Amboise, 
mignon  de  Monsieur , frère  du  roi , s'y  trouva  à la 
suite  de  M.  le  duc  sou  maître , babillé  tout  siœpde- 
ment  et  modestement.,  mais  suivi  de  six  pages  vetoé 
de  draps  d'or,  frisés;,  disant  tout  haut  que  la  saison 
était  VBUueque  les  bel  lires  seraient  lesplushrave»(i^u 
Leroi  fut  très-piqué  de  ce  mot  insolent, ^t  le  duc 
d’Anjou  né  put  refuser  à son  frère  d’éloigner  Basai 
jK>ur  un  temps.  ‘ics' 

Monsieur  était  alors  dans  le  cas  de  ménager  la«t 
le  monde.  I^es  Flamands,  après  s’étre  contentés  de 
réclamer  d’abord,  les  armes  à la  main,  leurs  privilèges 
contre  la  tyrannie; de  Wdüppe,  roi  d Espagne,  étaieot 
déterminés  à abjurw  eiilièremonl  aoa  empire.  Mats 
quelque  vigoureuse  qu’eût  été  leur  résistance  contre 
le  sanguinaire  duc  d'Albe;  contre  Req.uese.ns,  d'dfc 
caractère  pins  doux,  qui  l'avait  remplacé  en 
contre  le  vainqueur  de  Lépanthe , Don  Juan  d’Ao- 
triebe,  fils  uaturolde  Charles- Quint , nommé  gou- 
verneur de  ces  provinces  on  ibyfr,  et  qu'une  mort 
suspécte  venait  de  faire  descondre  au  tombeau  an 
moment  où  ses  grandes  qualités  faisaient  espérer  un 
rapprochement;  et,  en  dernier  lion,  enfin  contre 
Alexandre  Farnèse,  fils  du  duc  de  Parme  Octâvio., 
l’un  des  premiers  capitaines  de  son  siècle,  ils  sentaient 

(i)  Mémoires  ât  Marguerite.  — Journal  de  Henri  III. 
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qu’il  leur  serait  impossible  de  parvenir  i leirr  but  sans 
l’appui  de  quelque  secours  étranger.  Us  hésUaiciit 
entre  deux  partis , ou  de  se  mettre  simplement  sous  la 
protection  d'une  puissance  voisine , capable  de  les  dé- 
fendre , ou  de  se  donner  un  nouveau  .souverain.  Le 
premier  leur  |daisait  davantage  ; mais  ils  appréhen- 
daient avec  raison  que  le  titre  de  protecteur  ne  fût 
pas , dans  le  prince  qu'ils  ehoisiraient , un  motif  ca- 
pable de  l’engager  à faire  les  dépenses  nécessaires 
pour  résister  à l’Espagne , qui  rassemblait  centre  eux 
toutes  ses  forces.  Rarement  la  compassion  des  princes 
est  désintéressée.  Les  Flamands  ne  l’avaient  que  trop 
éprouvé  par  l’insuifisance  des  secours  tirés  tantôt  de 
France,  tantôt  d’Angleterre;  secours  moins  accordés 
au  désir  de  les  soulager  qu’à  l’envie  d’embarrasser 
l'Espagnol.  , ■ 

L’amirfd  de  Coligni , quand  ü fut  tué  à la  Saint- 
Barlhélemi , formait  le  projet  de  ren^e  cette  gueire 
plus  onéreuse  à Phili{q>e , en  lui  opposant  dans  la 
ïlandi-e  ks  calvinistes  du  pays  et  ceux  de  France 
réunis.  Celte  entreprise,  en  occupant  les  Français, 
aurait  pu  les  préserver  des  guerres  civiles  qui  déchi- 
rèrent le  royaume;  mais  Philippe  fut  assez  adroit, 
dans  le  temps,  pour  fomenter  les  troubles  qui  ame- 
nèrent la  Saiut-Barthélemi.  C’est  aussi  dans  la  même 
vue  que  ce  monarque  appuya  les  tentatives  de  la 
ligue,  et  les  intrigues  sourdes  qui  6rent  écliouer  le 
duc  d’Anjou,  héritier  des  projets,  mais  non  de  la  ca- 
pacité de  l’amiral.  , 

Ce  jeune  prince  avait  alors  les  plus  belles  espé- 
rances : tout  semblait  s’arranger  selon  ses  vœüx.  Éli- 
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sabeüi,  reine  d’Angleterre,  favorisait  ses  desseins,  et 
voulait  bien  paraître  y prendre  un  intérêt  personnel , 
en  flattant  le  duc  de  l'espérance  de  l'épouser,  ruse  or- 
dinaire de  cette  princesse.  Les  calvinistes  de  France, 
les  mécontents  et  toute  la  jeune  noblesse,  accoutumée 
aux  armes,  promenaient  de  se  ranger  sous  ses  éten- 
dards, sitôt  qu’il  paraîtrait  en  campagne.  Plusieurs 
même  l’avaient  déjà  prévenu,  sous  la  conduite  de  La 
Moue.  Beaucoup  de  seigneurs  flamands  et  les  princi- 
pales villes  s’étaient  engagés  secrètement  à le  rece- 
voir, et  ne  refusaient  point  de  le  proclamer  souverain 
du  pays,  quand  il  se  montrerait  assez  puissant  pour 
en  soutenir  le  titre. 

Henri  111  ne  pouvait  que  gagner  à cette  entreprise.' 
Il  y trouvait  l'occasion  d occuper  Philippe  11 , voisin 
incommode  dont  les  sourdes  pratiques  avaient  sou- 
vent troublé  son  repos.  Il  se  débarrassait  avec  hon- 
neur d’un  frère  turbulent;  il  procurait  à la  Franco 
une  augmentation  de  puissance,  et  diminuait  d'au- 
tant celle  d’Espagne.  Enfin,  ce  qui  aurait  dù  le  déter- 
miner, II  étouffait,  pour  ainsi  dire,  dans  son  royauinu 
le  germe  de  la  rébellion  en  employant  ailleurs  ceux 
qui  avaient  coutume  de  la  soutenir.  Il  n’y  avait  donc 
poiu*  lui  que  des  avantages;  cependant  ce  fut  de  son 


côté  que  le  projet  manqua  toujours.  Pour  cette  fois , 
il  n’y  eut  que  quelques  retards,  occasionés  par  une 
bourrasque  de  cour.  ! ■ - . 

On  l’attribue  ordinairement  à la  jalousie  que  le  roi 
conçut  de  la  gloire  dont  son  frère  allait  se  couvrir  : 
mais , sans  rejeter  cette  cause , il  parait  que  ce  fut  cn- 
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core  plutôt  une  suite  de  l'antipathie  des  favoris  (i).  Le 
duc  d’Anjou  ne  se  plaisait  pas  dans  W parties  de  plai- 
sirs du  roi,  où  il  SC  voyait  tou  jours  entouréde  mignons 
qui  enlevaient  toutes  les  distinctions  et  les  faveurs.  II 
s’en  dispensait  autant  que  la  bienséance  et  ses  intérêts 
pouvaient  le  permettre  ; ou , s’il  était  forcé  d’y  assister, 
il  ne  pouvait  gagner  sur  lui  de  n’y  point  porter  un  air 
ennuyé  et  dédaigneux , clioc[uant  pour  ces  jeunes  gens, 
et  par  contre-coup  pour  le  roi , qui  regardait  ces  ma- 
nières comme  une  censure  indirecte  de  son  goût. 

Dans  ce  temps  se  firent  les  noces  de  Saint-Luc,  un 
des  principaux  favoris;  noces  remarquables  par  des 
profusions  scandaleuses  et  des  dépenses  énormes  (a). 
Le  duc  d Anjou  ne  voulut  point  assister  à la  cérémo  > 
nie  ; cependa,nt,  par  complaisance  pour  la  reine-mère, 
il  se  présenta  le  soir  au  bal,  et  eut  tout  lieu  de  s’en 
repentir.  Comme  on  était  piqué  de  ce  qu’il  avait  paru 
méjiriser  les  amusements  du  jour,  on  l’insulta.  Cha- 
cun le  montrait  au  doigt  ; on  le  regardait  en  ricanant; 
on  parlait  de  lui  à l'oreille  assez  haut  cependant  pour 
qu’il  enténdîf'que  sa  taille,  son  air,  sa  démarche 
étaient  la  matière  des  plaisanteries.  Le  duc  d’Anjou 
n’osa  rien  dire  dans  le  moment,  par  l’appréhersiou 
de  se  brouillèr  atec  son  frère,  dont  il  avait  besoin , et 
sortit  le  coeur  serré  de  dépit.  Il  alla  répandre  son  cha- 
grin dans  le  sein  de  sa  mère,  et,  de  concert  avec  elle, 
il  résolut  de  s’absenter  quelques  jouis  pour  se  calmer. 
Elle  se  flatta  de  faire  agréer  son  éloignement  au  roi, 
qui  y consentit  sur-le-champ  i 

(t)  Mém.  de  Marguerite^ 

(a)  Mém.  de  Henri  III. 
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Mais  retiré  avec  son  conseil  de  jeunes  gens , ils  lui 
remplirent  l’esprit  de  terreurs,  et  lui  persuadèrent 
que  le  duc  ne  quittait  la  cour  que  pour  se  joindre  aux 
mécontents  el  recommencer  la  guerre.  Plein  de  cette 
idée,  le  roi  court  chez  sa  mère,  quoique  la  nuit  fût 
déjà  avancée.  « Comment,  lui  dit-il,  madame?  Que 
pensez-vous  m’avoir  demandé  de  labser  aller  mon 
frère?  Ne  voyez-vous  pas,  s'il  s'en  va,  le  danger  où 
• vous  mettez  mon  état?  Sans  doute  il  y a là-dcssou.s 
quelque  dangereuse  entreprise;  je  m’en  vais  me  saisir 
de  tous  ses  gens,  et  ferai  chercher  dans  ses  coffres. 
.Te  m’assure  que  nous  découvrirons  de  grandes  cho- 
ses (i).  » En  vain  la  reine  prie  son  fils  de  no  rien  pré- 
cipiter, il  ne  l'écoute  pas.  Tout  ce  qu’elle  peut  faire, 
c’est  d'obtenir  qu’elle  l’accompagnera,  dans  la  crainte 
qu’il  ne  se  passe  quelque  scène  fâcheuse  entre  les 
deux  frères. 

Le  roi  entre  donc  brusquement  chez  Monsieur',  lui 
ordonne  de  se  lever,  commence  à lui  faire  des  re- 
proclics  avant  que  do  savoir  s’il  est  coupable  ; com- 
mande d’emporter  les  coffres , et.  fouille  lui-méme  le 
lit  pour  voir  s'il  n’y  trouvera  pas  des  papiers.  Le  duc 
d'Aujou,  dans  sa  première  siuprise,  veut  cacher  um,c 
lettre;  le  roi  s'effoice  de  la  prendre.  Le  duc  supplie 
son  firère,  à maius  jointes,  de  uc  la  pas  voir.  Pim 
Monsieur  résbte,  plus  le  roi  s’obstine.  Moiisieui-  la 
montre  eiiiiu  ; c’était  un  billet  de  sa  maîtresse.  Henri 
reste  confus  ; mais  il  n’eu  oitlonne  |>as  moins  les  arrêt,* 

à sou  frère , et  on  mène  à la  Bastille  Bussi  avec  quel- 

« 

(v)  De  Thou,  lîv.  LXVÜ.  — Dâvila,  Uv.  VI. 
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qucs  courtisans  du  duc  d'Aujou  qu'on  trouva  dans  le 
Louvtc. 

On  avait  agi  ; on  réilécliit  le  lendemain.  11  y eut  un 
grand  conseil.  Les  ministres,  instruits  par  la  reino- 
mère,  représentèrent  au  roi  la  conséquence  d'une  pa- 
reille action.  Il  ouvrit  les  yeux,  et  trouva  bon  que  le 
conseil  lui  demandAt  de  recevoir  son  frère  dans  ses 
bonnes  ^àccs.  Cela  fut  accordé,  à condition  que 
Bussi  se  raccommoderait  avec  Caylus.  On  leva  les 
gardes.  Le  duc  d’Anjou  parut  devant  le  roi , qu’il  as- 
sura de  sa  fidélité , le  priaut  de  ne  plus  concevoir  dé- 
sormais de  soupçons  contre  lui.  Henri  le  promit. 

Bussi  parut  à sou  tour.  Le  roi  lui  commanda  d’ou- 
blier toute  querelle , et  d'embrasser  Caylus.  Bussi  lui 
répondit;  « Sire,  s’il  vous  plaît  que  je  le  baise,  j’y 
suis  tout  disposé;  et  accommodant  les  gestes  avec  la 
parole , lui  fit  une  embrassade  à la  pantalone  : de  quoi 
toute  la  compagnie , quoiqu 'encore  étonnée  et  sa’isie 
de  ce  qui  s’était  passé,  ne  se  put  empêcher  de  rire  ( i)-  « 
C’est  ainsi  que  Henri  lll  savait  se  faire  garder  le 
respect. 

On  rapporte  ces  part'icularités,  tant  parce  qu'elles 
peignent  les  moeurs  du  temps  que  parce  .qu  elles 
doiuient  la  clef  d'événements  pins  considérables.  Ces 
tracasseries  aboutirent  à faire  prendre  au  duc  d’Anjou 
le  parti  de  quitter  réellement  la  cour.  11  se  sauva  i 
Alençon,  d’où  U écrivit  au  roi,  qu’il  ne  s'était  retiré 
que  pour  vaquer  plus  aisément  aux  préparatifs  de  soa 
entreprise  de  Flandre  ; que  d'ailkurs  il  ne  ferait  rien 
qui  pût  déplaire  à sa  majesté,  et  il  tint  parole.  11  se 


( I ) Mim:  àe  Marÿueritt, 
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rendit  en  effet  à Mons,  et  y traita  avec  les  confédérés, 
11  s empara  dès-lors  de  Bins  et  de  Maubeuge  ; mais 
rinsoleuce  de  ses  gens  lui  fit  former  les  portes  du 
Qucsnoy  et  de  Landiecies.  Piqué  de  cet  affront,  il  re- 
passa en  France. 

La  reine-mère  souffrait,  comme  les  autres,  de  la 
désordonnée  outrecuidance  des  mignons;  mais  elle 
regardait  l’amitié  excessive  de  son  fils  pour  eux, 
comme  une  fantaisie  qui  passerait  ; persuadée  d’ail- 
leurs que  leur  insolence  même  la  vengerait  un  jour. 
Elle  ne  tarda  pas  à en  avoir  satisfaction  (i). 

On  ignore  le  motif  de  la  querelle  qui  s’éleva  entre 
Caylus,  favori  du  roi,  et  Balzac  dEntragues , attaché 
aux  Guises.  La  reine  Marguerite  est  soupçonnée  d’y 
être  entrée  pour  quelque  chose.  Ils  se  battirent  chacun 
avec  deux  seconds  ; Maugiron , autre  mignon  du  roi, 
et  Livarot,  du  côté  de  Caylus,  Schomberg  et  Riberac 
du  côté  d’Entragues. 

DEntragues  échappa  seul  sain  et  sauf.  Maugiron 
et  Schomberg  restèrent  sur  la  place  ; Riberac  mourut 
le  lendemain;  Livarot  guérit,  par  la  suite,  d'une 
grande  blessure;  et  Caylus,  percé  de  dix-neuf  coups, 
langnit.trente-trois  jours  : objet  infortuné  de  la  ten- 
dresse impuissante  du  roi,  qui  ne  quittait  pas  le  che- 
vet de  sou  lit.  « 11  avait  promis  aux  chirurgiens  qui  le 
pansaient  cent  mille  francs,  en  cas  qu’il  revînt  en 
convalescence,  et  à ce  beau  mignon  cent  mille ,écus, 
poui'  lui  faire  avoir  bon  courage  de  guérir,  nonobs- 
tant lesquelles  promesses,  il  passa  de  ce  monde  à 
1 autre.  » Henri  n’aimait  pas  moins  Maugiron,  « car 

(i)  Journal  de  Henri  m. 
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il  les  baisa  tous  deux  morts , fit  tondre  leurs  têtes  et 
emporter  et  scn’er  leurs  blonds  cheveux  ; ôta  à Caylus 
les  pendants  de  ses  oreilles , que  lui-même  auparavant 
lui  avait  donnés  et  attachés  de  sa  propre  main.  » Il 
soulagea  sa  douleur  en  leur  faisant  faire,  dans  l'église 
de  Saint -Paul,  des  obsèques  d’une  magnificence 
royale , et  en  faisant  élever  des  statues  sur  leurs  tom- 
beaux. 

Auprès  d’eux  fut  bientôt  après  enfermé  dans  la 
tombe,  Caussade  de  Saint -Mégrin,  aussi  favori  du 
roi , que  le  sort  des  autres  ne  rendit  pas  plus  sage.  O 
s'attaqua  aux  Guises  mêmes  : il  afi'ectait  de  les  mépri- 
ser. Lu  jour,  dans  la  chambre  du  roi,  devant  des  sei- 
gneurs qui  étaient  présents,  il  lira  son  épée,  et  bra- 
vant de  paroles,  il  en  trancha  son  gant  par  le  milan, 
disant  qu'ainsi  il  taillerait  ces  petits  princes  (i).  Une 
pareille  imprudence  était  seule  capable  de  le  perdre  ; 
mais  on  donne  à son  malheur  une  cause  encore  plus 
STaiscmblable. 

Quoique  attaché  au  roi , et  par  état  ennemi  du 
duc  de  Guise,  Saint-Mégrin  n’en  aimait  pas'moins  la 
duchesse  Catherine  de  Clèves,  et  on  dit  qu’il  en  était 
aimé.  L’auteur  de  cette  anecdote  nous  représente  l’é- 
poux indifférent  sur  l’infidélité  réelle  ou  prétendue  de  v 

sa  femme.  11  résista  aux  instances  que  ses  parents  lui 
faisaient  de  se  venger,  et  ne  punit  l’indi.ccrétion  ou 
le  crime  de  la  ducliesse,  que  par  une  plaisanterie.  Il 
entra  un  jour  de  grand  matin  dans  sa  chambre,  te- 
nant une  potion  d’une  main  et  un  poignard  de  l’aiv- 
tre.  Après  un  réveil  brusque,  suivi  do  quelques  re^ 

(i)  Brantôme,  tosi.  XI,  |).  aôG. 
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proches  : Déterminez-vous , madame)  lui  dit-il  d’un 
ton  de  fiireur,  d mourir  par  le  poignard  ou  par  le 
ftoison.  En  vain  demande-t-elle  grAce,  il  la  force  de 
choisir  : elle  avale  le  breuvage,  et  se  met  à genoux, 
Se  recommandant  à Dieu,  et  n’attendant  plus  que  la 
mort^  Une  bm»re  se  passe  dans  ces  alarmes.  Le  duc 
alors  Mhtre  avec  un  visage  serein , et  lui  apprend  que 
ce  quelle  a pris  pour  poison  est  un  excellent  con- 
Somtné.  Sans  doute  cette  leçon  la  rendit  plus  circons- 
pecte par  la  suite  (i).  I 

On  trouve  ce  fiiit  raconté  d’nnc  autre  manière  par 
le  flls  d'un  des  acteurs,  qui  le  tenait  de  son  père.  Nous 
le  rapporlerons  dans  ses  termes  (2).  Le  cardinal  de 
Guise  et  le  duc  de  Mayenne,  voyant  le  bruit  de  l’in- 
trigue de  la  duchesse  de  Guise  avelc  Saint-Mégrin  si 
public,  crurent  que  le  duc  leur  frère  ne  devait  pas 
être  le  seul  à l ighorer.  Comme  il  n'avait  pas  d’ami 
plus  infime  que  Bassompierre,  ils  le  chargèrent  de 
l’en  instruire.  Bassompierre  connaissait  le  génie  et  le 
caractère  du  duc;  aussi  n’accepta-l-il  la  commission 
qu’avec  peine  et  malgré  lui.  Il  demanda  même  qu’on 
lui  donnât  trois  jours  pour  penser  aux  moyens  d’insi- 
nuer au  duc  une  nouvelle  si  désagréable.  Il  l’aborda 
enfin  d’un  air  triste  et  rêveur,  et  le  duc  lui  ayant  de- 
mandé ce  qüi  lo  vendait  si  chagrin  : « 11  y a quelques 
jours,  Kii  répondit  Bassompierre,  qu’une  personne 

li)yQx'i\Us^1fUt.  de  Henri  JÏT^Viv.Xil. 

(a)  Anèroore  raconfV-f  pnr  le  fils  de  Bassompierre  â rarebev^qwr 
ét  Reime,  Charles-Maurice  Le  Te)licl^,  qui  l'a  écrite  de  n$t  maia  à kk 
murÿs  du  manuscrit  de  De  Tliou,  appartenaut  à Rigault  (Voyex  W 
tome  IV  de  la  belle  édition  latine  de  De  Tliou,  P'iS®  loine 

\1IK  pa3c  71(1,  de  la  ttaduciion  franeriise,  cdStioir  de  ) 
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m'a  consulté  sur  la  manière  dont  elle  devait  s’y  pren- 
dre pour  instruire  un  ami  du  dérangement  de  sa 
femme,  qui  le  déshonore,  sans  que  de  sa  part  il  ail 
aucun  soupçon  de  ses  galanteries.  La  question  m’a 
paru  si  emharras.<^anle,  que  jusqu’ici  je  n’ai  pu  encore 
y répondre.  Voilà  quelle  est  la  cause  de  ce  chagrin 
que  je  n’ai  pu  vous  cacher.  Inquiet  sur  la  réponse 
que  je  dois  faire , je  rêve  inutilement  pour  la  trouver  ; 
mais,  puisque  l’occasion  s’oITre  si  naturellement  de 
vous  en  parler,  je  serais  bien  aise  de  savoir  de  vous- 
méme  quel  conseil  je  dois  donner  à mon  ami  sur  une 
question  si  délicate.  » 

« A ce  discours,  le  duc  de  Guise  comprit  parfaite-: 
ment  de  quoi  il  s’agissait.  Cependant  il  ne  parut  point 
embarrasse.  « Quel  que  soit  celui  dont  vous  me  par- 
lez, dit-il  à Bassompierre , si  c’est  un  ami,  ou  même 
s’il  veut  le  paraître,  qu’il  se  charge  lui-même  de  ven- 
ger l’aiTront  fait  à son  ami  : mais  d apprendre  en  pa- 
reil cas  à un  ami  ce  quil  ignoie , c’est  à mon  avis 
prendre  une  peine  inutile,  et  joindre  même  un  nou- 
vel outrage  au  premier.  Pour  moi,  continua  le  duc, 
Dieu  m’a  donné  une  épouse  aussi  sage  qu’on  peut  la 
souhaiter,  et,  grâces  au  ciel,  je  n’ai  pas  lieu  de  me 
défier  de  sa  vertu.  Si  cependant  elle  avait  jamais  le 
malheur  de  se  déranger,  et  qu’un  homme  fût  assez 
hardi  pour  me  le  dire,  vous  voyez  ce  fer,  ajouta-t-il 
en  mettant  la  main  sur  la  garde  de  son  épée , la  vie  de 


cet  imprudent  ami  me  répondrait  sur-le-champ  de  sa 
folle  témérité.  » Bassompierre  remercia  le  duc  de  son 
avis,  et  alla  rendre  compte  au  duc  de  Mayenne  et  au. 
cardinal,  qui  pirent  le  parti  d’agir  eux-mêmes. 
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Us  di’cssèrent  uuc  embuscade  à la  porte  du  Lou- 
vre : comme  Saint-Mégrin  en  sortait  la  nuit,  des  as- 
sassins apostés  se  jetèrent  sur  lui , et  réleudircnt  sur 
le  pavé,  percé  de  trentc-ciufj  coups.  11  vécut  cepen- 
daat  jusqu’au  lendemain.  Le  roi  fît  pour  lui  les  mêmes 
excès  que 'pour  Maugiron  et  Caylus.  Il  fut  enterré, 
comme  eux , dans  l’église  de  Saint-Paul,  avec  la  même 
magnificence,  et  une  statue  de  marbre  fut  élevée  sur 
son  tombeau;  de  sorte  que  quand  on  en  voulait  à un 
favori,  le  proverbe  était  : Je  le  ferai  taUler  en  mar-^ 
lire  comme  les  autres  (i). 

Plus  Henri  111,  par  ces  honneurs  funèErcs,  mon- 
trait d’attachement  à scs  favoris,  plus  il  enhardissait 
à choquer  sa  puissance  , puisque  avec  tant  de  sensi- 
bilité il  ne  les  vengeait  pas.  Loin  de  sévir  par  les  voies 
de  la  justice  contre  de  pareils  crimes,  à l’exemple  de 
ses  sujets  dont  il  aurait  dit  réprimer  la  licence  , le  mo“ 
narque  se  servait  quelquefois  de  l’assassinat  pour  se 
défaire  de  ceux  qui  lui  déplaisaient  (2).  Le  fameux 
Russi  d’Ainboise,  favori  de  son  frère,  et  spadassin 
brutal,  qui  mettait  une  sorte  de  gloire  à se  faire  jour- 
nellement des  querelles,  avait  long-temps  bravé  le 
roi  : il  eut  enfin  le  sort  de  ces  anogants  qui,  croyant 
pouvoir  impunéjpcnt  insulter  les  autres,  font  trophée 
de  leur  insolence , et  périssent  immolés  par  la  main 
qu'ils  méprisaient  (3).  > ^ “ 

^ (1)  Brantôme,  tom.  XI,  p.  256. 

(2}  De  Thon,  liv.  LXXVIII.  — Davila,  Uv.  VÎI.  — Forfune 
Irt  cour,  p.  540.  — Jourual  êe  lienri  lll,  ^(*H^***  • 

i (3)  Brantôme  rapporte  <pi'un  f^enlUbomme,  toommé  5aint>PbaI, 
avant  obser\c  des  X sur  une  broderie,  Bussi,  |K)itr  iaire  (juerdlc, 
piéleudit  que  c'etait  des  Y.  Ou  sc  battit  uxie  première  fois,  f our  ce 
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Il  était  amoureux  de  la  dame  de  Montsoreau.  Henri 
trouva  moyen  d’avoir  quelque.s-unes  de  ses  lettres,  et 
les  montra  à lépoux.  Elles  certifiaient  la  vérité  de 
l’intrigue , et  étaient  en  termes  moqueurs  et  insultants 
pour  le  mari.  Montsoreau , plein  de  ressentiment,  en-’ 
traîne  sa  femme  dans  un  château  écarté,  et  la  con- 
traint d’y  donner  un  rendez -vous  à Bussi.  Celui-ci 
arrive  avec  sa  confiance  ordinaire;  mais,  au  lieu  de 
la  bonne  fortune  qu’il  espérait,  il  se  voit  investi  d’as- 
sassins. Il  se  défendit  long-temps  ; mais  enfin  il  suc-' 
comba  sous  le  nombre , et  fut  tué. 

Personne  ne  le  regretta,  pas  même  le  duc  d’Anjou 
son  maitre,  qui  commençait  à se  lasser  de  ses  ma- 
nières hautaines.  D’ailleurs  le  duc  était  en  bonne 
intelligence  avec  le  roi  ; des  favoris  qui  lui  faisaient 
omln’age,  les  uns  ayant  été  tués,  les  autres  étant  ren- 
dus plus  circonspects.  Il  fut  aisé  de  réunir  les  deux 
frères.  Le  duc  ne  se  rendit  pas  difficile  sur  les  condi- 
- lions  de  son  retour;  il  se  confia  au  roi;  et  le  mo- 
narque, ravi  de  cette  firanchise,  se  porta,  autant  que 

grave  objet,  six  contre  six.  Bussi  ayant  été  légèrement  blesse,  Sainl- 
Phal  se  relira  ; mais  il  tarda  peu  à se  voir  assigné  à un  nouveau  ren- 
dez-vous. Le  capitaine  des  gardes  du  roi,  envoyé  pour  leur  interdire 
le  combat,  pensa  être  pris  A partie  par  BusSi,  obstiné  à poursuivre  sa 
querelle  : il  osa  demander  au  roi  la  permission  de  se  battre  en  champ 
clos;  et,  ne  pouvant  l’olitcnir  en  France,  il  ajourna  son  adversaire  eu 
pays  étranger.  Il  fallut  riniervention  du  roi  et  de  son  frère  pour 
t'iouffer  cet  interminable  différend,  et  ce  ne  fut  pas  sans  beaucoup  de 
peine  qu'ils  y réu  sirem  : le  malheureux  voulait  du  sang,  etse  fàieait 
gloire  de  Tavouer.  Tels  étaient  cependant  les  préjugés  du  temps  sur 
la  bravoure , que  de  pareils  hommes  trouvaient  des  amis  pour  soute- 
nir leurs  soitisfts,  et  que  le  brave  Orilîon  était  un  des  tenants  et  de* 
enthousiastes  de  BihsÎ. 
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son  indolence  naturelle  pouvait  le  permettre,  à se- 
conder les  juojeLs  de  sou  Irèrc  sur  la  Flandre. 

Cette  réuutou  fut  l’ouvrage  de  La  reine-mère,  qur 
voyageait  depuis  six  mois, et  travaillait  à rétaLlir  la 
paix  dans  le  royaume.  Le  motif  apparent  de  ses 
courses  fut  de  ramener  Marguerite,  sa  iille,  au  roi  do 
Navarre  son  miul,  dont  elle  était  redemandée.  A 
cotte  occasion , Catherine  dirigea  sa  marche  vers  les 
provinces  où  sa  présence  était  le  plus  nécessaire:  la 
Guienne,  le  Laugucdoc,  le  Dauphiné  et  scs  fron- 
tières. Tous  ces  pays  étaient  désolés  par  une  affreuse 
anarchie.  Selon  leurs  intérêts,  les  gouverneurs  rece- 
vaient ou  méconuabsaient  les  ordres  de  la  cour.'  Ils 
étaient  à leur  tour  payés  de  la  même  indépendance 
par  les  commandants  prticulicrs  des  villes.  Ceux-ci 
avaient  de  fréquents  démêlés  avec  les  bourgeois. 
Sous  le  moindre  prétexte  on  prenait  les  armes  ; rien 
do  si  commun  que  le  pillage  des  recettes,  et  la  fraude 
des  mauvais  comptables , soutenue  pr  la  coupblc 
connivence  des  chefs , qui  partageaient  le  profit 
du  vol. . 

Au  moindre  reproche  le  calviniste  menaçait  de  se 
livrer  au  roi;  le  royaliste  de  psser  chez  les  mécon- 
tents. Le  maréchal  de  Bcllegarde,  ancien  fayoriduroi, 
mais  favori  négligé,  ne  voyant  plus  de  fortune  à faire  à 
la  cour, s'était  cantonné  dans  le  marquisat  de  Saluces, 
sou  gouvernement,  presque  tout  environné  des  états 
de  Savoie.  Il  s’y  conduisait  en  souverain , et  s’ap 
puyait  de  la  protection  du  duc,  qui  avait  aussi  ses 
vues  ; c’était  de  s’approprier  quelques  prtics  du 
m:rqnlsatj  è titre  de  récompense  de  ses  secours  don^ 
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nés  soit  an  maréchal,  soit  au  roi,  selon  que  les  cir- 
coDitances  l exigeraient.  Ainsi  le  Français  comme 
l’étranger  démembraient  déjà  le  royaume  eu  espé- 
rance. 

La  reine  appliqua  à ces  maux  plus  de  palliatils  que  - 
de  vrais  remèdes  : elle  tourna  son  attention  sur  la  ma- 
nière de  faire  exécuter  ledit  de  Poitiers.  Ce  fut  le 
principal  objet  des  conférences  tenues  à Nérac , capi- 
tale du  duché  d Albret,  résidence  du  roi  de  Navarre. 

Les  articles  dont  on  convint  ne  sont^  la  phtpart,  que 
des  explications  plus  étendues  de  ceux  de  Poitiers  et 
de  Bergerac  ; on  y ajouta  le  droit  aux  prétendus  réfor- 
més de  se  bâtir  des  temples , de  lever  des  deniers 
pour  l'entretien  de  leurs  ministres,  et  quatorze  places 
de  sûreté , au  lieu  de  œuf. 

Au  moyeu  de  tant  d’avantages  accordés  aux  mé- 
contents, le  roi  se  flattait  d avoir  la  paix.  Il  ignorait 
qu'avant  meme  le  traité,  on  avait  pris  des  mesures 
pour  le  rompre,  s’il  déplaisait.  Le  roi  de  Navarre, 
toujours  en  garde  contre  les  pièges  de  la  reinc-mère,  < 

en  môme  temps  qu  i!  écoutait  les  propositions  de 
paix , se  mit  en  état  de  n’étre  pas  surpris.  Il  partagea 
des  pièces  d'or,  garda  une  moitié  de  chacune,  et  en- 
voya les  autres  à des  capitaines  dispersés  en  plusieurs 
parties  du  royaume,  avec  ordre,  sitôt  qu’ils  rece- 
waient  ces  moitiés,  de  se  mettre  en  campagne.  La 
rupture  ne  tarda  point,  par  des  moti&  que  toute  la 
sagacité  de  la  reine-nflIN  n’aurait  pu  prévoir. 

Le  sage  Mornay  fait , à l’occasion  de  cette  guerre , 
qu’on  a nommée  la  guerre  des  Amoureux,  une  ré- 
flexion applicable  à bien  d autres  endroits  de  cette 
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histolre.  « On  sera,  dit-il,  bien  embarrassé  à l’écrire, 
si  on  veut  lui  donner  quelque  dignité.  Il  faudra  as»!-,; 
gacr  pour  cause  d’un  effet  ce  qui  ne  l’aura  pas  été,  une 
cause  généreuse  au  lieu  de  l’amour  d’une  femme  (i).  » 
C’est  ce  qui  arriva  en  cette  occasion.  La  politique  y 
fut  mêlée  aux  intérêts  du  cœur^  si  môme  ceux-ci  né< 
prévalurent  point. 

* Il  en  est  peu  d’aussi  chers  qu’une  passion  à défen- 
dre et  des  soupçons  à écarter.  Ce  motif  mit  tout  en 
mouvement  dans  la  petite  cour  du  roi  de  Navarre  (a). 
Marguerite,  son  épouse,  se  rappelle  dans  ses  mé- 
moires, avec  un  retour  de  satisfaction,  les  plaisirs 
qu  elle  y avait  goûtés.  Les  hommes , dit-elle , y trou- 
vaient des  femmes  aimables,  et  les  femmes,  des  cava- 
liers galants.  « Il  n'y  avait  rien  à regretter  en  eux, 
sinon  qu'ils  étaient  huguenots;  mais  de  cette  diver- 
sité de  religion , il  ne  s’en  oyait  point  parler  (3).  » 
A en  croire  Marguerite,  ce  n’était  que  passe-temps 
innocents  ; le  matin,  la  conversation;  l’après-midi, 
la  promenade;  le  soir,  le  bal;  nulle  jalousie,  liberté 
entière.  Elle  fait  même  entendre  que  les  inclinations 
de  Henri,  son  époux,  pour  quelques-unes  de  ses 
filles,  étaient  réglées  par  la  vertu,  et  ne  parle  point 
des  siennes.  ’ 

Soit  raison  d'état,  soit  pure  méchanceté,  Henri  III' 
mit  tout  en  combustion  dans  cette  société  pacifique. 

Il  n'aimait  pas  sa  sœur.  Elle  s’était  attachée  au  duc 


(i)  Mem.  de  Bouillon,  pag.  3oo.  — Sully,  lom.  I,  pag.  I»5.  — 
Villeroi.  — D'Aubigné,  tora.  II,  liv,  IV.  p.  988, 

(3)  3Iém.  de  Marguerite 
(3}  Mént.  de  iMornay^  p.  45., 
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d’Anjou  par  préférence,  crime  que  Henri  ne  pardon- 
nait pas  aisément.  Confidente  des  peines  de  ce  jeune 
frère , de  moitié  dans  ses  disgrâces , il  semble  que  tous 
les  efforts  employés  par  le  roi  pour  rompre  cette  ami- 
tié n’avaient  fait  que  l’affermir  davantage.  De  Pau  ou 
de  Nérac,  villes  qui  partageaient  son  séjour,  Margue- 
rite entretenait  avec  le  duc  un  étroit  commerce.  Une 
si  grande  intimité  devint  suspecte  à Henri  111  j il  crai- 
gnait que  Marguerite,  belle,  engageante,  peu  avare 
de  prévenances,  ne  fit  à son  frère  des* partisans  de 
tous  les  calvinistes  dont  elle  était  environnée.  Il  réso 
lut  donc  de  lui  ôter  leur  confiance,  en  la  brouillant 
avec  son  mari,  qui  était  le  lien  commun  de  tous  ces 
seigneurs  attachés  à sa  fortune. 

Dans  cette  intention,  Henri  écrit  au  roi  de  Navarre 
que  sa  femme  entretient  avec  le  jeune  vicomte  de  Tu- 
■renne  un  commerce  scandaleux.  A la  lecture  de  cette 
lettre , Bourbon  se  flatte  que  le  roi  n’a  point  été  porté 
à cette  confidence  par  le  seul  intérêt  de  l'honneur  de 
son  beau-frère.  Il  en  fait  part  à son  épouse,  le  vicomte 
en  est  instruit.  Les  accusés  se  défendent,  protestent 
de  leur  innocence,  en  rejettent  la  calomnie  sur  la 
malice  du  roi.  « Il  n’a  intention, -disent-ils  au  roi  de 
Navarre,  que  de  vous  brouiller  avec  vos  amis , si  vous 
prêtez  l'oreille  à ses  insinuations.  Un  de  vos  meil- 
leurs serviteurs,  disgracié  sous  prétexte  de  galanterie, 
trouvera  moyen  de  vous  faire  éloigner  tous  les  autres. 
Qui  sait  même  s’il  n’a  pas  avancé  cette  accusation 
pour  avoir  une  raison  spécieuse  de  ne  point  vous  dé- 
livrer Cahors_,  et  les  autres  villes  promises  en  dot  à sa 
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sœur?  Il  n’y  a point  à hésiter,  il  faut  le  prévenir,  et 
s’en  emparer  de  gré  ou  de  force.  » 

Dès  ce  moment  on  ne  paria  plus  dans  cette  cour 
que  de  sièges,  de  batailles,  d’entreprises  militaires. 
L’adroite  Marguerite,  voulant  gagner  son  epoux  et 
connais.sant  son  faible,  adoucit  cette  sévérité  qui  le 
forçait  de  se  tenir  dans  les  bornes  de  la  bienséance. 
Ses  filles  s’humanisèrent.  Les  autres  dames,  k l’insti- 
gation de  la  reine,  t-cbaulTèrcnt  le  courage  des  guer- 
riers qui  leur  étaient  attachés,  et  inspirèrent  le  désir 
des  combats  à cette  jeunesse  qu’elles  endormaient 
avant  dans  le  sein  de  la  volupté. 

En  meme  temps  le  duc  d’Anjou  écrivit  qu’on  se 
mît  en  campagne,  et  quil  répondait  du  succès,  ou 
d'une  paix  avantageuse.  L’éclat  était  nécessaire  à ses 
desseins.  Depuis  son  retour  à la  cour,  il  pressait  le  roi 
de  l’aider  à se  rendre  maître  de  la  Haudre,  dont  les 
peuples  lui  ofiVaient  la  souveraineté,  pour  peu  qu  il 
fut  appuyé  de  son  frère;  mais  le  monarque  indolent, 
se  voyant  en  paix,  appréhendait  d attirer  sur  lui  les 
armes  d’Espagne,  et  de  voir  sa  tranquillité  troublés' 
quand  même  il  ne  ferait  que  fermer  les  j'eux  sur  les 
démarches  de  sou  frère.  Or,  le  duc  d’Anjou’ espérait 
qu’en  rallumant  la  guerre  en  France,  Henri  se  prête- 
rait à tout  pour  avoir  la  paix.  Il  pressait  donc  le  roi 
de  Navarre  de  commencer,  se  chargeant  de  l'évé- 
nement. 

Sur  sa  parole,  les  pièces  d’or,  qui  devaient  être  le 
signal  de  la  rupture,  sont  envoyées.  Presqu’au  inême 
jour,  et  sous  prétexte  d’inexécution  du  tiaifé  de  Né- 
rac,  le  feu  de  la  guerre  paraît  allumé  en  dilicrentes 
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parties  de  la  France.  Le  roi  de  Navarre  se  jette  dans 
Cahors  ; il  y combattit  cinq  jours  et  cinq  nuits  sans 
se  reposer,  et  il  ne  lui  restait  pas  un  morceau  entier 
de  ses  habits  quand  il  eut  assuré  sa  conquête. 

Coudé,  fait  pour  les  aventures  périlleuses,  de  la 
Fère,  ville  de  son  gouvernement  de  Picardie,  où  il 
s’était  déjà  fortifié  malgré  le  roi , passe  aux  Pays-Bas , 
vole  en  Angleterre,  revient  en  Allemagne;  près  de 
rentrer  en  France,  il  est  arrêté  sur  la  frontière  de  Sa- 
voie, volé  et  dépouillé  sans  être  reconnu.  Il  échappe 
enfin,  et  se  met  .à  la  tête  des  calvinistes  du  Languedoc. 

Le  roi  très-étonné  de  tous  ces  mouvements,  en  de- 
mande la  cause,  envoie  courriers  sur  courriers,  prie 
sa  s'œur  d'apaiser  son  mari,  et  de  l'engager  à la  paix. 
Maigneritc  nie  d'abord  les  hostilités,  promet  ensuite, 
et  amuse  sou  frère.  Pendant  ce  temps  les  mécontents 
font  des  progrès.  Enfin , Henri  III  s’aperçoit  qu'il  est 
trompé  ; il  lève  tout  d’un  coup  trois  armées.  Comme 
de  la  part  de  cette  jeunesse  bouillante  tout  s’était 
conduit  sans  système,  la  supériorité  des  forces  fait 
tourner  la  chance,  et  les  agresseurs  sont  repoussés  de 
tous  côtés.  Alors  le  duc  d Anjou  fait  l’officieux,  et 
ofl’re  à sou  frère  de  lui  procurer  la  paix  s’il  veut  con- 
courir à son  entreprise  de  Flandre  ; le  roi  y consent. 
Sur  cette  assurance,  le  duc  d’Anjou  traite;  en  sep- 
tembre, avec  les  députés  des  Pays-Bas,  et  part  pour 
hdéix , château  du  Périgord,  sur  la  Dordogne,  entre 
Bergerac  et  Sainte-Foi,  où  se  réunirent  les  parties 
intéressées. 

On  fut  bientôt  d’accord  : on  ajouta , seulement 
pour  la  forme,  au  traité  de  Nérac  quelques  articles 
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peu  imporUnts  æu  laveur  des  réformés.  • Tous  les 
autres  sont  à l’avautage  du  roi  de  Navarre,  auquel 
furen  l abandonnées , poim  six  ans , les  places  de  sûreté 
dont  il  était  le  maître,  et  qui  entra  en  possession  de 
La  dot  de  sa  femme.  On  mit  les  armes  bas.  11  y eut  un 
édit  confirmatif  de  la  convention.  Le  duc  d’Anjou 
s'assura,  pour  sa  guerre,  des  principaux  chefs  calvi- 
nistes, et  revint  à Paris  en  décembre  veiller  aux  pré- 
paratifs d'une  nouvelle  expédition  eu  Flandre. 

Xe  moment  paraissait  lavorable  pour  l’exécution. 
Les  principales  forces  d’Espagne  étaient  employées, 
sous  le  duc  d’Albe,  à la  conquête  du  Portugal,  que  la 
mort  du  roi,  dora  Sébastien,  avait  livre  aux  préten- 
tions de  divers  concurrents.  Les  Flamands,  fatigués 
d’une  longue  anarchie,  voulaient  un  prince,  et  nul 
ne  pouvait  prendre  ce  titre  plus  utilement  pour  eux, 
que  le  duc  d'Anjou.  Il  était  assuré  des  secours  de  l'An- 
gleterre , et  peut-être  de  toutes  scs  forces , si  le  mariage 
projeté  entre  Elisabeth  et  lui  réussissait.  Du  côté  de 
la  France,  tant  que  la  paix  durerait,  il  pouvait  comp- 
ter sur  les  calvinistes.  Les  circonsttinces  lui  pcmiirent 
d’en  former  une  armée  de  dix  mille  fantassins  et  de 
quatre  mille  chevaux,  avec  laqueUe  il  délivra  Cam- 
brai, assiégée  jiar  Alexandre  Farnèse,  et  s’empara  de 
lÉcluse  et  de  Cateau-Cambrésis.  11  n’y  avait  que  le 
roi,  son  frère,  dont  il  ne  pouvait  se  promettre  beau- 
coup d’aide,  tant  à cause  de  la  fausse  politique  qui  lui 
faisait  toujours  craindre  de  choquer  le  conseil  d’Es- 
pagne, que  parce  que  les  profusions  énormes  de  ce 
monarque  le  mettaient  hors  d’état  de  seconder  une  si 
belle  entreprise.  , ^ 
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Accoutumé  à être  gouverné,  ce  faible  prince,  après 
la  perte  de  ses  favoris,  ne  tarda  pas  à en  faire  de  nou- 
veaux. Les  prodigalités  qui  avaient  attiré  aux  autres 
l’indignation  publique  excitèrent  les  mêmes  mur- 
mures contre  ceux-ci.  Henri  maria  Joyeuse  à la  soeur 
de  la  reine,  et  fit  pour  cette  noce  des  dépenses  plus 
que  royales  (i).  H acheta  à La  Valette  la  terre  d Éper- 
non,  et  lui  donna  d’avance  en  argent  la  dot  de  la 
femme  qu’il  lui  destinait.  Le  moins  à charge  fut  Fran- 
çois d’Epinay,  sieuir  de  Saint-Luc,  que  le  roi  maria 
peu  richement,  mais  avec  grand  éclat,  à Jeanne 
de  Cossé,  fille  du  fameux  maréchal  de  Brissac.  Ce 
mariage  produisit  un  événement  auquel  let  roi  ne  s’at- 
tendait pas,  et  qui  lui  fit  perdre  son  favori. 

L’histoire  s’abstient  de  prononcer  sur  le  genre  d’at- 
tachement qui  entraînait  Henri  vers  ses  favoris  ; mais 
elle  ne  peut  se  dispenser  de  dire  que  l’affection  désor- 
donnée qu’il  leur  témoignait  eu  public,  avait  blessé 
les  regards  de  la  multitude , et  fait  naître  des  soupçons 
injurieux  qui  flétrissaient  également  le  prince  et  ses 
amis.  La  femme  de  Saint-Luc  vit  avec  peine  son  jeune 
époux  livré  à une  société  qui  le  déshonorait  aux  yeux 
du  public,  quoique  Henri  eu  fut  le  chef  ; mais  les 
liens  formés  par  un  roi  ne  se  rompent  point  sans 
risque.  Saint-Luc  le  fit  sentir  à sa  femme,  qui  conçut 
le  projet  de  dégoûter  le  monarque  lui-mènm  de  sa 
conduite. 

On  doit  cette  justice  à Henri  III,  que  ses  excès 
n’étaient  jamais  sans  ces  remords  qui  marquent  du 
respect  pour  la  religion,  et  qui  donnent  des  espé- 

( i)  De  Thou , tir.  XXI V.  — Davile , Uv.  VI. 
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rances  de  retour.  Volupluenx  par  tempérament,  il  se 
^ivTait  sans  inénageincut  aux  plaisirs;  mais  bientôt  la 
satiété  le  ramenait  au  repentir,  et,  par  une  suite  né- 
cessaire, à des  résolutions  plus  sages  jrour  l'avenir. 
C’était  le  moment  qu’aurait  dû  prendre  un  directeur 
éclairé  pour  lui  faire  connaître  et  graver  dans  son 
cœur  les  grandes  vérités  de  la  religion , dont  il  n’avait 
jamais  été  assez  instruit;  mais,  dans  ces  instants  d’un 
trouble  qui  pouvait  devenir  si  salutaire , il  ne  trouvait 
que  trop  de  conducteurs  complaisants  et  intéressés 
qui,  ou  craignaient  de  l'offenser ou,  s’ils  l’épouvan- 
taient quelquefois  par  la  vue  des  jugements  de  Dieu, 
lui  laissant  croire  que  de  simples  actes  extérieurs  de 
pénitence,  sans  conversion  du  cœur,  suffisaient  pour 
apai.ser  la  colère  divine. 

De  là,  ce  mélange  bizarre  de  processions  et  de  ca- 
valcades, de  courses  nocturnes  et  de  retraites  dans  les 
couvents , de  conversations  licencieuses , et  de  liaisons 
avec  des  religieux  austères.  Après  avoir  quitté  un  ha- 
bit efféminé  et  des  parures  immodestes,  il  portait  sur 
le  sac  de  pénitent  une  discipline  attachée  à sa  cein- 
ture, et  un  chapelet  de  têtes  de  mort  au  côté,  appareil 
de  dévotion  que  sa  conduite  démentait  bientôt,  mais 
.appareil  qui,  du  moins  dans  le  commencement  des 
désordres , tenait  à quelques  désirs  de  conversion 
qu’on  aurait  pu  rendre  plus  efficaces.  C'est  ce  que 
tenta  Saint-Luc,  à 1 instigation  de  sa  femme. 

Une  nuit  qu’il  était  couché  dans  un  cabinet  atte- 
ri<mt  à la  chambre  du  prince,  il  glissa  une  sarbacane 
au  chevet  du  roi,  et  lui  prononça,  dans  son  premier 
sommeil,  comme  de  la  part  de  Dieu,  les  menaces  les 
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j>lus  temfoloe , «’il  oc  revenait  pas  de  ses  (>gareaiiei;>4s. 
Henri  se  réveille  tout  à coup,  prête  l’oreiile,  et  .nWi- 
tend^  plus  rieti , croit  que  c’est  un  songe , etf  se  leo- 
clort.  Saint-Luc  répète  les  mêmes  çoenaces.  Heiù;i, 
alors  ‘bien  convaincu  qu'il  ne  rêve  point,  s’abandonne 
le  reste  de  la  nuit  aux  plus  tristes  réflexions,  et  a» 
lève  1 inquiétude  et  l’oflroi  peints  sim  le  visage. 

Les  wuclisans  s’en  aperçoivent,  et  ne  savent 
qu'imaginer.  Saint-Luc  paraît  aussi  entbarrassé  que 
les  autres.  Faisant  néanmoins  semblant  de  s'enbafr 
dir , il  approche  du  roi , et  lui  dit  que  la  nuit  M 
a vu  eu  songe  un  ange  avec  un  visage  sévère,  qui  l'a 
menacé  d une  ruine  inévitable  et  prochaine,  s’il  ne 
renonçait  à ses  égarements,  et  s’il  n’engageait  le  rw  à 
changer  de  vie.  Soulagé  par  cette  ouverture , Henri 
lui  fait  part  à sou  tour  de  ce  qu’il  a entendu,  lui  or- 
donne le  secret,  promet  de  profiter  de  ces  avertisse- 
ments célestes,  et  commence  à ellectuer  sa  promesse. 

Les  favoris  furent  très-étonnés  de  ce  changement, 
et  cherchèrent  à en  pénétrer  les  causes.  Villequier, 
ministre  des  plaisirs  du  roi,  s’y  employa  plus  que  les 
autres,  par  la  raison  que  son  crédit  devait  nécessaire- 
ment soulfrir  si  le  monarque  changeait  de  conduite 
Il  vint  enfin  à bout  de  tirer  le  secret  de  Saint-Luc,  <et 
le  révéla  aussitôt  au  roi.  Ce  prince,  irrité  de  ce  que 
soniavori  avait  voulu  abuser  de  sa  crédulité,  en  au- 
rait tiré  vengeance  si  Saint-Luc,  averti  à temps,  ne 
se  fût  sauvé  à Bcouage,  dont  il  était  gouverneur,  et 
où  il  n’arriva  qu’une  heure  avant  celui  que'Uenri  en- 
voyait pour  s’emparer  de  la  place. 

11  dut  son  salut  à l'attention  du  duc  de  Guise,  qui, 
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par  ses  affidés,  était  ponctuellement  instruit  de  tout 
ce  qui  se  passait.  Il  prévint  Saint-Luc  sur  ce  qu’on 
méditait  contre  lui , persuadé  qu’un  avis  si  important 
lui  acquerrait  un  ami  dont  il  se  servirait  au  besoin. 
Telle  était  alors  la  politique  de  ce  duc  : épier  les  fautes 
du  roi  pour  en  profiler;  obliger  tout  le  monde,  sur- 
tout les  disgraciés,  et  ne'poiut  paraître,  quoique  mêlé 
dans  toutes  les  affaires  Néanmoins,  en  examinant  de 
près  sa  conduite,  on  découvrait  sans  peine  qu’il  était  le 
mobile  secret  de  presque  toutes  les  intrigues.  Aussi  le 
roi,  qui  s’cn  défiait,  le  tenait â l’écart  tant  qu’il  'pou- 
vait. 

Forcé  d’avoir  une  armée  sur  pied,  pour  faire  exé- 
ter’ces  différents  édits,  Henri  ne  voulut  point  mettre 
à la  tête  le  duc  de  Guise,  quoiqu’il  en  fut  vivement 
sollicité;  mais,  par  égard  pour  les  catholiques,  dont 
les  Lorrains  étaient  singulièrement  aimés;  il  donna 
le  commandement  au  duc  de  Mayenne  comme  plus 
modéré  et  moins  hautain  (i).  Tout  ce  que  le  monar- 
que gagna  à cette  conduite  fut  de  conserver  à sa 
cour  un  bomme  plein  de  ruses,  adroit  à profiter  de 
tous  scs  avantages , qui , par  des  manières  insinuantes 
et  une  conduite  toujours  égale,  bien  différente  de 
celle  du  roi,  lui  enlevait  l’estime  de  .ses  peuples,  et 
surtout  la  confiance  du  clergé,  fort  mécontent  des 
privilèges  accordés  aux  calvinistes  par  les  derniers 
édits.  > 

Il  y avait  une  espèce  de  lutte  entre  les  partis  op- 
posés. Chacun  demandait  beaucoup  plus  que  les  cir- 
constances et  le  désir  d’entretenir  la  paix  ne  permet* 

( I ) De  Tliou,  liv.  LXXV.  — Davila , liv.  VI. 
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talent  d'accorder.  Les  catholiques  désiraient  ardem- 
mentla  publication  du  concile  de  Trente,  espérantque 
ses  décisions,  une  fois  connues,  devieudraient  une 
barrière  sûre  contre  les  innovations.  Le  roi  craignait 
au  contraire  de  fournir  par  là  aux  calvinistes  un  nou- 
veau prétexte  de  révolte.  Dans  cet  embarras,  quel- 
quefois il  faisait  des  remontrances  douces  au  clergé, 
quelquefois  il  le  reprenait  avec  aigreur. 

La  patience  lui  échappait,  surtout  quand  on  pré- 
tendait lui  faire  acheter,  par  des  concessions  extraor- 
dinaires, l'argent  qu'il  demandait  (i).  11  ne  pouvait 
alors  cacher  son  indignation.  Ou  payait , dans  la 
crainte  d’exciter  sa  colère;  mais  il  restait  toujours  un 
fond  de  mécontentement  qui  éclatait  en  murmures. 
Le  duc  de  Guise,  attentif  à tout  ce  qui  pouvait  favo- 
riser ses  desseins,  entrait  avec  une  sensibilité  appa- 
rente et  tous  les  dehors  d'un  zèle  de  religion,  dans 
les  peines  du  clergé  qu'il  plaignait,  et  dont  il  gagnait 
ainsi  la  confiance  : conduite  adroite  qui  le  liait  avec 
Rome , avec  1 Espagne , et  qui  le  rendait  le  centre  né- 
cessaire des  projets  des  deux  cours. 

Celle  de  Rome  n’en  avait  point  d’autre  que  de  sou- 
tenir la  religion  catholique  ^en  France.  Philippe  II 
alTectait  la  même  pureté  d’intention  ; mais  se  souciait 
moins  d’empêcher  les  progrès  du  calvinisme  que  de 
susci^des  troubles  dans  le  royaume,  pour  mettre  le 
roi  hors  d’état  de  donner  des  secours  aux  Flamands 


(i)  Le  cierge'  demanda  cette  anu^e  au  roi  qu'il  abdiquât  le  droit 
de  nommer  aux  ëvêchés,  et  qu'il  r<Hablit  les  élections.  « Si  les  élec- 
tions avaient  eu  lieu,  repondit-ii  fort  ému , beaucoup  d'entre  vous 
qui  combattent  pour  elles  avec  tant  de  chaleur  ne  paraitraiontpaarus 
vêtus  de  cette  dignité.  » 
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«t  au  duc  d’Anjou , qui  venait  d'ètre  couronné  duc  de 
Brabant  et  comte  de  Flandre. 

Son  enlieprise  donna  d’abord  les  espérances  les 
plus  flatteuses.  Il  vit  les  grands  comme  le  peuple, 
unis  de  voeux  et  d’intérêt,  lui  jnrer  une  fidélité  d’au- 
tant moins  suspecte  qu  iis  la  regardaient  comme  né- 
cêssairc  h leur  bonheur.  Elisabeth , reine  d’Angle- 
terre, soit  jiar  goût,  soit  par  politique,  permit  qu’on 
traitât  son  mariage  avec  le  duc.  Dans  un  séjour  qu’il 
avait  fait  à Londres,  à la  fin  de  l’année  précédente  et 
au  commencement  de  celle-ci,  elle  alla  jusqu’à  lui 
donner  publiquement  nn  anneau,  comme  gage  de  sa 
foi,  et  à recevoir  celui  du  prince,  qu’elle  mit  à soU 
doigt.  ' 

Les  calvinistes  de  France  ert  beancôup  d’Allc- 
maiids  coururent  s’enrôler  sous  scs  drapeau*.  Les 
calholiqnes  même  prenaient  parti  dans  ses  troupes, 
pour  le  seul  plaisir  de  voir  humilier  les  Espagnols ^ 
dont  les  rodomontades  révoltaient  tout  le  monde. 
Rien  ne  prouve  mieux  le  triste  état  de  leurs  affaires 
en  Flandre , que  les  noires  intrigues  dortt  le  déscspbit’ 
et  l’impuissance  les  rendirent  coujiables  ( i ). 

Personne  ne  doute  que  les  divers  complots  tramés 
en  Angleterre,  complots  qui  menaçaient  du  poison  et 
du  poignard  la  reine,  les  ministres  et  les  pri^ipaux 
Seigneurs,  n’aient  été  l’ouvrage  du  conseil  d’Espagne. 
Le  premier  assassin  qui  blessa  le  prince  dOrniigo 
d’nn  coup  de  pistolet,  était  certainement  nn  émis- 
saire de  cette  cour.  Enfin  ce  fut  Philippe  qui,  de  con- 

tt)  Journal  (te  Henri  111.  — Biubec.  lett.  XVUI.  — .Hem.  (te 
VUleroi,  toia.  I,  p.  21.  — De  Thou,  loin.  X!,  p.  53. 
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c ft  avec  le  duc  de  Guûe  ^ Imagûia  la  fameuse;  conju- 
ration de  Salcède. 


De  pareils  monstres  ne  meritent  point  la  peine 
(ju’on  prend  quelquefois  à vouloir  découvrir  le.i  mo- 
tifs qui  les  oirt  fait  agir.  Presque  tous  ue  sont  que  des 
scélérats,  aveuglés  par  des  crimes  précédents , et  qui , 
s’imaginant  deveuirdes  personnages  importants,  ne 
s’aperçoivent  pas  qu’ils  sont  sacrifiés  par  des  hommes 
plus  hahiles  et  plus  méchants  qu’eux.  Salcède  était 
un  gentilhomme  débauché,  perdu  de  dettes,  con- 
damné à mort  pour  fausse  monnaie,  et  à qui  le  duq 
de  Guise  avait  fait  obtenir  grâce.  Ou  sera  peut-étrq 
surpris  que  Salcède  et  Guise  aieut  pu  prendre  con- 
fiance l'un  à 1 autre,  le  premier  étant  fils  d’un  gou- 
verneur de  Vie, qui,  quoique  bon  catholique,  fut,  â 
la  Saint-Barthélcmi,  puni  par  les  Guises  c»rame  en- 
nemi de  leur  maison  ; ot  le  second  étant  chef  de 
cette  maison  impérieuse,  qui  n'oubliait  jamais  une 
insulte,  surtout  quand  elle  pouvait  porter  atteinte  à 
son  crédit.  Mais  oa  sait  quune  passion  à satisfaire 
aplanit  toutes  les  difficultés.  Le  duc  de  Guise  était 
ambitieux.  Il  trouva  dans  Salcède  un  homme  iutré- 
pidie,  sans  mœurs  et  sans  principes,  capable  do  tout 
entreprendre  ; il  le  prévint  de  politesse  et  de  confi- 
dence. Salcède  fut  flatté  i il.se  jn'eniit  des  honneurs  et. 
des  richesses  : c’en  fut  assez  pour  lui  fermer  les  yçutt 
sur  te  péril  de  1 entreprise. 

Si  l’on  en  croit  sa  déposition,  écrite  toute  entière 
et  signée  de  sa  main , rétractée  ensuite , affirmée  de 
nouveau,  et  désavouée  dans  le  dernier  supplice,  il 
était  question  d’allumer  eu  même  temps  le  ièu  de  la 


Digitized  by  Google 


i?8  HISTOIRE  DE  FRANCE.  i^a; 

guerre  par  tout  le  royaume , pour  embarrasser  Henri  III, 
et  IVmpêcher  d’envoyer  en  Flandre  des  secours  à son 
frère.  On  était  sûr,  disait  Salcède,  des  provinces  de 
Picardie,  de  Champagne,  de  Bourgogne,  du  Coten- 
tin et  de  la  Bretagne.  Les  troupes  du  pape , jointes  à 
celles  de  Savoie,  devaient  fondre  en  France  par  le 
Lyonnais,  et  les  Espagnols  par  deux  endroits  du  côté 
des  Pyrénées.  Le  rôle  de  Salcède,  rôle  dans  l’exécu- 
tion duquel  il  fut  arrêté , était  d’aller  trouver  le  duc 
d’Anjou  avec  un  régiment  de  soldats  affidés;  de  lui 
ofl'rirses  services,  de  gagner  sa  confiance,  et  d obte- 
nir de  lui  le  commandement  de  quelque  place  fron- 
tière, comme  Dunkerque,  pour  la  livrer  ensuite  aux 
Guises.  Ceux-ci  comptaient  forcer  le  roi , effrayé  par 
ce  soulèvement  général  Jde  les  mettre  à la  tête  de  ses 
armées,  éllsuitc  lui  faire  la  loi  à lui-même,  et  empê- 
cher le  duc  d Anjou  de  rentrer  en  France , pour  lé 
faire  périr  en  Flandre,  sans  secours,  accablé  par 
tontes  les  forces  espagnoles. 

Du  reste,  Salcède  nia  constamment  d’avoir  jamais 
eu  dessein  d’attenter  à la  vie  ou  à la  liberté  du  duc 
d’Anjou;  mais  il  avoua  d’autres  trahisons,  coimme 
d’avoir  fait  plusieurs  fois  le  métier  d’espion  , entre- 
tenant commerce  avex:  le  conseil  d’Espagne,  allant 
sur  les  lieux  s’assurec  par  lui-même  des  préparatifs 
de  la  France,  et  en  donnant  avis  aux  généraux  enne- 
mis. Il  nommait  parmi  les  conjiifrés  ce  qu’il  y avait  de 
plus  distingué  entre  les  courtisans  et  les  ministres  de 
France  ; presque  tous  les  gouverneurs  de  provinces 
et  des  villes  considérables , et  jusqu’à  des  favoris  du 
Foi.  Il  leur  prêtait  l’aflreux  projet  de  mettre  Henri  en 
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prison , de  se  défaire  du  duc  d’Anjou,  et  d'exterminer 
la  famille  royale.  Le  cardinal  de  Pellevé  était,  disait 
Salcède , l’agent  de  cette  ligue  auprès  du  pape. 

Bien  des  choses  se  contredisaient  dans  cette  dépo* 
sition  ; mais  il  en  résultait  toujours  l’indice  certain 
d'une  conjuration  redoutable.  Le  duc  d’Anjou,  qui 
avait  fait  arrêter  Salcède  en  Flandre,  frappé  de  ces 
horreurs , ne  crut  pas  devoir  les  laisser  ignorer  au  roi. 
On  reconnaît  ici  la  fausse  politique  de  Henri  III  ; il 
r^arda  d’abord  cet  avis  comme  une  ruse  de  son 
frère  pour  tirer  de  lui  des  secours  plus  abondants, 
sous  prétexte  du  danger  ou  ils  se  trouvaient  tous  les 
deux.  Pour  ne  poiift  troubler  sa  tranquillité  et  ses 
plaisirs,  il  était  déterminé  à n’en  rien  croire,  et' 
même  à ne  point  faire  de  recherches:  mais  le  duc  lui 
envoya  le  coupable.  Henri  l’interrogea  luirinéme: 
Salcède  nia  tout  ce  qu’il  avait  écrit  de  sa  main  et 
répété  en  prisoq  devant  deux  députés  du  roi.  A la 
question  il  avoua  de  nouveau;  mais  il  se  rétracta 
ensuite,  et  persista  dans  sa  rétractation  jusqu’à  sa 
mort,  qui  fut  celle  des  criminels  de  lèse-majesté. 

Pendant  et  après  le  procès  il  n’y  eut  point  d'infor- 
mations, point  de  perquisitions,  point  de  confronta- 
tions des  accusés,  du  moins  des  plus  suspects.  Le 
président  de  Thou  conseillait  de  garder  le  criminel 
afin  de  le  faire  parler  à mesure  qu’on  découvrirait  des 
traces  du  complot  ; mais  trop  de  personnes  étaient 
intéressées  à son  silence  (i).  On  conseilla  au  roi  de  se 


i)  Sully  racomcf  dans  le  deuxième  volume  de  ses  Mémoires,!.  V, 
p.  I a<) , que  Salcède  accusa  M.  de  Villeroi  : » Qu'il  fait  tout  ce  qu  il 
peut  pour  se  justifier,  et  que  fuialcment,  s'étant  assex  mai  défendu, 
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débarrasser  d'un  scélérat  dont  la  vie  ne  faisait  que 
troubler  saf  tranqu'iHité,  et  inquiéter  nombre  de  ^ens 
que  lu  crainte  portait  au  désespoir;  au  lieu  que  l‘in- 
dnlgeiicc  du  roi  et  son  attention  à soustraire  les 
preuves  de  leur  crime,  les  ramèneraient  sans  douta 
au  devoir  é’ils  s’en  étaient  écartés.  On  verra  par  les 
fureurs  de  la  ligue,  affreuse  tragédie  dont  la  conjura- 
tion de  Salcède  est  comme  le  premier  acte,  combiea 
ce  lèche  conseil  fut  pernicieux  au  malheureux  Henri. 
Il  le  sui\-it,  parce  qu'il  favorisait  son  aversion  po(^ 
les  affaires  et  son  goût  pour  les  plaisirs,  et  Salcède  eu 
conséipicnce  fut  livré  au  supplice. 

Au  reste,  si  Philippe  inquiétait  le  roi  par  scs  me- 
nées sourdes,  il  ne  taisait  que  rendre  la  pareille  à la 
France,  qui  le  traversait  de  la  même  manière,  et 
même  assez  ouvertement  en  Flandre  et  eu  Portugal. 
Catherine  qui  avait  formé  d’abord  de  son  chef  des 
prétentions  insoutenables  sur  ce  dernier  royaume,  so 
réduksit  alors  à aider  Antoine,  prieur  de  Crato,  lils 
naturel  de  Louis  de  Béja,  frère  du  cardinal  Henri, der- 
nier roi  de  ce  pays.  Le  prieur,  obligé  de  fuir,  s'était 
retiré  en  France,  oii  on  lui  donna  soixante  vaisseaux 
et  six  mille  hommes , avec  lesquels  il  so  mit  en  pos- 
session des  îles  Açores.  Mais  la  discipline  manquait 
dans  cette  armée  presijue  entièrement  composée  do 
volontaires.  La  flotte  ayant  été  attaquée  par  le  mar- 
([uis  de  Sainte-Croix,  une  partie  seulement  prit  part 
an  combat.  Philippe  Strozzi , fils  du  marécltal  de  ce 
nom,  qui  la  commandait,  blessé  au  genou,  tomba  au 

il  apppîle  Dtcu  etïes  angps  pour  témoins  de  «on  innocence,  4caqueb 
QB  n‘«  point  notn’clles  (ju’iU  soici^  encore  arrivés.  » 
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poBvoiy  dtf  marquis  avec  na  g»and  nosibre  des  aiéH9, 
Celui-ci,  soïird  aux  sollicitatioHS  de  ses  prti^pres  «(S-: 
éiers,  fit  peiiAé  lo»us  ces  prisonnievs,  et  jasqo’atf 
prêtre  frauçais  qui  les  exhortait,  comme  pirates  et 
feofcors  de  rebelles  qui  faisaient  la  guerre  à Son 
Biaitrey  Sans  l’aveu  de  leur  prince.  Strezzi  leur  chef 
ùe  fut  point  épargné  ; il&t  massacré  à coups  de  hal- 
lebardes par  les  ordres  de  l EspagnoI,  et  son  Gorps» 
fut  jeté  à la  mer.  Le  reste  de  la  fiofte  regagna  la 
France. 

Le  rot  cepetidaift  conltnnadl  ë vivre  an  milieu  de' 
ses  enuorais,-  comme  s’il  ne  les  eût  pas  crus  tek,  otf 
coBtme  s’il  n'en  eût  en  rien  à craindre  ; sans  mesures  y 
lÉJn.s  précautions,  leur  donnant  même  lieu  de  fortifier 
eeite  ttame,  tant  par  la  première  impnniféquepîu’les 
fentes  et  les  imprudences  perpétuelles  qui  lui  éehap 
paieitl  (i).  H serait  ewnujcux  de  réinelfre  toWjonrS 
sons  les  yeox  de  lecteur,  les  dévotions  bizarres  de 
Beari  III,  les  longues  processions  dans  lesquelles  il 
traînait  après  lté,  princes,  ministres,  cardinaux,  con- 
verti da  Sac  de  pénitent;  ses  jtélerinages  à Cbarbcs 
et  ailleurs,  pour  avoir  des  enfents;  ses  retraites  au* 
Minhees  e1  aex  FeutBaôts,  qn’il  prêchait  lui-même  en 
chapitre.  Ce  qu’on  peut  ajéeter  à ce  que  nous  avons 
déjà  dit,  c'est  qu’au  plaisir  du  spectacle,  qui  feisait 
ordinairemeut  agir  le  roi,  il  commença  cette  année  et 
continua  jusqn’à  la  fin  de  sa  vie  à joindre  le  désir  de 
persuader  les  ptmjdes  de  son  af  taehement  à la  religioiï 
catl>olk|ue.  Mais  les  factieux  lui  ôtèrent  bientôt  cette 

(i)  De  TÈou,  liv.  lAXVII  et  LXXVIII.  — Davüa,  Ut.  VI.  — 
Jcnrmif  <fr  Henri  Ht. 
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ressource,  en  faisant  parler  Ic^rédicateurs,  qui , tan- 
tôt par  des  invectives,  tantô^ar  de  bons  mots  indi- 
gnes de  la  chaire,  lui  ôtèrent  tout  le  fhiit  de  cet 
appareil. 

Le  roi  n’opposa  à ces  insultes  que  quelques  répri- 
mandes, ou  autres  légers  châtiments  peu  capables 
d arrêter  l’enthousiasme,  qui,  dirigé  en  secret  par  les- 
Guises,  gagnait  de  tous  côtés.  11  ne  fut  pas  plus  ferme 
à l’égard  de  François  de  Rosières,  archidiacre  de 
Toiil,  auteur  d un  livre  plein  de  calomnies  contre  les 
descendants  de  Hugues  Capet,  et  contre  le  roi  lui- 
même.  Non-seulement  Henri  pardonna  à fauteur, 
mais  il  permit  que  la  flétrissure  du  livre  fût  tenue  se- 
crète, en  considération  des  Guises,  qui  se  donuèrent 
beaucoup  de  mouvement  pour  obtenir  cette  grâce,, 
de  peur  que  le  déshonneur  de  la  condamnation  ne 
retombât  sur  la  maison  de  Lorraine,  dont  cet  ouvrage 
contenait  les  prétentions  au  trône  : faiblesse  bien  dan-, 
gereuse  dans  ces  circonstances.  Il  fallait  , ou  ignorer 
cet  attentat,  ou  le  punir  plus  sévèrement.  , 

« Mais  le  roi,  mon  frère,  dit  amèrement  la  reine 
Marguerite  dans  ses  mémoires,  n'avait  de  courage 
que  contre  les  femmes.  » Elle  en  fit  elle-même  dans 
ce  temps  une  fâcheuse  expérience.  Après  la  guerre 
des  Amoureux,  cette  princesse  revint  à la  cour  de 
France.  Trop  aimée  du  duc  de  Guise , étroitement 
liée  avec  le  duc  d’Anjou,  son  frère,  dont  le  roi  était 
jaloux,  Marguerite  devint  suspecte  au  roi.  Il  recher- 
cha sa  conduite,  et  crut  y découvrir  des  taches  désho- 
norantes pour  son  mari  et  la  maison  royale.  Au  lieu 
de  la  renvoyer  siraplcment’de  la  cour,  théâtre  trop 
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exposé  pour  scs  désordres,  Henri  fit  un  éclat  qui  ne 
pouvait  servir  qu’à  satisfaire  quelque  vengeance  par- 
ticulière (i). 

Son  mari  la  redemandait  depuis  quelque  temps  : 
le  roi  fit  semblant  de  se  rendre  aux  instances  de  son 
beau-frère;  mais  à peine  était-elle  en  route,  qu’il  en- 
voya après  elle  des  archers  de  sa  garde.  Ils  l’arrêtent 
au  milieu  du  chemin , fouillent  sa  litière , démasquent 
ses  femmes,  sous  prétexte  de  voir  s'il  n’y  a point 
d’hommes  parmi  elles,  en  emmènqpt  deux  prison- 
nières, et  traitent  fort  mal  les  autres. 

Elle  se  plaignit  hautement  de'  cet  afiront.  Le  roi 
son  mari  en  demanda  justice  par  des  envoyés  exprès. 
Henri  ne  voulut  ni  la  condamner  ni  la  justifier.  Il  re- 
fusa toujours  de  s’expliquer,  prétendant  que  cette 
aventure  devait  être  regardée  comme  une  querelle  de 
frère  à sœur.  Des  affaires  plus  importantes  empêchè- 
rent le  roi  de  Navarre  de  faire  d'autres  instances,  ef 
Marguerite,  déshonorée,  n’osant  retourner  auprès  de 
son  époux,  alla  cacher  sa  honte  et  y mettre  le  comble 
dans  des  châteaux  écartés,  où  elle  crut  pouvoir  se  li- 
vrer plus  librement  à ses  penchants.  Depuis  cette 
époque,  ce  qu’un  historien  peut  faire  de  plus  avan- 
tageux pour  elle , c’est  de  n’en  plus  parler. 

Tout  se  tint  dans  le  système  politique.  Souvent  les 
révolutions  les  plus  étonnantes  viennent,  par  un  en- 
chaînement successif,  de  causes  bien  éloignées  de 
leurs  effets.  Personne  n’approuvait  sans  doute  les  dé- 
fi) Busbec,  liv.  XXIII.  — Mém.  de  la  ligue,  tom.  I,  p.  544-  — 
Joiiinul  de  Henri  III.  — Amours  de  Henri  IV,  p.  aC.  — Mém.  de 
Mornay,  de  Bouillon,  p.  3a5,  de  Sully,,  tom.  1. 
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réglerasuts  cW  Marguerite;  mais  bien  des  gens,  même 
les  plus  sensés,  trouvèrent  mauvais  qu’une  reine, 
sœur  du  roi,  et  presque  le  dernier  rejeton  de  la  faroiiJe 
royale,  e^it  été  traitée  si  iujurieusement  (i).  Les  fem- 
mes surtout,  déjà  aigries  contre  Heuri,  le  détestèreot 
sans  retoui’  quand  elles  virent  que,  prodiguant  à ses 
làvoris  les  parures  de  leur  sexe,  il  les  dépouillait  eLles- 
mêmes  de  leurs  ornements  par  des  édits  contre  fe 
luxe;  édits  qui  furent  si  sévèrement  exécutés,  qu’on 
arrêta  à Paris  eq  pleine  rue , et  tpi’oa  traîna  en  prison 
des  femmes  de  qualité  pour  avoir  jwjrté  les  étolfes  ou 
les  bijoux  interdits. 

On  voyait  avec  indignation  que  le  roi,  en  même 
temps  qu'd  prescrivait  à ses  sujets  celte  épargne  tbf- 
cée,  augmentait  lui-même  ses  dépenses,  grossissait  sa 
garde,  inlroduisait  à sa  cour  nu  làste  inconnu,  et 
s’occupait  sérieusement  du  projet  d’adopter  le  céré- 
monial de  la  cour  d’Anglctorro,  beaucoup  plus  pom- 
peux alors  que  celui  de  France.  Chaque  jour  Henri 
donnait  des  édits  hursaux,  qu'il  faisait  recevoir  par 
force  dans  des  lits  de  justice.  Il  créait  aussi  une  iufi- 
BÎté  de  charges  inutiles,  dont  il  abandonnait  les  po- 
v'isions  à scs  mignons,  et  ceux-ci  i leurs  tailleurs , cui- 
siniers et  parfumeurs.  Enfin,  il  était  difficile  de  ne 
point  éclater  en  voyant  un  roi  de  France  s’avilir  jus- 
qu’à faire  parade  piiblaperaent  <le  goûts  puérils  et 
d’amu-sexuents  ridicules,,  pendant  qu’il  y avait  dans 
l’état  une  furmeutatiou  qui  présageait  les  plus  funestes 
mouvements. 

Tous  les  partis  négociaient,  non  pour  pévçiiir  les 
(i)  Code  Henri.  — Journal  Je  Henri  HI.  — Biubcc,  L XXtX,  i 
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•trouble»,  mai»  pour  en  tiror  avantage.  Le  duc  de 
•Joyeuse , jeune  favwi , se  mit  en  tête  de  se  faire  agréer 
par  le  pape  pour  le  chef  des  catholiques,  au  préju- 
dice du  duc  de  Guise.  De  l aveu  du  roi , qui  se  péta 
à ce  |H'ojet,  dans  l'espérance  de  substituer  son  favori 
•au  duc,  Joyeuse  partit  pour  Ronae  avec  un  tram  ma- 
gnifique ; il  y fit  ses  propositions  et  ses  oiires , qui  fu- 
rent reçues  très-froidement.  Il  voulut  aussi  décrier 
■Danville,  gouverceur  du  Languedoc,  conjiu  à cette 
•époque  sous  le  nom  du  maréchal  de  Montmorenci , 
par  suite  de  la  mort  de  François,  son  aîné,  arrivi’e 
en  iSyg.  Il  le  représenta  comme  làoteuir  d héréli- 
ques,  et  demanda  au  pape  des  forces  pour  le  sup- 
planter; mais  ses  calomnies  ne  furent  payées  que 
dïndifiërence  (i).  ' 

Montmoreuci,  ainsi  attaqué,  traita  avec  le  roi  de 
Navarre  pour  se  soutenir.  Celui-ci  envoya  en  Angle- 
terre et  en  Allemagne  solliciter  des  secours  contre  les 
•complots  des  princes  lorrains,  prêts  à éclater.  Gnise 
■resserrait  de  son  côté  les  noeuds  qui  l’anissaient  de- 
puis long-temps  avec  l’Espagne,  et  donnait  pour  pré- 
-texte  de  ses  engagements  avec-  une  puissance  étran- 
gère la  nécessité  de  défontbe  la  roli^n  catholique.  > 

- Mais , uniquement  attentif  à ses  intérêts,  en  même 
•temps  qu’il  prétextait  aussi  son  zèle  pour  la  religion , 
Philippe  oflrait  au  roi  de  Navarre  et  aux  calvinistes 
de  l'argent  et  des  troupes  pour  renouveler  la  guerre 
;en  France,  et  empêcher  Henri  de  secourir  les  Fla- 

(i)  De  Thon,  Kv.  LXXIX  et  LXXXI.  — Davila,  liv.  VI  et  VU- 
"Mém.  âe  la  ligue, lom.  I , p.  53.3.  — De  Mornay,  pi  gij.  — Discour» 
•de  ce  qui  se  puffa  au  cahinet  du  roi  de-iYavnrre.— De  SollT,p.  iijt. 
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inands.  11  prit,  pour  faire  ses  offres,  le  moment  où  il 
supposa  Bourbon  irrité  de  l’ailront  fait  à sa  femme. 
L’Espagnol  proposait*à  Henri  de  rompre  son  mariage 
avec  uue  épouse  déshouorée,  de  lui  donner  1 infante 
sa  fille,  et  d’épouser  lui-même  la  princesse  de  Na- 
varre. « Vous  ne  voulez  pas,  dirent  les  négociateurs 
espagnols  à Mornay,  chargé  d’écouter  leurs  proposi- 
tions, eh  bienl  vous  ne  savez  ce  que  vous  faites  de 
nous  refuser  : nos  marchands  sont  prêts.  » Mot  qui 
décèle,  à ne  s’y  pas  tromper,  les  motifs  de  la  ligue,  et 
les  ressorts  cachés  qui  font  soutenue  si  long-temps. 

Il  y avait  encore  d’autres  négociations  particulières 
sur  le  tapis;  savoir  : de  la  reine-mère  avec  le  duc  de 
Lorraine,  qu’elle  aurait  voulu  élever  au  préjudice  de 
la  branche  de  Guise;  le  duc  de  Lorraine  lui-ihême 
avec  le  roi  de  Navarre,  dont  il  souhaitait  obtenir  la 
sœur  pour  un  de  ses  fils;  du  duc  de  Savoie  avec  le 
même  prince , pour  le  même  sujet  ; des  Flamands  avec 
la  cour  de  France;  enfin  des  Guises  avec  le  cardinal 
de  Bourbon,  oncle  du  roi  de  Navarre,  qui  croyait, 
ou  feignait  de  croire  qu’arrivant  la  mort  du  duc 
d’Anjou,  il  devait  être  reconnu  héritier  présomptif 
de  la  couronne  de  France , au  préjudice  de  son  neveu. 

Le  roi  voyait  tout  le  monde  autour  de  lui  prendre 
des  assurances,  et  seul  il  ne  s’inquiétait  de  rien.  La 
mort  du  duc  d’Anjou  son  frère,  qui  n’avait  pas  encore 
atteint  trente  ans,  le  surprit  dans  cette  inaction.  Ce 
jeune  prince , livré  à des  conseils  téméraires , avait  vu, 
l'année  précédente  et  après  les  plus  beaux  commen- 
cements, ses  espe-rances  s évanouir , parce  qu’il  voulut 
les  réaliser  trop  tôt.  Ses  flatteurs  lui  persuadèrent 
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<ju’on  abusait  de  sa  bonté,  et  que,  pendant  qu'on  lui 
laissait  en  apparence  le  titre  de  la  souveraineté , c’é- 
tait le  prince  d Orange  qui  en  avait  tout  le  pouvoir. 
Le  duc  résolut  de  se  tirer  de  ce;te  espèce  de  tutelle.  Il 
attaqua  à l’improviste  les  villes  où  il  n’était  pas  le 
maître  absolu.  Plusieurs  se  défendirent.  Il  fut  repoussé 
lui-même  à Anvers  et  forcé  de  se  retirer. 

Cette  entreprise,  mal  concertée,  lui  fit  perdre  la 
confiance  des  Flamands.  En  vain  teuta-t-il  de  la  re- 
gagner par  les  promesses  les  plus  flatteuses  : ou  elles 
ne  furent  point  écoütées,  ou  elles  le  furent  trop  tard. 
Plongé  dans  un  noir  chagrin , d'avoir  par  sa  faute  mis 
obstacle  à sa  fortune,  il  se  renferma  dans  Château- 
Thierry,  ville  de  son  apanage^ où  il  ne  traîna  que 
quelques  mois  une  vie  languissante.  Les  uns  disent 
qu'il  mourut  de  tristesse  -,  les  autres  du  poison  que  lui 
donnèrent  les  Espagnols,  auxquels  il  était  encore  re- 
doutable, même  dans  son  discrédit. 

François,  duc  d’Anjou,  était  vif,  emporté,  turbu- 
lent; mais  il  avait  peu  de  moyens.  11  était  d'ailleurs 
plein  de  bonne  foi , de  candeur  et  de  générosité.  Le 
malheur  des  temps  le  força  quelquefois  à déguiser  ses 
pensées;  mais  jamais  il  ne  put  soutenir  une  entreprise 
qui  aurait  demandé  certain  raffinement  de  dissimula- 
tion. Il  aimait  la  gloire  : cette  passion  léloigna  sou- 
vent de  son  devoir.  Il  s’en  repentit  au  lit  de  la  mort , 
et  eu  demanda  pardon  au  roi  son  frère. 

Jamais  il  n’en  avait  été  sincèrement  aimé,  non 
plus  que  de  la  reine  sa  mère.  Accoutumés  à le  regar 
der  comme  un  enfant,  ni  l’un  ni  l’autre  n’eurent  pour 
lui,  à mesure  qu'il  avançait  en  âge,  les  égards  conve- 
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nables  à son  rang.  Le  dépit  fju  il  eu  co'iiçül  le  força 
souvent  de  prêter  son  nom  aux  factions  qui  divisèrent 
le  royaume,  afin  d obtenir  unè  considération  ffu’oh 
lui  refusait.  Il  avait  enfin  trouvé  en  Flandrè  un  llié;ltre 
"digne  de  sa  bravoure,  lorsque  peut-être  la  jalousie  du 
prince  d’Orange,  qui  avait  déjà  éconduit  l’archiduc 
Mathias,  mais  plus  certainement  sa  propre  impru- 
dence , lui  fit  perdre  en  un  Instant  le  fruit  de  plusieurs 
années  de  travaux.  Sa  mort,  qui  arriva  un  mois  pré- 
'cisémeht  avant  celle  du  prince  d'Orange,  assassiné  à 
Delft  par  Baltazar  Gérard,  n’eut  aucune  influènce 
"iur  les  affaires  de  Hollande;  mais  elle  ouvrît  en  France 
un  vaste  champ  à ceux  qui  projetaient  des  troubles, 
et  qui  se  préparaient  déjà  à l’exécution. 

I)cpuis  la  paix  do  Fleix  le  caractère  ombrageux  des 
'calvinistes  s’était  prodigieusement  adouci.  Le  roi  leur 
accordait  peu  de  grâces;  mais  il  tenait  exactement  ses 
promesses  et  leur  faisait  rendre  bonne  justice  (i).  Ceî 
procédés,  auxquels  ils  n’étaient  plus  accoutumés, 
avaient  dissipé  les  préventions  de  plusieurs,  et  fait  en 
quatre  ans  plus  de  conversions  que  la  voie  des  armes 
et  les  bourreaux  n'en  avaient  opéré  en  quarante.  On 
devait  se  croire  au  ternie  des  agitations  religieuses  qui 
avaient  désolé  la  France,  lorsque  l’anibition  du  duc 
de  Guise , en  alarmant  de  nouveau  les  catholiques  sur 
l’existence  future  de  la  religion  en  France,  trouva 
moyen  de  leUr  rendre  leur  fiuieste  activité.  Nous 
aVoiis  vu  qu'aux  états  de  Blois  en  1Ô77,  le  roi,  au 
lieu  de  détruire  la  ligue,  s'eh  était  déclaré  le  chef  ; 
expédient  qui  n’aurait  pas  manqué  d’adresse,  si  Henri, 
(O  DeTbou.lix  LXXXI.  — Davilojliv.Vn. 
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l’ai&ployant , atait  eo  intention  de  nnoer  soHrdemenf , 
à l’omln-e  de  ce-  titre  , une  cabale  dangereosôy  niais  il 
ne  Jôtig^eait  qü’à  parer  les  inconTéaichls  présents,  Le 
péril  étant  passé , il  se  conduisit  comme  si  la  même 
crise  ne  pouvait  pas  revenir,  et  il  laissa  fortifier  sous 
son  nom  une  faction  qui  devait  Ijonlcwrsef  son 
royaume.  ' 

Un  seul  trait  de  di®redce  peint  les  deux  gohCot- 
rents,  Henri,  rbi  de  Fnmce,  et  Henri , dnc  de  Gnise. 
Le  premier  paraissait  à la  tête  des  allaires  par  son 
»-ang  seul,  sans  les  avoir  imagméei  et  sans  les  «ift- 
dulre  (r).  Le  second,  n’ayant  de  titre  que  son  mérhe, 
jirésidait  réellcntent  à tout,  et  faisait  mouvoir  tous  lei 
ressorts;  S il  n avait  pasdressié  le  pkin  de  la  ligne,  on 
ne  j3eut  douter  qne  ca  ne  fût  lui  qui  en  pressait  l’e*é- 
cation,  qui  mettait,  pour  ainsi  dire,  ws  armes  â h 
main  des  factieux;  et  cepéndaot  il  i«  feissit  prier  pour 
les  prendre.  « Ou  lut,  écrit  on  auteur  cmitempei-ai», 
plusieurs  jours  à déterminer  le'  duc  de  Goise,  parce 
que,  disait-U,  si  On  tne  £iit  dégainer  l’épée  contre 
mon  mahre,  il  faut  en  jeter  lé  Iburrea»  dans  1»  ri- 
vlère.  » 

U était  ausm  quéstion  dé  tTotn'er  un  prétexté  pour 
lever  des  tronpsen  jdeine  pais,  contre  ton  roi  légi- 
time, Ijicn  affermi  Sur  son  trône.  Rie»  de  moms  plau- 
sible qne  la  raison  qu’on  imaginx,  et  cependant  elle 
réussit;  tant  il  est  vrai  qna  le  p«u]^  piséveim  peut 
être  poussé  aux  plus  grands  excès  par  les  plus  faibles 
moyens!  En  dix  ans  dé  mariage  le  roi  u’avait  point 
eu  d’enfants  ; mais  il  n’etait  point  «ût  qu’à  l*  êeur  de 
ii)  Hiem,  Mrm.  de  Sainle-Geneviive.  ■ 
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son  âge , ainsi  que  son  épouse , il  dût  se  voir  privé  de 
postérité;  on  le  supposa  néanmoins;  on  osa  même 
l’assurer  : il  se  répandit  des  écrits  qui  taxaient  Henri 
d’impuissance,  et  qui  alarmaient  ses  sujets  sur  la  suc- 
cession au  tréne , comme  s’il  eût  été  près  de  vaquer. 

Personne  ne  doutait  qu'au  défaut  de  la  branche  de 
Valois  la  couronne  ne  fût  due  à la  maison  de  Bour- 
bon, issue  de  Saint- Louis,  par  Robert,  comte  de 
Clermout,  son  dernier  fils.  On  ne  doutait  pas  non 
plus  qu  elle  n’appartint  à l’héritier  en  ligne  directe, 
Henri , roi  de  Navarre  ; mais  la  religion  prétendue  ré- 
formée, dont  il  faisait  profession,  aliénait  de  lui  les 
coeurs  des  catholiques.  C’en  fut  assez  pour  faire  ima- 
giner à ceux  qui  voulairat  brouiller,  de  lui  opposer 
un  rival.  Ils  prirent  son  oncle,  le  vieux  cardinal  de 
Bonrbon,  archevêque  de  Rouen , le  dernier  des  frères 
d’Antoine  de  Bourbon,  père  du  roi  de  Navarre,  et 
plus  proche  héritier  du  trône  que  son  neveu,  si  la  re- 
présentation n’avait  pas  lieu. 

11  n’est  pas  sûr  que  ce  prélat  art  été  lui-même  .per- 
suadé de  son  prétendu  droit.  Cayet  rapporte  qu'un 
de  ses  plus  fidèles  serviteurs  l’excitant  à quitter  le 
parti  des  Guises,  dont  le  but  était  de  ruiner  sa  mai- 
son , le  cardinal  répondit  : « Je  ne  suis  point  accordé 
à ces  gens-ci  saus  raison;  penses-tu  que  je  ne  sache 
pas  bien  qu’ils  en  veulent  à la  maison  de  Bourbon? 
pour  le  moins,  tandis  que  je  suis  avec  euXj  c’est  tou- 
jours Bourbon  qu'ils  reconnaissent.  Le  roi  de  Na- 
varre, mon  neveu,  cepenrknt  fera  sa  fortune.  Le  roi 
et  la  reine  savent  bien  mon  intention  f i ).  » 

( I ) Cayet , lom.  I.  ' 
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Charles  de  Bourbon  soutint  néanmoins  d'abord 
toutes  ses  prétentions  avec  toute  la  chaleur  d’un 
homme  convaincu  ; mais,  comme  il  était  inconstant 
et  léger,  il  peut  se  faire  que,  séduit  dans  un  temps,  U 
se  soit  détrompé  dans  un  autre,  surtout  lorsque  son 
nom  étant  devenu  moins  nécessaire  au  soutien  de  la 
ligue,  des  flatteurs  commencèrent  à brûler  moins 
d’encens  devant  l'idole  de  sa  royauté.  Dans  les  com- 
mencements ils  eurent  l’adresse  d’en  faire- à ses  yeux 
un  être  réel,  auquel  le  vieux  prélat  sacrifia  jusqu’à 
"ses  scrupules.  On  lui  parla  d'une  dispense  pour  lui 
faire  épouser  la  veuve  du  duc  de  Montpensier,  Ca- 
therine de  Lorraine,  princesse  qui  fit  depuis  éclater 
tant  de  fureur  contre  Henri  III  ; et  le  vieux  cardinal  y 
prêta  l’oreille. 

Ainsi  le  duc  de  Guise  avait  un  appât  prêt  pour 
chacun  de  cèux  qu’il  voulait  envelopper  dans  ses  fi- 
lets. Il  persuadait  à la  reine-mère  qu’il  ne  cherchait  à 
éloigner  du  trône  le  chef  des  Bourbons  que  pour  y 
placer  ses  petits-fils,  enfants  du  duc  de  Lorraine  et 
de  Claude  de  France,  sa  fille.  Les  courtisans,  il  les 
flattait  de  l’espérance  de  les  rendre  nécessaires  par  la 
guerre , et  d’obliger  le  roi  à partager  entre  eux  les  fa- 
veurs qu’il  rassemblait  toutes  sur  ses  mignons.  ILpro- 
mettait  à la  noldesse  plus  de  considération,  et  des 
préférences  à ceux  qui  rendraient  les  premiers  ser- 
vices-, au  peuple,  diminution  des  impôts,  et  au.clergé, 
la  destruction  de  toutes  les  sectes. 

Des  prédicateurs,  gagés  ou  séduits,  faisaient  va- 
loir en  chaire  ses  promesses.  On  exposait,  aux  portes 
des  églises  et  aux  coins  des  rues^  des  tableaux  qui  re- 
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préseataieut  les  supplices  dout  on  supposait  que  les 
catholiques  élaicut  puais  en  Angleterre  et  dans  les 
Pa} S-Bas.  « Ainsi  serez-vous  traités,  disaient  au  peu- 
ple des  gens  apostés,  lorsque  le  roi  de  Navarre  occu- 
pera le  tiAne  avec  ses  héretiques.  » 

I Ces  diüërcutes  adresses  gagnèrent  une  Infinité  de 
partisans  à la  ligue , éunl  ou  faLsait  signer  partout  des 
finvnulaires,  sous  le  nom  de  sainte  uniou(i).  Cepen- 
dant ils  DO  parais&iieut  pas  encore  assez  noinbrcuK 
au  du^  de  Guise,  pour  iâire  un  éclat  tel  que  celui  de 
prendre  les  armes.  U voulut  temporiser;  mais  le  roT 
4’£spagae  ne  le  lui  permit  pas. 

Philippe  avait  luesoiu  des  troubles  de  la  France 
pour  emjiécbcr  le  roi  de  secourir  les  Flamands.  Ces 
peuples,  après  la  mort  du  prince  d Orange,  dout  les 
fils  étaient  encore  fort  jeunes,  avaient  envoyé  deman- 
der ù Henri  sa  protection,  par  une  célèbre  ambas- 
sade : ils  lui  pro]X)saieiit  même  de  devenir  ses  sujets. 
Les  partisans  dEspngne  crurent  apercevoir  dans 
Henri  quelque  inclination  à profiter  de  ces  offres.  Ils 
firent  part  i Philippe  de  leurs  appréhensions  (a).  Ce- 
lui-ci ne  trouva  pas  de  meilleur  exjK^ ient  pour  se  dé- 
livrer de  scs  craintes,  que  d’occuper  Henri  chez  lui. 
A cet  effet , il  se  lia  au  commencement  de  cette  année, 
av'cc  le  duc  de  Guise  et  le  cardinal  de  Bourbon,  pr 
un  traité  formel  qui  excluait  du  trône  les  princes  pro- 
testants. Le  cardinal  promettait,  arrivant  la  mort  de 

(l)  Jounial  de  Henri  lll. 

(a)  D’Aubigné,  tom.  II,  IjVj  V.  — Mém.  de  Vornay  ; Villeroi., 
p.  37;  Tavannes,  p.  5io;  Nevers,  tijm.  I,  p.  6o5 ; Rohan,  Bushec, 
Hv.XLYUl;Cnyt,i.I. 
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Henri  lU , de  faire  la  guerre  aux  hérétiques , de  pu^ 
hlier  les  décrets  du  concile  de  Trente , d’aider  Philippe 
à reconquérir  les  Pays-Bas,  et  enfin  de  remettre  Cam- 
brai au  roi  d Espagne , qui , de  son  côté,  s’obligeait  à 
un  subside  de  cent  cinquante  mille  francs  par  mois, 
et  à fournir  le  nombre  de  troupes  nécessaires  pour 
soutenir  les  efforts  de  la  ligue.  Le  traité  était  à pcipe 
conclu  qu’il  en  pressa  l’exécution.  Il  exigea  du  duc 
de  Guise  un  éclat,  et  lui  en  imposa  même  la  néces- 
sité, en  le  menaçant,  disent  quelques  historiens,  de 
remettre  au  roi  de  France  les  originaux  de  ses  traités 
avec  l’Espagne,  et  de  l'abandonner  à sa  discrétion. 

Le  preinier  crime,  comme  il  arrive  d’ordinaire,' 
força  le  duc  au  second.  Entraîné  par  les  circonstau- 
ces,  il  n'eut  que  le  temps  de  faire  précéder  de  quel- 
ques formalités  l’éclat  qu’il  préparait.  A son  instiga- 
tion , le  cardinal  de  Bourbon  se  retire  dans  son  diocèse 
de  Rouen.  Une  députation  solennelle  de  la  noblesse 
de  Picardie,  députation  concertée,  va  l’invita:  à pas- 
ser dans  cette  province,  et  l’emmène  à grandes  jour- 
nées à Péronne.  Des  Suisses  et  des  reîtres , partie  sou-' 
doyés  de  l’argent  d’Espagne , partie  levés  sur  le  çrédif 
du  chef  de  fanion,  avanceiit  vers  les  frontières.  Des 
capitaines  expérimentés  partent  pour  se  niettre  à leur 
tète.  Guise  et  scs  frères  rassemblent  autour  d’eux  la 
noblesse  de  Champagne  et  de  Bourgogne.  Plusieurs 
villes  se  soulèvent , les  unes  séduites , les  au^es  for- 
cées. Lyon  ouvre  scs  portes  aux  secours  que  les  ré- 
voltés avaient  obtenus  de  la  Savoie;  Toul  et  Verdun 
à ceux  que  la  Lorraine  tirait  d’Allemagne.  Les  li- 
gueurs manquent  Marseille  et  Bordeaux;  mais  ils  sn 
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qui  défendait  les  levées  d’hommes  et  les  attroupe- 
ments ; mais  on  n’en  tint  aucun  compte.  A Paris 
même,  sous  ses  yeux,  le  roi  souffrait  que  le  peuple  se 
familiarisât  avec  les  armes  : tolérance  toujours  dange- 
reuse, surtouf  quand  les  esprits  sont  écliaullës.  Pai- 
quier  écrivait  à un  de  ses  amis  : « Nous  sommes  main- 
tenant devenus  tous  guerriers  désespérés.  Le  jour 
nous  gardons  les  portes,  la  nuit  faisons  le  guet,  pa- 
trouilles et  sentinelles.  Que  c’est  donc  un  métier  plai- 
sant à ceux  qui  en  sont  apprcntils  (i)!  » 

A la  fin  de  mars  parut  le  manifeste  de  la  ligue , 
donné  à Péroniie  sOus  le  nom  seul  du  cardinal  de 
Bourbon.  On  s'y  était  surtout  appliqué  à exagérer  le 
danger  que  courait  la  religion  catholique  si  la  branche 
hérétique  des  Courbons  montait  sur  le  trône.  Le  roi 
répondit  faiblement.  Les  écrits  se  multiplièrent  sous 
toutes  sortes  de  titres  : apologies,  déclarai  ions,  com- 
plaintes, protestations  et  autres  semblables;  tous  eu  ' 
diliëreiits  termes  ne  faisaient  que  répéter  la  même 
chose.  Les  ligueurs,  semblant  ne  craindre  que  pour  la 
religion , criaient  contre  les  favoris , demandaient  le 
soulagement  des  peuples,  et  affectaient  le  plus  grand 
désintéressement.  Les  royalistes  tâchaient  de  justifier 
le  prince  et  ses  courtisans,  et  de  rassurer  les  catho- 
liques par  des  promesses.  Us  rejetaient  tout  le  mal- 
heur des  temps  sur  les  factieux  qui  voulaient  là 
guerre.  Le  lecteur  nous  dispensera  d’extraire  ces 
pièces  faites  uniquement  pour  en  imposer  à la  multi- 
tude , et  dans  lesquelles  on  ne  trouve  presque  jamais 
les  motifs  et  le  but  des  chefs.  C’est  dans  les  mémoires 
(i)  Pavjuier,  liv.  n,  lelf.  ni. 
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était  l'arreuf  du  temps.  In&trqit  de  ses  scrupules,  Mat- 
thieu» part  pow  Rome,  et  u’eu  rapporte  que  des  pro^ 
meisses  géuérales  d’autoriser  eelte  association  par  uue 
bulle , quand  le  temps  sera  plus  favorable.  Le  duq  de- 
mande du  moins  que,  pour  calmer  sa  coqscience,  )e 
souveraiu  pontife  lui  adresse  un  liref , qu  U ne  mon-, 
trera  é personne  (i).,  A celte  nouvelle  proposition, 
Matthieu  revoie  en  Italie,  et  n’en  rapporte  encorq 
que  dos  lettres  de  créance  et  des  discours  vagues. 
C’est  dans  un  de  cos  voyages  que  te  jésuite,  écrivant 
au  duc,  lui  proposait  naïvenieut,  comme  o^tpédieuf 
très-sage , un  projet  criminel  que  la  ligue  chercha 
toujours  à réaliser.  « Le  pape,  dit-il,  ne  trouve  pas 
hou  que  I on  atlante  sur  la  vie  du  roi,  car  cola  ne 
peut  so  faire  en  bonne  conscience;  mais,  si  on  pou- 
vait se  saisir  de  sa  personne , et  lui  donner  gens  qui 
le  tinssent  en  bride  et  lui  donnassent  bon  conseil,  ci 
le  lui  fissent  ejfécuter,  on  trouverait  bon  cela.  » Ln- 
fiu  le  duc,  rebuté  de  ces  tergiversations,  alla  lui-ménio 
4 Rome  s'aboucher  avec  Sixte -Quint,  qui  venait  d» 
remplacer  Grégoire  XIU;  mais,  ne  trouvant  pas  ap- 
paremment les  s&retés  que  sa  conscience  evgeait,  i| 
renonça  4 la  ligue.  La  co«r  gagna  aussi  queh[ues  au-i 
très  seigneurs,  et  peut-être  par  un  peu  de  fermeté  ain 
rait-elle  dissipé  tout  le  complot  ; miiis  c'était  trop  (le-, 
mander  à Henri  111  : la  vue  du  chtnger  lui  çaeha  le^ 
ressources. 

Au  ibnd,  les  forces  des  conlcdérés  étaient  plus  ap- 
parentes que  réelles.  Us  parlaient  et  écrivaient  avec 
hauteur;  et,  sans  examiner,  la  cour  avait  la  faiblessa 

( ) Méiu.  Je  Severs , tom.  I , p.  6o5. 
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Pour  ne  point  trouver  lé  roi' d’Espagne  contraire  y 
Henri  refusa  les  députes  flamands  qui  lui  oflraient  la 
souvéraineté  de  leurs  provinces  < complaisance  qui 
ne  servit  à rien . Philippe  persévéra  dans  ses  mauvaises 
dispositions  contre  la  France  pet,  forts  de  sa  protec- 
tion autant  que  de  la  faiblesse  du  roi,  les  ligueurs  n’en 
devirirent  que  plus  audacieux. 

La  reine-mère  s’aboucha  donc  avec  les  principaux 
à Épernay  en  Champagne.  Soit  <Ju  ils  l’eussent  épou- 
vantée elle-raâme  par  l'ostentation  de  leurs  forces, 
soit  qu’elle  inclinât  secrètement  pour  eux , ils  n’eurent 
qu’à  demander  J;  ils  n’éprouvèrent  de  la  part  de  la  né- 
gociatrice ni  objectlons*ni  refus.  D ailleurs  qu’aurait- 
elle  feit?  Le  roi  semblait-  s’abandonner  lui-méme.  Il 
ne  levâit^poiht  de  troupes,  il  ne  prenait  aucune  me- 
sure en  cas  que  la  démarche  dé  la  reine-mère  ne  réus- 
sit pas..  Ë-était  donc  une  nécessité  de  tout  accorder 
pour  empêcher  du  moihs  les  confédérés  de  pénétrer 
jusqu’à  Paris,d’eù<ils  n’étaient  point  éloignés.  - r- 

Ene()èt,i  ii  parait  qu'il  n’y  eut  pas  grande  discus- 
sion. Par  an  traité  conclu  le  y juillet  à Nemours,  où 
les  coaférences  avaient  été  transférées  ÿ le  roi  sieogat 
gea  à diifendre  dans  toute  1 étendue  de  son  royaume 
l’exercice  de  toute  autre  religion  que  de  la  romaine, 
sous  peine  de  tnort  contre  les  contrevenants  ; d’ordon- 
ner aux  ministres  de  sortir  dans  un  mob  du  royaume , 
et  dans  six  aux  autres  sujets  calvinistes  qui  ne  vou- 
draient pas  changer  ; de  déclarer  tous  les  hérétiques 
possédant  quelques  emplob  publics  incapables  de  les 
exercer,  et  de  casser  les  chambres  mi-parties  établies 
en  leur  faveur.  Il  promit  de  plus  de  redemander  les 
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pfecés  de  srttvté  qu’il  Itîii-  «vâît  accôrdéw  j et  dé  léür 
lïthfe  U guerw  en  cai  de  icefu*.  «"i 

Outre  ces  articles,  rendus, pOblits  par  tiH'ifdit  Mt- 
registré  au  parlement  dnitis  un  lit  de  justicé  tenu  le 
i8  juillet,  il  y en  feu!  deux  antres  réputés  secrets,  Meh 
liumiliatlU  poiu-  là  suuveraittcl^.  Par  Ife  prwril», 
Henri  s’obligea  de  payer  les  troupes  étrangères  dtl  dtic 
de  Guisej  par  le  sacond,  dedonner  àlatèigue^  toriime 
autrefois  aux  ealtinlstes,  des  places  do  sûreté  , û çért- 
dition  que  les  garnisohs  Scraieot  payées  des  dettlèft 
du  ttvi.  Ces  vides  étaient  Ohàloirs  et  SaiïiNttsfeé  en 
(ihaitiprtgrte,  Soiseons,  ReimSy  Rue  on  Pitawfie,  Dî- 
nant etCoiicamenU  en  BreUigno,  id  'fille  df  là  oitudéMe 
do  DijtMi , le  ehflteau  de  BeaHne,Toul«fVcrdwh.:"'‘ 
Ce  qni  avait  été  pwblié , comme  le  prinripat  tnodf 
do  la  guerre,  savoir,  les  prétentions  du  eardwial  do 
Hourlmn  i la  couronne  ne  fut  point  Véglli.- Les  fi- 
gueurs  se  contentèrent  qoe  le  roii  le  reconnût,  non 
/joemiee  prints  du  sa»},  mais  le  ptus'pMchfi<i  tel 
<[Hil  était  en  elfct  en-  qnaK^  d bncln  Av  roi  tte  Na- 
v»rre^|ï).  Ainsi,  on  de' statua  rien  dewtré'lfc'd^loif  dé 
représentation.  (Avantage  tpio  fe  nevénf  àfaif  stw 
l'oncle,  en  cas  que  le  trône  vint  à 'raqn'er;(j^^té  jeufle 
üourbonin’ert  prévit  pas  moins  les  péinès>ét  les  daft^ 
gers  que  lui  préparait  ce  fatal'  traité  de  Nenioursi  <rLé 
rorde  Nuv'arre,  dit  Ihisiovleît  Mattbion , pftrknit *«11 
jour  au  marquis  de  La  Force  et  û moi  do  l’cxlrénie 
regret  que  son  ûrte’  conçut  de  cette'  pai^  y dit  que  y 
pensant  k cela  profondément,  et  teqafBt  sd  1é*te  ap‘ 


’ J ■ ’ J f' 

( 1 ) Cayet , tom.  YUI , P.  1 o5.  •—  Lezeau , AZetn, 
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puyée  sur  sa  main,  l’appréhension  des  maux  qu’il 
prévoyait  sur  son  parti  fut  telle , qü’cUe  lui  blanchit 
la  moitié  de  la  moustache.  » Ses  ennemis  n’étaient 
pas  plus  rassurés.  Le  duc  de  Guise  avoua  qu’étant 
allé  à Saint-Maur  saluer  le  roi , après  le  traité  de  Ne- 
mours, lorsqu  il  se  vit  entomé  des  gardes,  à la  dis- 
crétion de  son  souverain  qu'il  avait  si  cruellement  of- 
fensé, il  se  crut  mort,  et  son  chapeau  était  porté  sur 
la  pointe  de  ses  dheveux.  Ainsi,  rambiticux  a dans 
sa  vie  des  moments  d’angoisse  dont  tout  l’éclat  du 
succès  ne  peut  le  garantir. 

Le  duc  de  Guise  avait  obtenu  tout  ce  qu’il  pouvait 
désirer.  Ceux  qui  prétendent  qu’il  devait  ne  point 
faire  de  paix,  et  aller  en  avant^  se  trompent.  Outre 
qu’il  n’avait  pas  beaucoup  de  troupes,  que  la  faveur 
'des  peuples  est  journalière,  et  lé  sort  des  armes  incer- 
tain , tant  que  cette  guerre  aurait  duré , il  aurait  fallu 
combattre  sous  le  nom  du  cardinal  de  Bourbon  pour 
des  intérêts  étrangers,  et  sur  son  seul  crédit;  au  lieu 
qu’en  faisant  la  paix  comme  il  la  lit,  il  s’assura  des 
villes,  des  troupes  dépendantes  de  lui  seul,  de  l'ar- 
gent pour  les  payer,  et  un  motif  de  rupture  quand 
il  voudrait  le  faire  valoir,  savoir  : la  sûreté  de  la 
religion. 

Henri  de  Navarre  avait  prévu  ces  inconvénients. 
Pendant  le  cours  de  la  négociation,  il  ne  cessa  d’aver- 
tir Henri  III qu’une  guerre,  même  fâcheuse,  vaudrait 
mieux  qu’une  paix  si  funeste  (i).  Ce  n’était  aussi  qu’à 
règret  qu’il  avait  consenti  à se  tenir  dans  l’inactioû, 
forcé  par  les  délènscs  et  les  promesses  du  roi.  Dès  It 

(i)Cnyer,  tom.  I,p.  7.  > 
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temps  de  la  mort  du  duc  d Anjou,  le  roi  de  France 
adressa  à son  beau-frère  une  célèbre  députation  pour 
l’engager  à se  faire  catholique;  plusieurs  fois  depuis  il 
renouvela  ses  sollicitations.  Cette  conversion  aurait 
en  effet  détruit  tout  d'un  coup  les  projets  de'la  ligue; 
mais  le  roi  de  Navarre  refusa  constamment.  Le  roi 
exigea  du  moins  de  lui  qu'il  resterait  tranquille  : et 
lorsque  Bourbon , de  Nérac , où  il  tenait  sa  cour,  écri- 
vait à Valois  que  l’iiidoleuce  dans  laquelle  il  le  rcte- 
, liait  était  ruineuse  à l’un  et  à l’autre,  et  qu'il  lui  offrait 
ses  services  personnels  et  des  troupes  : « Laissez  les 
Guises  porter  les  premiers  coups , lui  répondit  le  fai- 
ble Henri,  afin  qudn  ne  nous  accuse  pas  de  trouliler 
la  paix  du  ro}  aume , et  qu’on  voie  au  contraire  que 
ce  sont  eux  qui  veulent  la  guerre.  » Avec  ce  système 
il  temporisa  si  bien , qu’il  fut  réduit  à la  triste  paix 
de  Nemours. 

Pour  le  roi  de  Navarre,  il  fît  du  moins  ce  qui 
lui  était  permis.  11  répandit  des  manifestes  dans  le 
royaume;  il  offrit  le  duel  au  duc  de  Guise  pour  épar- 
gner le  sang  français.  Le  duc  de  Moiitmorenci,  gou- 
verneur du  Languedoc,  très-bon  catholique,  flottait 
entre  les  deux  partis;  le  prince  vint  à bbut’de  lui  ou- 
vrir les  yeux  sur  les  terrjbles  conséquences  de  la  ligue, 
et  de  former  avec  lui  une  alliance  offensive  et  défen 
sive.  L’excès  même  du  danger  devint  avantageux  à ce 
roi.  Amis  et  indifférents , le  voyant  près  d'être  écrasé 
par  une  faction  formidable,  munie  désormais  de  l’au- 
torité royale,  lui  tendirent  la  main;  Des  pays  étran- 
gers on  lui  fît  passer  de  petits  détacbements  de  sol- 
dats, en  attendant  de  plus  grandes  troupes;  et  le 
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même  personnage , qu’on  avait  cru  réduit  à fuir  et  à 
abandonner  la  partie,  se  vit  en  état  d’attaquer. 

Les  choses  n allaient  pas  si  vite  du  côté  de  la  ligue. 
Outre  que  le  roi  ne  se  prêtait  pas  volontiers  à ses  dé-, 
sirs,  quand  il  aurait  voulu  commencer  la  guerre  sui- 
vant les  engagements  qu’il  avait  pris  au  traité  de 
Nemours  relativement  aux  places  de  sûreté  des  pro- 
testants, il  manquait  du  moyen  le  plus  nécessaire, 
l’argent  (i).  Après  l’enregistfemeut  de  l’édit  qui  pros- 
crivait les  calvinistes , il  manda  au  Louvre  le  premier 
président  du  parlement  de  Paris,  le  prévôt  des  mar- 
chands, et  le  doyen  de  l’église  cathédrale,  auxquels 
il  joignit  le  cardinal  de  Guise. 

« Je  suis  charmé,  leur  dit-il  en  les  abordant  d’un 
air  ironique , d’avoir  enfin  suivi  les  bons  conseils 
qu’on  m’a  donnés,  et  de  m'être  déterminé,  à votre 
sollicitation , à révoquer  le  dernier  édit  que  j’avais  fait 
en  faveur  des  protestants.  J’avoue  que  j’ai  eu  de  la 
peine  à m’y  résoudre;  non  pas  que  jaie  moinsde  zèle 
qu’un  autre  pour  les  intérêts  de  la  religion,  mais  parce 
que  l'expérience  du  passé  m’avait  appris  que  j’allais 
faire  une  entreprise  où  je  trouverais  des  obstacles  que 
je  ne  croyais  pas  surmontables;  mais,  puisqu’enfin  le 
sort  en  est  jeté , j’espère  qu’assisté  des  secours  et  des 
• conseik  de  tant  de  braves  gens,  je  pourrai  terminer 
heureusement  une  guerre  si  considérable. 

« Pour  l’entreprendre  et  la  finir  avec  honneur  j’ai 
besoin  de  trois  armées  : l'une  ^estera  auprès  de  moi  ; 
j’enverrai  l autre  en  Guienne,  et  la  troisième  je  la 
destine  à marcher  sur  la  frontière  pour  empêcher  les 
(i)  Dâvila,  Uv.  y n. 
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Allemands  d'entrer  en  France.  Car,  quoi  qu’on  puisse 
dire  au  contraire,  il  est  certain  qu’ils  se  disposent  à 
venir  nous  voir.  J ai  toujours  cru  qu’il  était  dange- 
reux de  révoquer  le  dernier  édit  ; et , depuis  que  la 
guerre  est  résolue,  j’y  vois  encore  plus  de  difficoltés, 
et  c’est  à quoi  il  faut  pourvoir  de  bonne  heure;  car  il 
ne  sera  pas  temps  d’y  penser  quand  l’ennemi  sera*! 
vos  portes,  et  que  de  vos  fenêtres  vous  verrez  brûler 
vos  métairies  et  voS  moulins,  comme  cola  est  déjà 
arrivé  autrefois.  C est  contre  mon  avis  que  j’ai  entre- 
prb ’cette  guerre;  mais  n’importe,  je  suis  résolu  à 
n’épargner  ni  soins  ni  dépenses  pour  qu  elle  réussisse  : 
et , puisque  vous  n’avez  pas  voulu  me  croire  lorsque 
je  vous  ai  conseillé  de  ne  point  penser  à rompre  la 
paix,  il  est  juste  du  moins  que  vous  m’aidiez  à faire 
la  guerre.  Comme  ce  n’est  que  par  vos  conseils  que  je 
l’ai  entreprbe,  je  ne  prétends  pas  être  le  seul  à en 
porter  tout  le  faix.  » vt  • 

Puis,  se  tournant  vers  Achille  de  Harlai,  qui  avait 
succédé  à Christophe  de  Thou , son  beau  - père 
a Monsieur  le  premier  président,  lui  dit-il,  je  loue 
votre  zèle  et  celui  de  vos  collègues  qui  ont  si  fort  ap- 
prouvé la  révocation  de  l’édit,  et  m’ont  exhorté  si 
vivement  à prendre  en  main  la  défense  de  la  religion; 
mais  aussi  je  veux  bien  qu'ils  sachent  que  la  guerre  * 
ne  SC  fait  pas  sans  argent,  et  que,  tant. que  celle-ci 
durera,  c’est  en  vain  qu’ils  viendront  me  rompre  la 
tète  au  sujet  de  la  suppression  de  leurs  gages.  Pour 
vous,  ajoùla-VH,  M.  le  prévôt  des  marchands,  vous 
devez  être  persuadé  que  je  n’en  ferai  pas  moins  à l’é- 
gard des  rentes  de  l’hôtel  de  ville.  Ainsi,  assemblei 


Digitized  by  Google 


,i5S&.  nENjii  ut.  mi5 

i€C  matin  les  bourgeois  de  ma  bonne  ville  de  Parh,  et 
leur  déclarez  que,  puisque  la  révocation  de  l edit  lettr 
a Élit  tant  de  plaisir,  j'espère  qu'ils  ne  seront  pasfâ- 
•chés  de  me  fournir  deux  cent  mille  écus  d'or  dont  j’^i 
-besoin  poiur  cette  guerre-,  car,  de  compte  fait , je  trouve 
•que  la  dépense  montera  à quatre  cent  mille  écus  par 
mois.  » i 

' Ensuite,  s’adressant  au  cardinal  dc  Guisc  : « Vous 
‘?o)'ez,  inonsièur,  lut  dit-il  d'ûn  air  irrité,  que  je 
m'arrange,  et  que  de  mes  revenus,  joint  k ce  que  je 
tirerai  des  particuliers,  je  puis  espérer  fournir  pen- 
dant le  premier  mois  à l eiif retien  de  cette  guerre;  c’est 
à vous  d avoir  soin  qûe  le  clergé  fasse  le  reste;  car  je 
ne  pélend.s  pas  être  seul  chargé  de  ce  fardeau,  ni  mo 
ruiner  pour  cela.  Et  ne  vous  imaginez  pas  que  j’at- 
tende le  consentement  du  pape  : car,  comme  il  s’agit 
d'une  guerre  de  religion,  je  suis  très-persuadé <pie  je 
■puiren  conscience,  et  qne  je  dois  même  me  servir 
des  revenus  de  l’église,  et  je  ne  m’en  farài  aucuu  scru- 
pule. C'est  surtout  à la  solljcitatiou  du  clergé  que  je 
me  suis  chargé  de  cette  entreprise  g c’est  une  guerre 
,<&iuite  ; aiiwi,  c'est  au  clergé  à la  soutenir. 

•-  Tous  voulaient  répliquer  et  faire  des  remontran- 
ces; mais  le  roi  les  interrompit  brusquement  : « Il  fal- 
lait donc  in'en  croire , leur  dit-il  d'un  ton  altéré , et 
consen-er  la  paix  plul,ôt  que  do  se  mêler  de  décider  la 
guerre  dans  une  boutique  ou  dans  un  chœur;  j’appré- 
hende fort  que , pensant  défendre  le  prêche , nous  nç 
mettions  \a-messe  eu  ^raïul  danger.  Au  reste,  il  est 
question  d’effets  et  non  de  paroles,  m Apïès  ees  mots 
il  se  relira , Ifcissant  Confus  et  en  désordre , dit  Davila, 
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tous  ceux  à la  bourse  destjuels  il  venait  de  déclarer  la 
guerre. 

Cette  harangue,  selon  la  remarque  de  1 historien  de 
Thou  , n'aboutit  qu'à  faire  connaître  les  sentiments 
iecrets  de  Henri.  Il  en  devint  plus-odieux  aux  catho- 
liques^zélés  qui  voulaient  la  guerre,  et  plus  méprisa- 
ble aux  princes  lorrains,  qui  étaient  l’dnie  de  l’entre- 
prise. « Qnand  ils  eurent  une  fois  compris  que  ce 
prince  était  assez  faible  pour  soulfrir  impunément! 
qu’on  fît  violence  à son  autorité,  il  n’y  eut  rien  qu'ils 
n’osassent  dans  la  suite.  » 

n semblait  que  le  ro'  travaillAt  lui-meme  à leur  in-  ' 
spirer  de  l’audace  par  des  déférences  qui  marquaient 
j>lutdt  de  la  faiblesse  que  des  égards.  Avant  de  mettre 
en  campagne  les  différents  corps  qu’il  destinait  contre 
les  huguenots,  il  envoya  consulter  le  duc  de  Guise, 
sur  les  chefs  qu’il  leur  donnerait,  et  lui  offrir  le  choix. 
Guise  prit  le  commandement  de  celui  qui  devait  re- 
pousser les  Allemands  de  la  frontière,  parce  que  cette 
commission  l’éloignait  moins  de  la  cour,  et  qu'elle  lui 
promettait  des  snccès  plus  éclatants.  Il  confia  au  duc  '' 
de  Mayenne  l’armée  qui  devait  aller  en  Guierine  con-  ■ 
tre  les  Bourbons.  * t 

Elle  fut  la  première  prête.  Henri  la  fit  précéder 
par  une  députation  singulière  de  théologiens,  de  ju- 
risconsultes et  de  politiques, 'pour  faire  un  dernier 
effort  sur  le  roi  de  Navarre;  ce  qui  donna  lieu  au 
bon  mot  de  Françoise  de  Clermont , veuve  d’Antoine 
Cmssol,  duc  dUzès  ; « 11  faudra  bien,  dit-elle,  qu’il 
se  convertisse , s’il  ne  veut  pas  mourir  sans  contrition, 
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puisqu’à  la  suite  des  confesseurs  viennent  les^bour- 
reaux.  » ^ 

Quelque  eflScace  que  dût  être  cette  mission,  les 
docteurs  ne  réussirent  point  à convaincre  le  roi  de  Na- 
varre, ni  à fléchir  une  âme  généreuse,  qui  ne  voulait 
pas  être  amenée  par  force  à la  religion;  les  juriscon- 
sultes n’enrent  pas  davantage  le  talent  de  persuader 
à Bourbon  qu'il  devait  se  laisser  prévenir  par  les  li- 
gueurs , afin  de  les  mettre  dans  leur  tort  ; et  en  vain  les 
politiques  se  réduisirent  i lui  demander  une  confé- 
rence avec  la  reine-mère,  et  qu’en  attendant  il  sus- 
pendit les  hostilités,  et  surtout  là  marche  des  Alle- 
mands qui  s’avançaient  à son  secours;  il  fut  inflexible, 
et  se  mit  en  campagne.  Ainsi  commença  la  guerre, 
dite  des  trois  Henris;  savoir:  Henri  III  à la  tête  des 
royalistes,  Henri  de  Guise,  chef  des  ligueurs,  et  Henri 
de  Navarre,  chef  des  calvinistes.  ^ 

' Ce  fut  d'abord  un  tourbillon  qui  ravage , et  un  tor- 
rent qui  entraîne.  Bourbon,  en  moins  de  deux  mois, 
par  lui-méme  ou  par  ses  lieutenants,  ajouta  au  Lan- 
guedoc, déjà  soumis  par  un  traité,  la  plus  grande 
partie  de  la  Guienne,^du  Dauphiné,  de  la  Saintonge^ 
du  Poitou  ; et  ses  armées  pénétrèrent  jusqn’en  Anjou  j 
sons  te  commandement  du  prince  de  Condé.  A la  vé- 
rité elles  n’y  lurent  point  heureuses , par  l’imprudence 
du  chef.  Sans  place  de  retraite,  sans  pont  sur  la 
Loire , il  osa  passer  cette  grande  rivière  et  se  jeter  dans 
le  pays  ennemi*:  les  communes  rassemblées  an  son. 
du* tocsin  suffirent  presque  seules  pour  détruire  une 
armée  florissante.  Elle  fut  contrainte  de  se  disperser. 
Coudé,  lui  onzième^  se  sauva  en  Angleterre  : mais 
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parti,  dit  qu'il  trouva  ce  pape  tres-iastiuit des  affaires 
de  France;  qu  i!  1 entendit  plusieurs  fols  plaindre  le 
roi,  condamner  les  factieu-v,  et  gémir  sur  le  sort  du 
royaume  (i). 

Mais  il  faut  apparemment  distinguer  dans  Sixte  V 
le  particulier  qui  juge  des  choses  sans  intérêt,  d’avec 
I homrae  publitj  obligé  de  sacrifier  ses  propres  idées  à 
la  nécessité  des  circonstances;  car,  malgré  son  atta- 
chement au  roi,  non-seulement  le  pape  donna  cette 
bulle,  dont  il  prévoyait  les  fâcheuses  conséquences, 
mais  encore  il  la  soutint  avec  une  hauteur  et  une  opi- 
niâtreté que  le  faible  Henri  III  était  seul  capable  de 
souffrir. 

Après  un  préambule  dans  lequel  Sixte  V relevait 
en  termes  emphatiques  les  prérogatives  de  son  siège, 
il  faisait  l’histoire  des  variations  des  deux  Bourbons, 
qui , élevés  d abord  dans  l’hérésie  de  Calvin , l'avaient 
al|jprée  sons  Charles  IX,  et  par  légèreté  ou  par  malice 
étaient  revenus  aux  mêmes  erreurs.  En  conséquence 
il  les  traitait  d hérétiques  relaps , d’ennemis  de  Dieu 
et  de  la  religion , et  coiinne  tels  il  les  déclarait  déchus 
de  tous  les  droits  et  prérogatives  de  princes  du  sang, 
indignes  de  succéder  jamais  à la  couronne,  de  possé- 
der aucune  principauté.  11  déclarait  aussi  les  sujets  du 
roi  de  Navarre  absous  du  serment  de  fidélité,  exhor- 
tait le  roi  très-chrétien,  en  vertu  du  serment  fait  à 
son  sacre,  de  veiller  à l’c-xécution  de  cette  "sentence, 

(i)  Il  refusa  le  secours  d Lommes  et  d'argeot  <pie  Grégoire  XIII 
avait  promis  ^ la  ligue.  L’ambassadeur  d'Espagne  le  meneçint,  s’il, 
persistait  dans  son  refus,  de  le  sommer  au  nom  de  tous  les  catholir 
ques,  le  fier  flixte  lui  répondit  : Si  vous  me  faites  cette  sommation, 
je  vous  ferai  trancher  la  télé.  (Noie  sur  la  satire  p.  8 
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et  innndalt  à tous  les  évéques  et  archevêques  de  la 
fa’re  publier  dans  leurs  diocèses. 

Elle  parut  et  se  répandit  avec  la  plus  grande  rapi- 
dité, vantée;  par  les  ligueurs  dans  les  conversations, 
louée  eu  chaire  par  des  allusions  claires,  quoique  in- 
directes; mais  clic  ne  fut  point  revêtue  des  formalités 
qui  donijonl  en  France  de  l’autorltéaé  ces  sortes  de 
décrets.  Henri , qui  aurait  dû  la  supprimer,  lit  comme 
s’il  l’ignorait.  Il  se  contenta  de  faire  quelques  repré-  .• 
sentations  au  pape  et  quelques  tentatives  pour  s.us- 
pendre  1 arrivée  d’un  nonce,  dont  lês  intentions  se- 
crêtes  lui  étaient  suspectes.  Sixte  tint  ferme,  le  nonce 
vint  ; mais , soi.l  qu’il  fût  naturellement  doux,  soit  que 
ses  instructions  particulières  lui  prescrivissent  d’aller 
bride  en  main , il  mit  dans  sa  conduite  plus  de  modé- 
ration  qu’on  n’en  avait  espéré. 

Les  Bourbons  ne  furent  pas  si  patients.  Bravant 
le  pape  jusque  sur  son  trône,  ils  firent  afficher 
portes  du  ^^^tican  une  protestation  contre  sa  sen- 
tcHce.  Ils  y disaient  : Qu’en  les  traitant  d’hérétique?. 
Sixte,  se  disant  pape,  en  avairtnenti;  que  c’était  lui- 
même  qu’on  devait  regarder  comme  hérétique  ; qu’on 
le  lui  montrerait  dans  un  concile  ; qu’en  attendant  ils  r 
le  tenaient  pour  excommunié  et  antcchrist,  et  qu’ils  ■ 
lui  déchiraient  en  cette  qualité  une  guerre  mortelle  et 
irréconciliable,  se  réservant  le  droit  de  punir,  en  lui 
ou  en  ses  successeurs,  l’alTront  qu’il  venait  de  faire  à » 
)a  majesté  royale.  Ils  appelaient,  comme  dabus,  de 
sa  sentence  au  tribunal  des  pairs  dont  ils  étaient 
membres,  et  ils  invitaient  tous  les  rois,  princes  et 
républiques  de  la  chrétienté,  à se  joindre  à eux  pour 
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châtier  la  témérité  'de  Sixte  et  des  autres  brouillons. 

Sans  doute  ou  n’était  point  accoutumé  à Rome  â 
être  coût  edit , puisque  la  hardiesse  des  princes  y 
causa  le  plus  grand  étonnement.  Néanmoins  quel-., 
ques  personnes  sensées,  Sixte,  dit-on,  entre  loutres, 
tirèrent  de  cette  audace  un  bon  augure  pour  le  roi  de 
Navarre , et  l'en  estimèrent  davantage. 

Ce  prince  finit  l’année  par  un  autre  coup  de  vigueur 
non  moins  frappant.  A force  d’importunités,  les  li> 
gueurs,  outrés  du  succès  des  calvinistes , avaient  arra- 
ché à Henri  III  un  édit  qui  restreignait  à quinze  jours 
les  deux  mois  qui  restaient  des  six  accordés , par 
l'édit  de  juillet,  aux  religionnaires  pour  sortir  du 
royaume.  Non-seulement  Bourbon  défendit  d’obéir  à 
cet  édit  dans  les  provinces  de  ses  conquêtes,  mais  il 
confisqua  les  biens  des  catholiques , et  les  vendit  pour 
les  frais  de  la  guerre. 

L'année  s’ouvrit  par  plusieurs  lettres  que  le  roi  de 
Navarre  adressa  à tous  les  ordres  du  royaume.  On  les  . 
croit  de  la  plume  de  Mortiay,  qui  avait  le  talent  de 
Élire  parler  son  maître  d’une  manière* conforme  à son 
caractère  héroïque (i).  Henri,  dans  ses  lettres,  ne 
s'abaisse  ni  ne  supplie  : il  montre  au  clergé  séduit 
les  ruses  des  princes  lorrains,  qui  font  servir  à leur 
ambition  le  zèle  et  l’argent  des  catholiques.  « Je  ne 
crains , dit-il , et  Dieu  le  sait,  le  mal  qui  me  peut  ad- 
venir, ni  de  vos  deniers,  ni  de  leurs  armées;  mais 
je  gérais  sur  le  sort  d'un  imllion  d’innocents  que  la  ^ \ 

guerre  civile  va  faire  périr  (a).  » Il  exhorte  le  peuple 

(0  De  Thou,  liT.  LXXXV. 

(1)  Davilo,  Ur.  YIII.  — Mim.  (k  la  Uÿue y tom.  L " 
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à la ‘paix,  en  faisant  voir  que  c’est  sur  lui  que  tom- 
bera le  poids  des  Impôts.  Il  tâche  enfin  d’e.xciter 
dans  la  noblesse  l’attendrissement  qu'il  éprouvait, 
.lui-inème.  « Les  princes  français,  leur  dit-il,  sont 
fis  chefs  de  la  noblesse.  Je  vous  aime  tous....  Je  me 
sens  iKÎrir  et  allàiblir  dans  votre  sang.  L’étranger  ne 
peut  avoir  ces  sentiments.  » Plein  dune  ardeur  nuir- 
tialc,  tempérée  par  l’amour  de  la  concorde,  en  finis- 
sant, il  propose  à ses  ennemis  l’assemblée  des  états, 
un  concile  ou  le  duel. 

Sous  un  pareil  chef,  de  petits  corjis  valaient  des  • 
armées.  Avec  peu  d'e  troupes^  niais  toutes  animées 
de  son  esprit,  il  prit  des  places  fortes,  subjugua  des, 
provinces,  rendh.  inutile  1 aj'mée  du  duc  de  Majenuc, 
et  fit  des  exploits  .si  étonnants,  que  les  soupçons  de 
connivence  entre  lui  et  le  roi  de  France  se  renouve- 
■ lôrent  plus  que  jamais.  Henri  III , embarrassé  de  cette 
imputation,  qui  allait  â lui  ôter  tout  crédit  auprès  de 
son  peuple , crut  La  faire  tomber  en  donnant  en  avril 
un  édit  plus  sévère  contre  les  calvinistes. 

Eu  même  tenfps  il  mit  sur. pied  deux  armées,  dont  • 
il  destina  le  commandement  à ses  favoris,  afin  que  les. 
ligueurs  ne  fussent  pas  maîtres  de  toutes  les  forces  du' 
royaume.  Il  crut  par  ces  préliminaires  avoir  gagné  la; 
confiance  des  catholiques,  au  point  d’obtenir  sur-le-. 
champ  l’argent  quil  demandait;  mab  le  parlcmenti 
refusa  d’enregistrer  ses  édits  bursaux.  « Suivcvnt  la' 

* mauvaise  coutume , qui  commençait  à s introduire , 
dit  le  président  de  Thon,  fe  monarque  vint  tenir  son; 
lit  de  justice , et  les  fit  enregistrer  de  sou  autorité 
royalex  ».  ^ 
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On  savait  malheureusement  l'usage  ^e  le  prince 
faisait  de  ces  sommes  arrachées  à la  misère  du  lieu- 
pie  , et  prodiguées  sans  discrétion  à Joyeuse  et*à  £^>er* 
non,  favoris  avides,dont  la  cupidité  était  moius  exci- 
tée par  le  besoin  que  par  1 envie  de  se  procurer  une 
plus  haute  réputation  de  faveur,  en  accumulant  un 
plus  grand  nombre  de  gnlccs.  Ils  se  disputaient  les 
emplois  et  les  gouvernements;  et  celui  qui,  prévenu 
par  l'autre,  n’emportait  que  les  moindres,  obtenait  de 
l’argent  en  compensation  : ainsi  le  roi  titait  toujours 
pauvre  pendant  que  ceux  qui  1 environnaient  regor- 
geaient de  richesses.  ' ..  r 'r  » ■ jk  ’ 

Les  ligueurs  profilaient  de'  l’indignation  générale 
contre  le  luxe  des  favoris  ponr  fortifier  la  haine  des 
peuples  contre  le  roi.  Bourbon,  plus  retenu,  loin  de 
divulguer  dans  des  écrits  amers  les  faiblesses  de  son 
prince , les  couvrait  d'un  voile  respedueux.  Ces 
égards  lui  gagnaient  l’estime  des  courtisans  dont  il 
était  plaint  ; mais  ils  n’en  allaient  pas  moins  grossir 
les  armées  levées  contre  lui.  v 

Sentant  combien  le  nom  du  roi  et  l’attachement 
du  plus  grand  nombre  des  Français  à la  religion  de 
leurs  pères  lui  laissaient  peu  de  ressources  auprès 
d’éux,  BoMjbofl  appela  sotis  ses  drapeaux  tout  ce 
rpi'it  putT d'étrangers.  Le  succès  passa  peut-être  ses 
es^r«Qcésjpuisqucvdes  nations  em  coips,  non  con- 
I eu  tes  lui  envoyer  des  secoui-s  secrets,  firent  en  sa 

faveur  des  âëmarebes  publiques. . ^ ot  ^ ' 

Les  calvinistes , si  menacés  en  France , n’avaient 
pas  manqué  de  jeter  des  cris  qui,  retentissant  dans  les 
l«ys  voisins,  mirenfen  mouvement  tons  les  esprits 
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prévenus  des  mêmes  opinions.  Les  premiers  qui  pa- 
rurent prendre  part  aux  craintes  des  réformés  furent 
les  Suisses  j mais  ils  agirent  d’une  manière  qui  ne 
montrait  ni  envie  de  troubler,  ni  haine  contre  le  roi. 
Leurs  ambassadeurs  présentèrent  à Henri  III  des  let- 
tres de  François  I , son  aïeul,  par  lesquelles  ce  prince, 
leur  ami,  les  exhortait  à ne  pas  rompre  poiur  des  dif- 
férends de  religion  la  paix  qui  jusqu’alors  avait  régné 
entre  eux.  Cette  manière  indirecte  de  faire  des  re- 
montrances ne  déplut  pas  au  roi.  11  les  remercia,  et 
leim  dit  de  compter  sur  son  attention  à entretenir  l’a- 
mitié de  ses  alliés,  et  la  tranquillité  dans  l’intérieur 
de  son  royaume. 

Les  Allcmanjds  ne  s’y  prirent  pas  de  même.  Les 
sollicitations  du  roi  de  Navarre  et  de  ses  partisans 
avaient  eu  bien  de  la  peine  à émouvoir  ces  esprits 
quelquefois  si  lents,  refroidis  d’ailleurs  par  tant  d’aU 
lernalives  de  guerre  et  de  paix,  dans  lesquelles  les 
Allemands  auxiliaires  avaient  toujours  été  sacrifiés  à 
l'intérêt  des  chefs  français.  Ainsi  les  agents  de  Bour- 
bon ne  trouvaient  qu’indifférence  dans  les  grands, 
indolence  dans  les  petits.  Les  princes  n’empêchaicnl 
point  de  faire  des  levées;  mais,  par  défaut  d’argent, 
elles  allaient  très-lentement.  « 

Le  zèle , quel  qu’en  soit  le  principe , supplée  à 
tout.  Bèze , ce  fameux  ministre , dont  l’éloijuence 
avait  brille  au  colloque  de  Poissy,  part  de  Genève; 
quoique  dans  un  âge  avancé,  il  qiarcourt  l’Allemagne, 
harangue  les  peuples,  conjure  les  princes,  souille 
dans  les  cœurs  le  feu  dont  il  est  brûlé.  Les  plus  assou- 
pis  se  réveillent  à sa  voix;  ces  masses,  que  l’indiifé- 
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rence  tenait  engourdies',  se  raniment.  Il  se  forme  une 
espèce  de  croisade,  et  on  prend  les  armes  de  tq|^ 
côtés.  ^ 

Cependant,  comme  on  était  en  paix  avec  la  France, 
les  princes  allemands  jentitefit  qu’il  serait  indéccüt 
d’entreprendre  la  guerre  contre  un  allié  sans  avoir 
auparavant  obseiTé  les  égards  convenables.  I]s  pré- 
parèrent donc  une  magnifique  ambassade.  A la  tête 
marchaient  Frédéric  de  Wirtemberg,  comte  de  Mont- 
béliard , et  Wolfgang,  comte  disembourg..  Les  au- 
tres députés  étaient  tous  personnages  de  marque.  Ils 
arrivèrent  à Paris  dans  le  mois  daoût;  èt,  quoique 
annoncés , ils  n'y  trouvèrent  point  le  roi.  . 

11  était  parti  pour  le  Bourbonnais  avec  la  reine  sa 
femme  sous  deux  prétextes  : le  premier,  d’y  prendre 
les  bains  dans  l’espérance  d’avoir  des  enfants;  le  se- 
cond, de  s’approcher  de  ses  armées  qui  s’assemblaient 
de  ce  côté  sous  les  ordres,  lune  de  Joyeuse,  l’autre 
d Epernou , ses  deux  &voris , et  d’en  diriger  plus  aisé  ' 
ment  les  opérations.  Tels  furent  les  motifs  d’éloigne- 
ment que  dirent  aux  ambassadeurs  les  ofiSciers  char- 
gés de  les  recevoir.  Ils  promirent  que  Henri  revien- 
dmit  en  octobre,  et  qu’il  leur  donnerait  audience  ; 
mais  les  historiens  conviennent, assez  généralement 
que  le  roi  ne  se  décida  à ce  voyage  qu’afin  d’éviter  ces 
mêmes  ambassadeurs , et  de  n’étre  point  forcé  à leur 
donner  réponse  avant  que  d’avoir  vu  ce  que  produi- 
rait une  conférence  qui  se  mén^eait  entre  le  roi  de 
Navarre  et  la  reine-mère.  ^ • 

Il  fixa  son  séjoiir  à Lyon  pendant  cette  attente.  A 
le  voir  dans  cette  ville  oublier  ses  affaires,  s’occuper 
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gravement  de  bagatelles,  on  aurait  cru  que,  dégoîlté, 
dÿ  la  royauté,  il  ne  cherchait  qu  à s’étourdir  sur  le  pé- 
ril de  son  état.  Il  lui  prit,  non  pas  un  goût,  ma'is  une 
pa.ssion  violente  pour  les  petits  ch  ens,  les  singes  et 
les  perro:|uets,  qu  il  pàyait  des  sommes  exorbitantes, 
outre  ce  que  lui  coûtait  une  innititude  d'hommes  et 
de  femmes  chargés,  moyennant  de  gros  apjioiirtft- 
ments,  de  la  nourriture  de  ces  animaux.  Une  autre 
manie  le  saisit  encore  : il  rcclierchait  avec  avidité  les 
miniatures  qui  se  trouvaient  dans  les  anciens  manus- 
crits de  d('votion,  les  achetait  très-cher,  et  leS  collait 
lui-méme  aux  murailles  de  sa  chapelle  ; « caractère 
d’esprit  incompréhensibfeldit  do  Thou;  en  certaines 
choses  capable  de  soutenir  .son  rang,  en  quelques- 
unes  au-dessus  de  sa  dignité,  et  en  d’autres  au-des; 
sous  même  de  I cnfance.  » 

Quelque  doux  que  fussent  .lu  roi  ces  amusements, 
le  temps  vint  de  les  quitter,  faute  de  prétexte  pour  les 
•prolonger.  Il  retourna  à Paris,  et  donna  audience  aux 
Allemands.  Les  deux  princes,  chefs  de  l'ambassade, 
étaient  repartis  presqu'en  arrivant,. ne  croyant  pas 
qu’il  fût  de  leur  dignité  d attendre  si  long-temps  (i). 
I>îs  autres  ambassadeurs  présentèrent  leurs  lettres  de 
créance.  ConUirmément  à leurs  instructions,. ils  s’ap- 
pliquèrent à justifier  les  calvinistes  de  France,  qu’ils 
'appelaient  leurs  frères,  prétendant  que  c’était  A tort 
que  le  roi  les  déclarait  dans  ses  édits  auteurs  de  la 
guerre,  pendant  qu’au  contraire  cette  guerre  éta’ft 
l’ouvrage  de  la  cour  <lç  Rome  et  de  ses  adhérents.  Ils 

(0  De  Thou,  Ut.  tXXXV.  — DaviU,  Uv^  VUI.  — ,lUém.  de  lu 
Utjue. 
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finissaient  par  offrir  au  roi  du  secours,  non , disaient- 
ils,  dans  l’intention  de  se  mêler  de  scs  affaires,  mais 
pour  le  délivrer  de  ses  ennemis.  • • 

Un  point  de  leur  harangue  choqua  le  roi;  c'est 
qu'ils  lui  reprochèrent  plus  clairement  qu’il  n’aurait 
voulu,  et  même  que  le  respect  dû  à sa  personne  pe 
comportait,  qu’il  avait  manqué  à sa  parole  et  violé  sa 
. foi  en  révoquant  les  édits  de  pacification.  Il  leur  ré- 
pondit fièrement  qu’il  pourvoirait  à tout  selon  sa  pru- 
dence; qu’à  lui  seul  appartenai*  le  droit  de  fkire  des 
lois  et  de  les  changer,  et  qu’il  n’en  avait  à recevoir  de 
personne.  Pendant  toute  l’audience  Henri  soutint  di- 
gnement l’indépendance  de  sa  couronne.  Croyant 
même  n’en  avoir  pas  assez  dit  de  vive  voix , il  envoya 
la  soir  aux  ambassadeurs  un  écrit  tout  de  sa  main  en 
fo;me  de  cartel.  Quiconque,  y disait-il,  prétend  qu’en 
révoquant  les  édits  de  pacification  j’ai  violé  ma  foi  et 
fait  une  tache  à mon  honneur,  en  a menti.  Mais,  mê- 
* lant  toujours  de  la  faiblesse  à ses  démarches  les  plus 
fermes,  le  roi  ne  voulut  permettre,  ni  qu  on  leur  lais- 
sât l’écrit,  ni  qu’on  en  donnât  copie.  Ils  partirent  très- 
mécontents,  se  regardant  comme  insultés,  et  détermi- 
nés à ne  poHit  tarder  dd  secouçir  le  roi  de  Navarre. 

C’était  le  sort  de  Henri  de  se  brouiHer  avec  un  parti 
sans  rien  gagner  avec  l’autre  : à la  vérité  il  y avait  des 
personnes  intéressées  h lui  ôter  l’honneur  de  ses  dc- 
■ marches  les.plus  favorables  au  soutien  de  la  cause  ca- 
tholique ; mais  y auraient-elles  réussi  s’il  n’avait,  pour 
ainsi  dire,  aidé  lui-même  leur  malice  par  une  con- 
duite pleine  d'ambiguité?  Sur  les  pres.'antcs  instances 
des  catholiques  zélés,  il  avait.donné  dçs  édits  violents- 
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contre  les  réformés.  11  tenait  actuellement  plusieurs 
armées  sur  pied  contre  eux,  et  il  ménageait  une  con- 
férence entre  sa  mère  et  le  roi  deTVavarre  : et  cepen- 
dant les  catholiques  ne  pouvaient  se  persuader  que  le 
but  de  cette  entrevue  fût  d’amener  Bourbon  à !a  reli- 
gion romaine;  chose  jusqu’alors  si  souvent  et  si  inu- 
tilement tentée.  C’est  donc,  concluaient  les  ligueurs, 
pour  faire  une  suspension  d’armes  ou  quelque  nou- 
veau traité  dont  les  sectaires  auront  encore  tout  l’a- 
vantage, et  à l’aliri  dufjuel  ils  se  fortifieront  en  France  j 
malheur  le  plus  grand  qui  pût  arriver,  et  dont  la  • 
crainte  seule  était  capable,  à leur  avis , de  légitimer 
les  moyens  extrêmes  qu’on  prendrait  pour  le  prévenir! 

D'après  ces  principes,  dans  une  assemblée  tenue  à 
Orcamp , abbaye  du  cardinal  de  Guise , les  ligueurs 
résolurent  de  prendre  les  armes  et  de  ne  les  point 
quitter,  par  quelque  ordre  que  ce  fût , qu’ils  n’eussent  ■ 
détruit  ou  chassé  de  France  les  hérétiques  jusqu’au 
dernier.  En  conséquence , le  duc  de  Guise , ipii  s était  * 
toute  l’année  morfondu  sur  la  frontière  à attendre  les 
Allemands  qui  ne  parurent  pas,  profita  de  l’arrière- 
saison  pour  tomber  sur  les  états  du  duc  de  Bouillon , 
qu’on  crut  pouvoir  dépouiller  tomme  calviniste,  mais 
encore  plus  comme  voisin  de  la  Lorraine,  qui  s’accroî- 
trait de  ses  pertes.  Le  duc  de  Mayenne  se  ranima 
aussi,  et  eut  quelques  avantages,  dont  ou  fit  courir 
des  relations  imposantes.  Eu  même  temps,  par  d’au- 
tres écrits,  on  augmenta  les  ombrages  que  prenaient 
les  catholiques  de  la  conférence  entamée  dans  le  mois 
de  décembre,  entre  la  reine -mère  et  le  roi  de  Na- 
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vaiTe,  à Saint- Bris,  château  de  rAugoumois,  près 
de  Cognac. 

Ceux  qui  connaissaient  les  dispositions  secrètes 
des  acteurs  de  la  conférence  durent  en  prévoir  l'bsae. 
La  reine-mère  n’aimait  point  son  gendre-,  le  gendre 
avait  été  averti  de  se  défier  de  sa  belle-mère.  Les  his- 
toriens ne  marquent  point  les  causes  de  cette  désu- 
nion. Si  on  voulait  eu  donner  une  raison  politique, 
on  la  trouverait  dans  un  mot  échappé  à Catherine. 
« Elle  aurait  fort  souhaité,  dit  Brantôme,  l’abolition 
de  la  loi  salique,  pour  que  sa  fille,  épouse  du  duc  de 
Lorraine,  régnât;  et  à ce  propos  elle  racontait  avec 
complaisance  qu’aux  confér^ces  dé  Cercamp  pour 
la  paix,  le  cardinal  de  Granvelle  rabroua  fort  le  car- 
dinal de  Lorraine,  lui  disant  que  c’étaient  de  vrais 
abus  que  notre  loi  salique  (i).  » Voyant  donc  le  roi , 
son  fils,  sans  enfants,  et  la  branche  masculine  des 
Valois  prête  à finir,  Catherine  se  sentait  de  l’éloigne' 
ment  pour  Bourbon,  que  la  loi  salique  appelait  au 
trône  au  préjuÿce  de  la  ligue  féminine.  Voici  donc, 
autant  qu'on  peut  le  conjecturer,  quel  était  son  sys- 
tème par  rapport  à la  ligue  : elle  n'aurait  pas  voulu 
que  cette  &ctiam  eût  réussi  pendant  la  vie  de  sou  fils  ; 
mais  elle  aurait  été  charmée  de  lui  voir  prendre  assez 
de  force  pour  éloigner  Bourbon,  quand  Valois  vien- 
drait à mourir;  afin  de  pouvoir  mettre  h couronne 
sur  la  tête  des  enfants  de  sa  fille. 

Le  roi  de  Navarre,  âi^ contraire,  désirait  que  la 

-(i)  âfém.  je  la  limite,  lom.  II.  — Matthieu,  liv.  VDI,  — 
je  Nevers,  tora.  II. — Journal  de  Henri  III,  tom.  III, — BrautSme, 
tom.  I.  — Sully , p.  a58.  — Pas>iuier,  tir.  XI,  lett,  XII. 
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ligue  éclatât  sous  un  rofd’un  catholicisme  nou  équi- 
voque, afin  qu'on  sentît  mieux  le  Lut  du  complot  : il 
n’avait  garde  non  plus  de  laisser  refroidir,  en  tem- 
porisant , le  zèle  de  ses  alliés , de  peur  de  ne  les 
plus  trouver  au  besoin;  ainsi  les  intérêts  des  agents 
étaient  directement  opposés.  Bourbon  n’avait  de  choix 
qu’entre  la  guerre  actuelle,  ou  des  sûretés  à l'abn  de 
fout  événement,  comme^aurait  été  un  traité  entre  les: 
deux  rois,  par  lequel  ils  se  seraient  engagés  de  ne 
point  mettre  les  armes  bas  qu’ils  n’eussent  détruit  la 
ligue.  La  reine  ne  voulait  que  des  arrangements  de 
précaution  : trêves,  promesses,  projets,  pourparlers^ 
entrevues,  enfin  tout  "ce  qui  pouvait  tirer  en  lon- 
gueur, sans  décider;  mais  elle  trouva  son  gendre  en 
garde  contre  ces  ruses,  plus  ferme  même  qu’elle  n’a- 
vait pensé  contre  un  appât  auquel  ce  prince  n’était 
oïdinairement  que  trop  sensible.  , 

Catherine  avait  amené  avec  elle  ses  dames  de  êora- 
pagnic,  troupe  brillante  dont  elle  espérait  sans  doute 
quelque  facilité  à ses  desseins.  Bom^on  connut  l’a- 
dresse, et  lui  fit  même  sentir  qu'il  n’en  était  pas  dupe. 
Piquée  un  jour  de.  voir  to«es  ses  propositions  refu- 
sées, la  reine  lui  dit  d’tin  air  de  dépk  ; Que  roulez- 
vous  donc  y- monsieur?  Il  n’y  a rien  ici  (jui  In  accom- 
mode, madame,  lui  répondit-il  en  parcourant  des 
yeux  le  cercle  brillant  qui  4'environnait. 

Entre  ces  dames  était  Christine,  qui  avait  pour 
mère  Claudine  -FrancS,’ femme  du  duc  de  IjOi- 
raiuCj  fille  aînée  de  la  reine,  princesse  aimable,  éle- 
vée avec  .soin  à la  cour  de  France  par  son  aïeule , et 
joignant «ux  agréments  de  la  figiarc  des  vertus  dignes 
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de  sofl  rang.  Catherine  proposa’  à fioorhon  de  faire 
casser  son  mariage  avec  la  méprisable  Marguerite , et 
de  lai  donner  la  ÿeune  Christine  : nouvelle  preuve  de 
l’extrôme  désir  qu’avait  la  reine-mère  de  voir  sa  pos- 
térité assise  sur  le  trône  de  France. 

Comme  cet  expédient , et  beaucoup  d’autres  mis  en 
avant,  demandaient  des  délais,  iis  fuient  également 
rejetés.  On  s étudiait,  on  s’observait,  ou  supposait 
quel  jue  finesse  dans  les  moindres  choses  : les  plus 
simples  devenaient  matière  à soupçon , et  avec  raison , 
parce  qu'il  y avait  des  gens  attentifs  à pro'fitcr  de  tout 
poim  semer  des  défiances.  Le  roi  de  Navarre  était 
obligi;  d'agir  avec  la  plus  giandc  circonspection,  au 
point  de  n’oser  consentir  à une  trêve  pendant  la  te- 
nue des  conférences.  ' • 

La  reine  en  avait  cependant  feit  publier  une  ; 
Bourbon  s’en  plaignit  comme  d’une  *ruse  imaginée 
pour  ralentir  l'ardeur  des  Allemands,  et  refusa  de 
conférer  davantage , si  ou  ne  révoquait  la  publication. 
« Vraiment,  dit  la  reine  à son  conseil,  que  cet  inci- 
dent embarrassait,  vous  êtes  bien  esbahis  sur  ce  re- 
mède ; vous  avez  à JLiillezais  le  régiment  de  Neüsvy 
et  de  Sarlu,  huguenots;  faitesTmoi  partir  de  Niort  le 
plus  d’arquebusiers  que  wiis  pourrez , et  allez  les  tail- 
ler en  pièces,  et  voilà  au.ssitôl  la  trêve  .desserrée  et  dé- 
cousue sans  autrement  se  peiner  (i).  » Us  se  défen- 
g dirent  courageuseincul , (juoique  sui'pris  ; les  officiers 
se  firent  presque  tous  tuer,  et  îl  y eut  un  gnindrarnage 
de  soldats  : affreuse  politique  qui  dispose  si  Iroii^ncnt 
de  la  vie  des  hommes  ! ‘ ^ 

(i)  Graotôme,  u^.  I.  * 
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Cette  inhumanité  ne  servit  à rien.  Bourbon  refusa  y 
daller  à la  cour,  encore  plus  de  suspendre  la  marche 
des  Allemands  ; il  offrit  seulement  de  faire  entrer 
l’armée  auxiliaire  en  France  sous  le  nom  du  roi,  et 
de  l’employer,  de  concert  avec  lui,  contre  les  pertur- 
bateurs du  rçpos  public  : il  fut  refusé  à son  tour,  et 
on  se  sépara. 

Henri  Jll,  homme  à s’accommoder  de  toutes  sorte»  t 
d’expédients,  pourvu  qu’ils  lui  donnassent  le  temps , 
de  respirer,  se  trouva  très-embarrassé  quand  il  se  vit,  < 
comme  dans  un  détroit,  entre  la  nécessité  de  sc 
joindre  aux  ligueurs  pour  abattre  les  huguenots,  ou 
aux  huguenots  pour  détruire  les  ligueurs^  ou  enfin 
de  soutenir  seul  la  guerre  contre  tous  les  deux  (l).  11 
fit  sonder  le  duc  de  Guise , et  tâcha  de  l’éblouir  pr 
des  promesses  d’bcnneurs , de  richesses  et  de  dignités 
de  toutes  espèces , s’il  voulait  renoncer  à la  ligue  r . 
mais  le  monarque  n’avait  p»  le  talent  d'inspirer  de  la 
confiance.  Ce  que  Guise  aurait  peut-être  accepté  de 
la  main  d’un  autre,  plutôt  que  de  s’exposer  aux  suites 
périlleuses  d'une  entreprise  aussi  téméraire  que  la  - 
sienne,  il  le  refusa  du  roi,  qui  avait  la  réputation  de 
ne  point  tenir  à sa  parole.  i 

Les  calvinistes,  de  leur  côté,  lui  tendirent  un 
piège.  La  Noue,  au  nom  de  son  parti,  lui  proposa  de 
s’unir  à eux  contre  Henri  III,  pour  en  arracher  tout  V 
ce  qu'ils  voudraient.  Us  proposaient  de  ne  point  par-  "jg 
1er  de  religion  dans  leum  manifestes,  et  de  prendre, 
pour  prétexte  commun,  le  bien  public  et  la  réforma- 
tion  <ae  l’état  contre  les  mignons.  Guise  rejeta  uno 

(i)  Journal  Je  Henri  1/7,  lom.  III.  — Cayel^- 
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association  qui  ne  lui  donnait  que  des  espérances, 
pendant  qu’avec  la  machine  de  la  religion  il  remuait 
tout  le  royaume,  et  qu’il  avait  pour  lui  le  pape  et  les 
doublons  d’Espagne  : aussi  ne  croit-on  pas  que  celte 
proposition  fût  sérieuse  de  la  part  des  réformés.  On 
la  rapporte  seulement  pour  .faire  Voir  que  dans  les 
guerres  civiles  il  y a souvent  entre  les  ennemis  les 
plus  acharnés,  des  intelligenGcs  secrètes  qjii  peuvent 
en  un  moment  changer  la  face  des  affaires  ( i ).  * 

Le  roi  se  défiait  avec  raison  de  ces  correspondances 
clandestines.  Dans  sa  cour  efdans  son  conseil,  les  at- 
tachements étaient  divers , comme  les  opinions. 
Joyeuse,  un  des  mignons,  Villeroi,  un  des  principaux 
ministres,  la  reine-mère,  et  beaucoup  de  seigneurs, 
penchaient  pour  la  ligue  ; Êpernon , autre  favori , et 
tous  ceux  que  les- prétentions  audacieuses  du  duc  de 
Guise  révoltaient,  favorisaient  les  Bourbons. 

11  serait  impossible  d'exposer  les  motifs  qui  déter- 
minaient chaque  particulier  à embrasser  un  parti  plu- 
tôt que  l’autre.  Intérêts  de  famille,  liaisons  d’amitié ^ 
d’ambition,  s^f  de  richesses,  envie  de  se  signaler, 
haines  personnelles,  désirs  de  vengeance,  enfin  tout 
ce  qui  peut  remuer  les  cœurs  et  subjuguer  lès  esprits, 
était  souvent,  beaucoup  plus  que  l’amour  de  la  patrie 
et  de  la  religion , la  vraie  cause  des  attachements  ; de- 
sorte  qu’il  n’était  pas  extraordinaire  de  voir  un  calvi- 
niste partisan  de  la  ligue,  et  un  catholique  ennemi 
des  ligueurs;  le  premier,  uni  à la  faction  sans  être 
ami  des  Guises  ; le  second , contraire  à la  sainte  union 
sans  penchant  pour  le  roi  de  Navarre.  L’un,  suivant-. 

Il)  Mim.  de  Tavanntt^  p.  264. , 
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la  gciiérositétle  foii  auactère,  ;uTcclioiina!t  les  Bour- 
huiis  comme  braves  cl  inallieurcnx  : l’autre,  amateur 
de  l’iiiiriguc,  se  passionnait  pour  le  duc  de  Guise, 
dont  les  rares  talents  prometlaleut  une  révolution  ; 
très-peu  étaient  sincèrcineiU  dévoues  au  roi. 

Se  présentait  il  une  aiFaire  dans  le  conseil,  Henri 
était  obligé,  avant  que  d embrasser  un  avis,  d’en  pé-  ' 
nélrer  le  motif,  de  voir  si  la  dillërcnce  de  sentiment? 
lie  venait  pas  de  rivalité  plutôt  que  de  zèle  pour  le 
bien.  Plus  d’une  fois  il  fut  réduit  h interposer  son 
autorité  pgur  faire  cessér  les  querelles  scandaleuses 
entre  ministres  et  courtisans;  querelles  élevées  en  sa 
présence,  au  mépris  de  sa  dignité,  et  qui  dégéné- 
raient en  reproches  amei^  et  eu  invectives.  Pareille 
déliancc  l'empêchait  de  donner  son  secret  tout  entier 
à ceux  qu’il  mettait  à la  tète  de  scs  armées  ; prince 
malheureux, "qui,  avec  de  la  religion,  no  put  se  fai:e 
aimer  des  catholiques;  avec  un  grand  fonds  de  honte 
fut  haï  de  scs  peuples  ; fut  méprisé  de  la  noblesse  avec 
de  la  bravoure;  et  avec  de  la  générosité  fut  trahi  de 
ses  courti.sans  les  plus  chéris  : tout  cef^ pour  n’avoir  , 
jamais  su,  en  se  décidant,  décider  les  autres,  cl  les 
ranicncr  par  sa  fermeté  au  devoir  et  à la  fidélité. 

Ce  qu’on  a vu  jusqu’à  présent  de  sa  trop  grande 
bonté  prépare  certainement  ^ des  preuves  de  patience 
bien  extraordinaires  dans  un  souverain , mais  encore 
moins  étonnantes  que  celles  qni  nous  re.stent  à racon- 
ter. Henri  seul  émit  capable  d’observer  de  sang-fi:oid 
les  attentats  de  ses  sujets  rebelles,  d'oppo^èê  ruse  à 
lusc,  db  ife  les  déconcerter  qu’en  faisÂnl  voir  quH  > 

était  instruit,  sans  jamais  punir;  de  th-cr  vanité  de  la 
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surprise  et  de  la  confusion  que  les  mesures  secrètes 
prises  contre  le  crime  causaient  aux  coupables,  comme 
s’il  n’eût  voulu  que  disputer  d'adresse  avec  eux,  igno- 
rant apparemment  que  le  prix  d'un  pareil  combat 
entre  un  souverain  et  ses  sujets  est  ordinairement  tôt 
ou  tard  la  perte  de  sa  couronne , et  peut-être  de  la  vie. 

Il  est  certain  que  le  duc  de  Guise  fut  pousse  plus 
vile  qu’il  ne  voulut  d’abord.  C’était  lui,  à la  vérité, 
et  scs  partisans  qui,  par  la  bouche  des  prédicateurs, 
par  la  main  des  écrivains,  par  le  pinceau  des  peintres, 
l’ascendant  des  confrérie? , le  spectacle  des  proces- 
sions et  autres  assemblées  pieuses,  avaient  échauffé 
l’imagination  des  peuple»  : mais  qu’on  examine  at- 
tentivement la  marche  du  complot,  on  verra  que  les 
résolutions  extrêmes  partirent  du  conseil  de  la  ligue. 
C’était  une  espèce  de  comité  j formé  presque  fortuite- 
ment de  gens  ramassés  de  tous.états,  plus  passionnés 
qu’éclairés  : avocats,  huissiers,  procuseurs,  grefliers,’ 
magistrats,  des  curés  trop  zélés,  un  apostat  du  calvi- 
nisme , des  banqueroutiers , des  prédicateurs  sédi- 
tieux, un  Bussi  Leclerc,  ancien  maître  en  fait  d’ar- 
mes , des  marchands , Crucé , Louchard , La  Chapelle- 
Marteau,  et  d'iptres  de  diverses  professions.  Guise 
n’avait  entre  eux  qu’un  homme  dépositaire  de  son 
secret;  savoir  : François  de  Roncherolles  de  Mennc- 
ville,  gentilhomme  aimable,  hardi,  éloquent,  propre 
à inspirer  renthousiasme  ; mais  qui  ne  fut  pas  tou- 
jours le  maître  de  calmer  la  fougue  qu’il  avait  excitée. 
Une  femme  furieuse  souillait  aussi  à ces  forcenés  sa 
haine  et  ses  désirs  de  vengeance. 

On  ignore  en  quoi  Henri  III  avait  offensé  Galbe- 
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rine  Marie  de  Lorraine,  sœur  du  duc  de  Guise,  et 
veuve  du  duc  de  Montpensier.  11  est  à présumer,  par 
la  vivacité  que  cette  princesse  mit  dans  ses  ressenti- 
ments, quelle  avait  à venger  ses  appas  méprisés, 
peut-être  des  avances  négligées  ou  des  intrigues  ga- 
lantes révélées  : crimes  qn’üne  femme  ne  pardonne 
jamais.  Quoi  qu’il  en  soit  du  motif,  la  duchesse  de 
Montpensier  jura  à Henri  une  haine  irréconciliahle, 
et  le  poursuivit  jusqu’au  tombeau.  Elle  se  trouve  dans 
toutes  les  conjurations  formées  tant  contre  son  état 
que  contre  sa  personne  : il  en  éclata  cette  année  de 
l’une  et  de  l’autre  espèce. 

Les  intérêts  de  l’EspagiÆ  devenaient  aux  ligueurs 
plus  chers  que  ceux  de  la  France,'  persuadés  qu’ils 
étaient  que  de  ce  royaume  devaient  venir  leur  salut  et 
l'accomplissement  de  leurs  projets.  Dans  ce  temps, 
Philippe  préparait  contre  l'Angleterre  une  flotte  qu’il 
nomma  l’invincible ^ et  que  les  flots  engloutirent. 
Comme  s’il  eût  prévu  ce  malheur, «il  désirait  avoir 
sur  les  côtes  de  P'rance  un  port  où  il  pût,  en  cas'd’ac- 
cident,  retirer  ses  vaisseaux.  Les  ligueurs,  non-seu- 
lement lui  prêtèrent  la  main  pour  s’emparer  de  Bou- 
logne, mais  ils  se  chargèrent  mêm%de  l'exécutiod 
par  leurs  émissaires.  Le  roi  n’eut  besoin  que  de  con- 
naître leur  dessein  pour  le  faire  avorter;  mais  il  n'en 
punit  pas  les  auteurs. 

Ces  ménagements,  attribués  à sa  faiblesse,  les  en- 
hardirent à conspirer  contre  lui-même.  Ils  prtqiosè- 
rent  de  l’arrêter  un  jour  qu’il  reviendrait  de  Vincen- 
nes  peu  suivi  à son  ordinaire.  Une  autre  fois  ib  vou- 
lurent profiter,  pour  l’enlever,  du  tumulte  de  la  foire 
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Sa ini -Germain,  où  le  roi  allait  quelquefois  se  diver- 
tir mal  accompagné.  Il  fut  averti  de  ces  complots 
pau  Nicolas  Foutein,  lieutenant  du  prévôt  de  Paris, 
qui  avait  eu  l'adresse  de  gagner  la  confiance  des  con- 
jurés , au  point  d’être  chargé  par  eux  du  soin  d’ache- 
ter des  armes  et  de  les  cacher. 

Pour  faire  paiï'enir  au  roi  le  détail  d’une  autre 
conjuiation  beaucoup  plus  dangereuse.  Poulain  em- 
ploya un  stratagème  assez  singulier.  Il  donna  avis  au 
chancelier  de  le  fiiirc  mettre  en  prison,  comme  soup- 
çonné de  mauvais  desseins.  Ce  magistrat  le  fit  ensuite 
paiaître  devant  lui,  et  au  lieu  de  subir  l'inleiTogalion 
Poulain  lui  expliqua  toute  l’intrigue. 

On  sut  par  lui  que  les  ligueurs,’  malgré  leur  sécu- 
rité apparente , tremblaient  que  le  roi  ne  prît  enfin 
une  résolution  vigoureuse,  et  ne  les  punit  en  une 
seule  fois  de  tous  leurs  attentats.  Quelques-uns  en 
cfiét  avaient  été  menacés  secrètement , et  la  cour 
avait  déjà  lait  des  tentatives  pour  en  enlever  d’autres. 
Le  tonnerre  gro’ndait  sur  la  tête  des  coupables,  ou  du 
moins  ik  se  l imaginaient;  et,  dans  cette  prévention, 
ils  avaient  cru  que  le  meilleur  moyen  de  se  mettre  à 
l’abri  était  de  prévenir  le  roi. 

Ils  en  avaient  écrit  au  duc  de  Guise,  et  llavaieut 
pressé  aussi , par  députés , de  venir  se  mettre  à 
leur  tête.  Comme  ils  le  trouvèrent  assez  froid,  parce 
qu’il  ne  croyait  pas  encore  la  partie  bien  préparée , 
ils  s’adressèrent  au  duc  de  IVIjiyenne,  son  frère.  Il 
venait  de  quitter  son  armée  pour  maladie  feinte  ou 
réelle^  mais  au  fond , outré  du  rôle  qu’on  lui  avait  fait 
jouer  eu  le  mettant  à la  tête  d’une  armée  délabrée 
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avec  d’autres  chefs  qui  par  ordre  du  roi  le  traver- 
saient dans  tous  ses  projets.  Ainsi,  voyant  jour  à se 
venger,  quoique  naturellement  ennemi  des  desseins 
téméraires  et  turbulents,  Mayenne  promit  d’appuyer 
les  conjurés. 

On  SC  prépara  donc  à exécuter  le  plan  dressé  de 
kmguc  main.  11  consistait  à sempver  de  la  Bastille, 
de  l'Arsenal,  du  Temple,  du  grand  et  du  petit  Châte- 
let, partie  par  force,  partie  par  des  intelligences  se- 
erèf  es  ; à égorçer  le  premier  président  de  Harlai , d Es- 
■pes'^es,  avocat  général,  le  chancelier  et  tons  les  gens 
attachés  à la  cour  ; à fortifier  I hôtel  de  ville  et  inves- 
lu  le  Louvre.  Dans  la  crainte  que  la  noblesse  ou  quel- 
ques troupes  cachées  ne  courussent  au  secours  du  roi, 
on  devait  tendre  les  chaînes  attachées  aux  coins  de 
chaque  rucj  et  les  soutenir  avec  des  tonneaux  r^- 
plis  de  terre , avec  des  planches  et  des  poutres  : ce 
qui  serait,  à la  tête  de  chaque  rue,  comme  autant  do 
petits  forts  derrière  lesquels  la  bourgeoisie  pomrait  se 
défendre  ainsi  que  d’un  rempart.  Cês  choses  ache- 
vées, les  ligueurs  ne  bornaient  pins  leurs  espérances. 
Ils  arrêtaient  le  roi , le  gardaient  en  prison , lui  défen- 
daient de  se  mêler  du  gouvernement,  créaient  un 
parlement  pour  rendre  la  justice , et  un  conseil  pour 
gouverner  l’état,  et  ehvoyaient  les  Espagnols  qu’on 
leur  avait  promis , combattre  et  vaincre  le  roi  de  Na- 
varre. 

L’avertissement  deJ’oulain  renversa  tons  ces  pro- 
jets. Le  roi , bien  instruit  des  détails , rasssemble  des 
troupes,  s’empare  dés  portes,  s’assure  des  lieux  me- 
nacés. Quand  on  voit  le  complot  découvert,  tous  le» 
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conjurés  restent  confus.  Mayenne  se  retire,  et  Henri 
a la' honte  de  souffrir  qu’il  prenne  congé  de  lui.  11  sé 
COTitenta  de  lui  dire  d’un  ton  moqueur  : Quoi,  mon 
cousin!  t'ous  abandonne^  ainsi  vos  bons  amis  les,li- 
gueurs?  Je  ne  sais  ce  que  veut  dire  votre  majesté, 
répondit  le  duc  déconcerté.  Mais  en  s’en  allant  il  pro- 
mit au.t  faciienx  de  ne  point  les  abandonner,  et  qu'à 
I l première  alarme,  son  frère  et  lui  voleraient  à leur 
secours.  Il  leur  laissa  quelques  officiers , gens  de  main 
et  d’exécution,  pour  cautions  de  sa  parole,  et  encore 
plus  pour  les  maintenir  dans  leurs  dispositions  pré- 
sentes. ♦ 

Guise,  qui  aurait  volontiers  profité  de  leur  entre- 
prise si  elle  avait  réussi,  la  voyant  manquée,  les  taxe 
d’imprudence  et  de  précipitation.  11  sc  met  en  colère 
contre  eux,  paraît  disposé  à les  abandonner  et  à faire 
sa  paix  particulière  avec  le  roi.  Menneville,.  porteur 
de  ces  menaces,  négocie  leur  raccommodement.  D’ac- 
cord avec  le  duc,  se  rend  caution  de  leur  docilité 
pour  la  suite,  et  obtient  leur  pardon  : exemple  de  ce 
que  peut  un  scélérat  habile  sur  les  subalternes  qu’il  a 
poussés  à des  crimes  dont  ils  n’espèrent  l’impunité 
que  par  sa  protection. 

On  peut  remarquer  entre  la  conduite  de  Henri, 
Toi  de  France , et  celle  d’Elisabetli , reine  d’Angleterre, 
une  différence  qui , n’dtant  rien  au  mérite  de  la  clé- 
jBcnce,  feit  voirque  cette  vertu,  si  digne  deS  rois,  est 
souvent,  lorspi’qp  l’emploie  malj  plus  dangereuse 
qu’une  juste  fermeté.  Henri  pardonna  toujours , et  pé- 
rit assassiné  ; Elisabeth  ne  fit  point  de  grâces , et  régna 
glorieusement.  Elle  ne  passa  presque  pas  une  année 
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sans  voir  le  poignard  levé  sur  «lie  ; mais  aussifôt  après, 
la  conviction,  le  sang  des  chefs,  commë  celui  des: 
complices , coulait  sur  les  échafauds  : excusable , * 

louable  môme , si  elle  n’eilt  pas  étendu  sa  sévérité  jus- 
que sur  l’inforlunéc  Marie  Stuart. 

Que  cette  princesse,  du  fond  de  sa  prison,  ait  su> 
les  conjurations  formées  contre  Elisabeth , qu’elle  leuF 
ait  môme  prêté  son  nom , c’était  une  raison  de  la  res-- 
serrer  davantage,  mais  non  pas  de  la  faire  mourir  par 
la  main  d’un  boiu’reau.  Aussi  soupçonne-t-on  la  reine< 
d’Angleterre  d’avoir  eu,  pour  se  défaire  de  Marie,  des 
motifs  de  rivalité  autres  que  la  jalousie  du  gouverne-, 
ment.  Si  elle  porta  jusqu’à  cet  excès  le  dépit  de  voir 
.sa  beauté  effacée  par  les  charmes  de  la  reine  d’Ecosse 
le  sort  de  celle-ci  en  devient  encore  plus  touchant. 

Dix-neuf  ans  de  prison,  commencés  a l’âge  de- 
, vingt-cinq  ans,  auraient  dû  faire  oublier  les  feutes 
dont  on  accuse  sa  jeunesse;  car  on  doit  avouer  que , si. 
elle  ne  fut  pas  coupable  de  la  mort  de  son  second  mari, 
elle  donna  lieu  à l'accusation  en  épousant  sou  assassin.. 

La  providence , qui  voulait  la  faire  servir  d’exemple  à. 
celles  que  leur  rang  étourdit  quelquefois  sur  leurs 
crimes,  permit  qu’une  si  longue  captivité,  mêlée  des. 
chagrins  les  plus  amers,  finît  cette  année  par  une 
mort  violente.  , 

Mark,  dans  ce  dernier  moment,  s’arma  de  fermeté, 
et  mourut  en  héroïne  chrétienne.  Elle  parut  sur  l’é-^ 
chafaud  un  crucifix  à la  main,  vêtjic  en  reine,  avec 
* un  visage  serein  et  tout  l'éclat  de  sa  première  beauté. 

On  voulut  faire  retirer  ses  femmes  et  quelques  domes- 
tiques qui  éclataient  en  sanglots.  Elle  promit  qu’ils 
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seraient  plus  modérés,  et  les  retint  pour  lui  rendre  les 
derniers  services.  Comme  la  douleur  leur  arrachait 
encore  des  soupirs  : J’avais  promis,  leur  dit-elle  d’un-- 
^ air  ferme,  que  vous  seriez  plus  tranquilles;  relirez- 
vous  et  priez  pour  moi.  Elle  pria  elle-même  à haute 
voix  pour  la  paix  de  l’église  et  pour  le  roi  d’Ecosse  son 
fils,  pôur  la  reine  d’Angleterre,  se  fit  bander  les  yeux, 
et  tendit  le  cou  au  bourreau,  qui  en  deux  coups  Sé- 
para la  tête  du  corps. 

L’histoire  présente  peu  de  morts  aussi  héroïques. 
Sans  plaintes,  sans  regrets,  sans  cette  ostentation  de 
courage , marque  oixlinaire  d’une  âme  qui  cherche  à 
s’aflfermir,  Marie  cessa  de  vivre  comme  un  voyageur 
quitte  un  pays  qui  lui  est  devenu  indifférent  : les  pro- 
testants en  firent  une  criminelle  justement  punie , et 
les  catholiques  une  martyre*saa  ifiée  à la  religion. 

En  France,  les  G.uises,  ses  parents,  qui  l’avaient 
' abandonnée  pendantsa  vie , jetèrentdes  cris  perçants 
à sa  mort,  peut-être  parce  que  ces  cris  pouvaient  leur 
être  utiles.  On  imprima  des  relations  de  cette  tragique 
catastrophe,  et  on  y joignit  des  inscriptions  effrayantes 
des  tourments  qu’on  supposait  que  leS  hérétiques 
faisaient  soul&ir  aujc  catholiques  en  Angleterre,  en 
Allemagne  et  dans  les  Pays-Bas,  et  qu’ils  ne  manque- 
raient pas,  ajoutait-on,  de  faire  souffrir  en  France 
. sitôt  que  le  roi  de  Navarre  et  ses  adhérents  y seraient 
les  maîtres. (i).  Il  nous  reste  encore  de  ces  estampes, 
accompagnées  d’explications  également  outrées  et 
propres  à échauffer  les  esprits. 

(i)  De  Ute,  liv.  LXXXVn.  D»vila,,liT.  VIII.  — Theatrum 
eruddit,,  etr.,  in-4<’,,  i 59;.  Antuetpiae,  apud  Adrianum  Hidaerli. 
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Le  zè’.c  renouvela  alors,  avec  plus  d'ardeur  que  jar 
mais,  les  dévotions  publiques.  On  voyait  les  chemins 
couverts  de  troupes  d’iiommes  et  de  femmes,  qui  aL 
laieni  en  stations  d’église  en  église , revêtues  d'aubes  ^ 
trairiilntcs  ; d’où  est  venu  le  nom  de  procession^ 
blanches.  Il  s'cn  faisait  la  nuit  dans  les  villes,  et  dans 
Paris  surtout;  moyeu  très-commode  aux  ligueurs  de 
se»  rassembler  plus  promptement  et  plus  sûrement. 
On  y chantait  des  litanies  d'un  tou  triste  et  lugubre ^ 
comme  dans'une  calamité  publique  ; ce  qui  persua- 
dait au  peuple  que  l'état  et  la  religion  étaient  menacé 
du  plus  grand  péril,  et  le  disposait  à tout  sacrifier 
pour  sa  défense. 

Un  exemple  de  conversion  lûen  frappant  vint  en- 
core à l’appui  de  ces  dispositions.  Henri , .comte  du 
Bouchage,  jeune  courtisan , frère  du  duc  de  Joyeuse, 
renonçant  tout  à coup  aux  espérances  brillantes  que 
la  faveur  lui  promettait,  s’enferma  chez  les  capbeins, 
et  y prit  1 habit.  Prières,  sollicitations,  larmes  de  son- 
frère  et  du  roi  même',  rien  ne  fut  capable  de  lui  faire 
changer  de  dessein.  Sa  retraite  fut  citée  comme  une 
preuve  du  dangej  où  était  le  catholicisme  dans  la 
cour  qu’il  abandonnait,  et  les  espritss'en  échaufiorent 
davantage. 

Henri,  las  de  s’attrister  avec  Joyeuse,  ^‘consola 
avec  d'Épemouf,  dont  la  fortune  prenait  de  la  solidité 
par  les  soins  du  roi.  Hiui  fit  épouser  une  très-riche 
héritière,  Marguerite.de  FoixaCandalc,  petite-Jfilfc , 
par  sa  mère  , du  connétable  de  Monlmocenci  ; et  ce 
que  la  rigueur  des  circonstances  ne  permj^point  au 
mpnarque  de  prodiguer  en  dépenses  fastueuses,  iUe 
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donna  en  argent  et  en  terres  à son  favori  (i).  11  y eut 
pourtant  à ces  noces  un  magnifiqfue  bal , auquel  Henri 
SC  trouva  avec  son  grand  chapelet  à têtes  de  mort  : 
heureux  de  s'étourdir  sur  les  maux  qu’un  soulève- 
ment général  et  une  inondation  d’ennemis  étrangers 
préparaient  à son  royaume!  * < 

Ce  ne  fut  point  une  vainc  cérémonie  que  l’ambas- 
sade des  princes  allemands.  Elle  produisit  Son  effet 
aussitôt  après  leur  retour  dans  leur  pays.  Plus  de 
trente  milid  hommes,  cavalerie  et  infanterie,  ramas- 
sés de  toutes  les  parties  de  l’Allemagne  et  de  la  Suisse, 
fondirent  en  France,  sachant  bien  qu’ils  venaient  aü 
Secours  de  leurs  frères  réformés,  mais  ignorant,  la 
plupart,  contre  qui  ils  auraient  à combattre.  Ou  avait 
persuadé  au  plus  grand  nombre  que,  sitôt  qu’ils  pa- 
raîtraient, le  roi  se  mettrait  à leur  tête  et  tomberait 
sur  les  ligueurs.  Il  ne  tint  qu'à  lui  de  se  prévaloir  de 
cette  occasion.  Le  roi  de  Navarre  l’y  exhortait;  mais 
Henri  se  flatta  de  détruire  les  uns  par  les  autres.  C'é- 
tait , pour  ainsi  dire,  le  refreiri  de  toutes  ses  réflexions. 
On  l’entendait  dire  souvent  : De  inimicis  meis  vindi- 
cabo  inimicos  meos.  « C’est  de  la  main  de  mes  enne- 
mis mêmes  que  jepunirai  mes  ennemis.  » En  consé- 
quence de  celte  résolution , voici  le  plan  d'opérations 
qu’il  imagina.^ 

Premièrement , opposer  aux  Bourbons  des  forces 
bien  supérieures -aux  leurs,  dont  il  donna  le  commaii- 
dement  à Joyeuse,  son  favori.  U se  flattait  de  diriger 
ce  jeune  général , qui  avait  ordre  de  tenir  simplement 
les  calvinistes  eu  échec,  afin  que  le  roi,  en  cas  de  be- 
(i)  Journal  de  Henri  III, 
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soin , fût  toujours  maître  de  les  appeler  à son  secours 
contre  la  ligue.  En  second  lieu,  ne  fournir  à Guise 
que  des  troupes;  médiocres  à opposer  à ce  gros  coips 
d’Allemands , dans  l’espérance  qu'il  en  serait  mal- 
traité; enfin , se  mettre  lui-même  à la  tête  de  l'armée 
la  plus  forte,  pour  donner  la  loi  à tous  les  partis', 
quand  ils  seraient  épuisés  l’un  par  l’autre.  Le  projet 
était  bieuconçu;  maisHenrineconnaissaitniJo^euse, 
ui  Guise , ni  lui-même. 

On  a déjà  vu  que  Joyeuse  s'était  imaginé  pouvoir 
se  substituer  au  duc  de  Guise  dans  la  faveur  des  ca- 
tholiques, etquil  avait  même  prié  le  pape  de  le  se- 
conder dans  ce  dessein.  Quand  il  se  vit  à la  tête  d'une 
puis.sante  armée,  ses  anciennes  idées  se  réverllèrtnt; 
il  crut  qu’il  n’avait  qu’à  frapper  un  coup  important 
contre  les  calvinistes,  qu’aussitôt  les  ligueurs  aban- 
donneraient le  duc  de  Guise,  devenu  inutile,  et  s em- 
presseraient autour  de  lui.  Une  victoire  lu*i  parut  pro- 
pre à produire  cet  effet,  et  il  résolut  d’essayer  ses 
forces  en  bataille  rangée  contre  le. roi  de  Navarre. 

Bourbon  faisait  la  guerre  avec  avantage  dans  les 
provinces  méridionales  du  royaume  lorsque  içs  Alle- 
mands entrèrent  en  France,  par  la  Lorraine,  dans  le 
mois  de  septembre.  Aussitét  ilinterrompit  ses  succès 
puui'  les  joindre.  Joyeuse,  de  son  côté,  se  mit  en  de- 
voir de  lui  fermer  le  pa.ssage  : les  deux  armées  se  ren- 
contrèrent en  Périgord  auprès  d'un  bourg  nommé 
Contras , d’où  la  bataille  apris  son  nom. 

C’était  l’armée  de  Darius  contre  celle  d’Alexandre: 
du  côté  de  Joyeuse,  plus  de  troupes,  mais  des  courti- 
sans eflëminés,  des  soldats  chargés  d’or,  des  levées 


Digitizë^  byGoogle 


iSSj.  HExm  m.  ' 

nouvelles  et  sans  expérience , et  un  chef  amolli  par 
les  délices  d’une  cour  voluptueuse  : du  côté  de  Bour- 
bon, moins.de  combattants,  mais  une  noblesse  exer- 
cée aux  fatigues,  des  hommes  de  fer,  un  jeune  héros 
nourri  dans  les  camps , familiarisé  avec  les  revers 
comme  avec  les  triomphes,  cl  échauffant  tous  les 
cœurs  de  l’ardeur  guerrière  dont  il  était  animé  ( i ).  C j 
contraste  se  remarquait  à la  première  vue  des  deux' 
armées.  Quelqu’un  faisant  observer  à Henri  la  pompe 
fastueuse  des  bataillons  ennemis  : Eh  bien!  répondit- 
il  avec  une  gaieté  martiale^  nous  en  aurons  tant  plu» 
belle  visée  sur  eux , quand  nous  viendrons  à mêler  . 
les  mains  ensemble. 

Il  ne  faut  rien  perdre  des  circonstances  de  cette 
acüQp,  qui  fraya  le  chemin  du  trône  à notre  immor- 
tel Henri  IV.  Quand  les  années  finent  en  présence , 
s’adressant  à ceux  qui  l’environnaient , il  déplora 
dans  les  termes  les  plus  touchants  le  Bineste  effet  des 
guerres  civiles,  qui  arment  amis  contre  amis,  parents 
contre  parents,  frères  contre  frères  : il  s’attendrit  sur 
le  sort  de  la  France,  et  prit  tous  les  seigneurs  à témoin 
des  efforts  qu’il  avait  faits  pour  terminer  à l’amiable 
ses  différents,  dût-il  lui  en  coûter  la  vie.  « Périssent,  ' 
ajouta-t-il  d’un  ton  animé,  les  auteurs  de  cette  guerre, 
et  que  le  sang  qui  va  être  re'pandu  retombe  sur  leur 
tête!  » Puis,  se  tournant  vers  les  princes  de  Condé 
et  de  Conti , et  le  comte  de  Soissons , ses  cousins , il 
leur  adressa  ces  mots  : « Pour  vous,  je  ne  vous  dis 
autre  chose,  sinon  que  vous  êtes  du  sang  de  Bourbon , 
et  vive  Dieu!  je  vous  ferai  voir  que  je  suis  votre  aîné. 

( I ) De  Saxes , tom.  I , p.  ^89. 

7.  10 
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Et  nous,  répondireut  ces  princes,  que  noos  sommes 
de  bons  cadets  (l)-  ’* 

. Dans  ce  moment  se  présente  le  sévère  Momay  : il 
remontre  an  jeune  guerrier  qu emporté  par  le  feu  de 
ses  passions,  U s'est  permis  une  liaison  criminelle 
dont  les  éclats  ont  affligé  une  honnête  famille;  qu’il 
va  peut-être  paraître  devant  Dieu,  et  qu’il  doit  à son 
armée  la  réparation  de  ce  scandale  public.  Henri 
n hésite  pas  ; il  reconnaît  humblement  sa  faute  de- 
vant le  ministre  Cbandicu.  Quelques  seigneurs  pu 
scrupuleux  veulent  lui  prsuader  que  c’est  trop  exi- 
ger d’un  roi  : on  ne  peut,  leur  rcpondit-il,  trop  s'hu- 
milier devant  Dieu,  ni  trop  braver  les  hommes.  Il  se 
met  à genoux;  toute  l’armée  en  fait  autant,  et  le  mi- 
nistre commence  la  prière.  A ce  spectacle,  Joyeuse 
s’écrie  : Le  roi  de  Navarre  a peur!  Ne  le  prenez  pas 
là , dit  Lavardin , son  principal  lieutenant  ; ils  ne 
prient  jamais  sans  qt^ils  soient  résolus  de  vaincre  ou 
de  mourir. 

Joyeuse  éprouva  i ses  dépens  la  vérité  de  la  re- 
marque : ses  nombreux  escadrons  ne  tinrent  pas  con- 
tre le  choc  de  la  cavalerie  calviniste  ; après  une  faible 
résistance  ce  fut  moins  un  combat  qu’une  déroute. 
L’infortuné  Joyeuse,  au  désespoir  de  voir  ses  projets 
renversés  par  cette  défaite,  ne  cherche  pint  à se  sau- 
ver. Que  faut-il  faire?  lui  demande  un  de  ses  lieute- 
nants. Mourir,  répond  Joyeuse  ; et,  en  priant  ainsi, 
il  s enfonce  dans  les  bataillons  ennemis  avec  Claude 
de  Saint-Sauveur,  son  feère,  et  Us  y sont  tués  tous 
les  deux  (a). 

(i)  Mattliiea,  liv.  VlII,  p.  ^23.  — (z)  BrantAmf. 
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Après  la  victoire,  Bourbon  parcourt  le  champ  de 
bataille,  fait  enterrer  les  morts , ordonne  qu’on  prenne 
S£»n  des  blessés,  reçoit  avec  affahilité  les  prisonniers 
qu'en  lui  amène  en  foule , rend  à quelques-uns  leurs 
drapeaux  en  récompensa  de  leur  bravoure,  et  plaint 
le  sort  de  l ambitieux  Joyeuse , dont  il  envoie  le  corps 
à ses  parents.  Modeste  dans  son  triomphe,  il  voit, 
sans  laisser  paraître  d’émotion , la  salie  où  il  s’était 
retiré  pour  prendre  un  léger  repas  tapissée  des  éten- 
dards enlevés  aux  ennemis,  et  sa  table  environnée  de 
vaincus  qui , plein  d’une  égale  admiration , s'empres- 
saient autour  de  lui. 

La  nouvelle  de  cette  victoire  arriva  i l'armée  des 
Allemands  lorsqu’ils  étaient  daps  la  plus  grande  dé- 
tresse. Depuis  leur  entrée  en  FVance  Guise,  avec  son 
petit  corps  de  trpupes,  n’avak  cessé  de  les  cAtoyer, 
ne  manquant  aucune  occasion  de  les  barcider,  «t  de 
traveiw  leur  mwehe.  Cependant  cette  armée  fiwmi  • 
daidc , malgré  ses  perjtes , avançait  toujours  ; «ais 
conduite,  n'ayant  point  à sa  tâte  de  prince  d’un  nom 
à con  tenir  le  soldat  ; sans  c<»seil , sans  bat  fixe  ; livrée, 
à ce  qu'on  pétend , aux  insinuations  pe.rfidos  d'ua 
traître,  donné  à ces  étrangers  par  les  calvinistes  eax- 
mèmes  comme  un  guide  assincé , et  cepei;Ldant  espion 
secret  dç  la  ligue , de  nouveavix  édseos  la  menaçment 
chaque  jour  davantage. 

Le  baron  d’Hoiia , nommé  par  les  piinçes  protes- 
tants de  l’empire  général  de  cette  armée , était  ,ua 
homme  indécis,  bon  commandant  pour  ùn  coup  de 
main , mais  ignorant  le  local  et  les  Iptérâts  des  partis. 
On  proposa  d’établir  le  théâtre  de  la  guerre  en  Lor- 
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raine,  pays  abondant,  enrichi  depuis  long-temps  des 
malheurs  de  la  France,  d’où,  en  cas  d’échec,  il  serait 
facile  de  retourner  en  Allemagne.  C’était  le  moyen  ‘ 
d’arracher  à la  ligue  ses  chefs , et  de  les  forcer  à la 
paix,  dans  la  crainte  qu’auraient  eue  les  princes  lor- 
rains de  voir  dévaster  le  patrimoine  de  leurs  ancêtres 
pour  des  espérances  très-incertaines.  Cet  avis  prudent 
fut  combattu  par  un  raisonnement  spécieux.  « Nous 
sommes  venus,  disaient  les  plus  ardents,  pour  secou- 
rir le  roi  de  Navarre  ; il  faut  donc  le  joindre.  » 

Eu  conséquence,  ils  marchent  vers  la  Loire  sans 
provisions,  sans  route  déterminée,  sans  point  d'appui 
en  cas  d’accident;  ils  rencontrent  de  petites  villes,  ils 
les  rançonnent  et  les  piUent;  celles  qui  font  mine  de 
résister,  on  les  laisse  de  côté,  et  on  passe  outre  ; ils 
arrivent  enfin,  excédés  de  fatigues,  devant  la  Cha- 
rité. Leurs  prédécesseurs,  sous  le  duc  de  Deux-Ponts, 
avaient  eu  autrefois  le  bonheur  de  trouver  ce  passage 
ouvert;  mais,  en  cette  occasion,  les  catholiques  s’en 
étaient  emparés  les  premiers. 

On  est  donc  forcé  de  revenir  sur  ses  pas , et  l'on 
essaie  de  gagner  la  Beauce  dans  l’espoir  d'y  faire  sub- 
sister l'armée  : mais  le  pain  manque;  les  murmures 
commencent;  le  soldat  se  plaint  des  marches  forcées, 
des  gardes  continuelles,  de  la  disette  d'équipage  et 
d’habits.  De  temps  en  temps  les  Allemands  sont  ren- 
forcés par  quelques  troupes  de  Français  qui  viennent 
les  joindre  à travers  les  embuscades  dressées  de  tous 
côtés;  mais  le  récit  des  dangers  qu’ils  ont  courus  di- 
minue bientôt  la  joie  de  les  voir  : le  découragement 
devient  enfin  général  quand  on  s’aperçoit  que  les' 
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chefs;  incertains,  avancent,  reculent, et,  comme  s’ils 
eussent  perdu  la  tète,  viennent  se  placer  entre  les 
troupes  du  duc  de  Guise  et  une  forte  armée  com- 
mandée par  le  roi  en  personne. 

11  avait  fallu  non-seulement  une  rumeur  des  Pari- 
siens, mais  encore  une  sédition  portée  aux  excès  les 
plus  violents,  pour  tirer  Henri  de  son  indolence.  On  , 
disait  qu’il  abandonnait  la  cause  de  Dieu,  qu'il  lais- 
sait le  duc  de  Guise  à la  merci  de  cette  grande  armée, 
dans  le  dessein  de  le  faire  périr  et  d’abolir  la  religion 
avec  lui.  Les  prédicateurs  débitaient  en  chaire  ces 
calomnies,  et  il  y en  eut  un  assez  hardi  pour  appeler 
le  roi  eu  plein  sermon,  tyran,  et  ses  ministres,  /au- 
teurs d’hérétifiues.  Henri  eut  dessein  de  le  punir  : il 
se  retint  néanmoins,  parce  qu’il  vit  le  peuple  disposé 
à le  défendre.  Ensuite  il  prit  le  parti,  de  paraître  l’a- 
voir oublié,  et  il  sortit  de  Paris  pour  se  mettre  à la 
tète  de  son  armée;  mais  il  s'y  comporta  en  homme 
qui  n’aurait  voulu  qu’être  témoin  des  e'xploits  du 
chef  de  la  ligue. 

Ce  n^est  pas  qu'il  ne  fût  plus  prudent  d’affaiblir 
l’armée  des  Allemands  par  la  désertion  que  par  le 
tranchant  de  l’épée,  et  de  la  laisser  fondre,  pour  ainsi 
dire,  puisqu’elle  commençait  à se  dissoudre  d’elle- 
même;  mais,  en  suivantjtce  système,  il  n’aurait  pas 
fallu  souffrir  que  le  duc  de  Guise  s’attirât  tout  l'hon- 
neur de  la  défaite  par  des  victoires  qui,  quoique  inu- 
tiles, le  relevaient  infiniment  aux  yeux  des  ligueurs. 
Ils  s’éblouirent  même  tellement  de  l’éclat  de  ses  ex- 
ploits, que  ceux  de  Paris  l’exhortèrent  sérieusement 
à SC  saisir  du  roi  au  milieu  de  son  armée,  so  faisant 
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fort  d'arrêter  ses  ministres  et  le  parlement^  de  se  ren« 
dtc  maîtres  de  la  cnjiitale,  et  de  causer  ainsi  une  révo- 
lution avantageuse  à la  bonne  cause.  Sans  rejeter 
leurs  ollres , Guise  les  renvoya  à un  temps  plus  com- 
mode. 

En  effet,  le  moment  n'était  pas  fevoraUe.  La 
France  retentissait  du  bruit  de  la  victoire  remportée 
i Gokitras,  et  Ife  roi,  poussé  â )x>ut  par  les  factieux, 
aurait  pu  appelct  à son  styxnirs  les  vainqueurs  de 
Joyeuse  ^ prendre  à sa  solde  les  Suisses , recevoir  dans 
ses  escadrons  Its  teitres  de  l’armée  allemande , et  avec 
ces  troupes  tomber  sur  les  ligueurs,  incapables  de  ré- 
sister à ces  forees  réunies.  Les  circonstances  exigeaient 
donc  des  MénagemnntE  et  une  politique  adroite  pour 
ne  pas  dduirraseèr  le  roi,  mais  aussi  ne  le  pas  jeter 
dam  un  danger  qui  loi  ouvrit  les  y«ux  sur  ses  trais 
itiiérém.  - » 

Un  événemout  imprévu  Milita  les  projets  du  dtfe. 
Au  bruk  de  la  victoire  de  CouUus  succéda  une  incer- 
titude étonnante  sur  le  sort  de  l’armée  victorieuse. 
On  apprit  emiuite  qu'elle  s\Était  débandée  tout  en- 
tière. Les  uns  disent  qu’il  fel  nupossible  au  roi  de  Na- 
vmrre  de  reteutr  sous  ses  étendards  un  corps  de  no- 
blesse volontaire,  qui  ne  s'étail  ramassée  que  pour  un 
coup  de  main  ; les  outres,  ^11  ne  s’en  soucie  pas,  et 
que,  dans  le  transptut  d’un  premier  triomphe,  il  ne 
ftu  pas  ficiié  d'avoir  le  ptétéxte  de  la  défection  de  son 
armée  pour  aller  porter  aux  pieds  de  Corisande  d’An- 
douins , comtesse  de  Guiche , les  drapeaux  enlevés  à 
tuunemi  (t).  De  bons  historicus  le  justifient  de  celti 

rt)  V««U,tïVH|ay,  J),  m. 
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galanterie  déplacée , mais  ils  ne  l’excusent  point  de 
u’avoir  pas  du  moins  tenté , avec  les  troupes  assez 
nombreuses  qui  lui  restaient  encore,  de  s’ouvrir  un 
passage  jusqu'aux  Allemands. 

Quoi  qu’il  en  soit  du  motif  de  son  éloignement , il 
fut  des  plus  funestes  à l’armée  allemande.  Le  prince 
de  Conti,  frère  du  prince  de  Condé,  que  le  roi  de 
Navarre  avait  envoyé  pour  le  remplacer,  ne  put  rele- 
ver ces  esprits  abattus.  La  crainte,  qui  devait  inspirer 
des  précautions,  les  arvengla;  on  négligeait  les  gardes 
par  découragement , et  cette  négligence  donna'  lieu 
ù des  surp-ises  qui  produisirent  la  consternation , 
comme  si  elles  eussent  étédesdéfaj^  entières.  Telles 
furent  les  attaques  de  Vimori  et  d’Aunean , bourgs  du 
Câlinais  et  de  la  Beauce,  occupés  par  les  trospes  alle- 
mandes; attaque»  que  l'on.peut  appeler  camisades, 
plutôt  que  véritables  combats.  Guise  y montra  beau- 
coup d'intelligence  et  de  valeur;  mais  elles  n’auraient 
eu  aucune  suite  décisive  avec  des  troupes  moins  ef-  , 
frayées.  ’ 

Après  ces  échecs,  les  chefs  étrangers,  comme  les 
soldats , ne  parlèrent  plus  que  de  traiter.  Le  duc  d’E- 
pernon  se  rendit  médiateur.  La  lenteur  de  l’accom- 
modement occasiona  de  nouvelles  pertes,  qui  rendi- 
rent leur  condition  plus  mauvaise.  Leur  terreur  devint, 
si  forte,  qu’il  airiva  â vingt-cinq  soldats  du  duc  d’É- 
pemon,  d’en  désarmer  douze  cents;  de  sorte  qu’ils  se 
trouvèrent  trop  heureux  d’obtenir  la  permission  de 
retourner  chez  eux  par  petites  bandes,  enseignes 
ployées , avec  serment  de  ne  jamais  portez  ks  armes 
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contre  le  roi.  On  leur  donna  aussi  des  sauf-conduits, 
qui  ne  furent  guère  respectés. 

Les  paysans  en  assommèrent  un  grand  nombre 
dans  leur  marche.  On  leur  courait  sus  comme  à des 
l)ètes  féroces.  Les  traîneurs,  les  malades  étaient  égor- 
gés sans  pitié.  Le  duc  de  Guise,  qui  se  plaignait  du 
traité,  comme  fait  exprès  par  le  duc  dÉpemon,  son 
ennemi,  pour  lui  ravir  la  gloire  de  délivrer  la  France 
de  ces  étrangers,  suivit  le  corps  le  plus  nombreux 
jusque  sur  la  frontière,  et  en  fit  un  carnage  eflSxiya- 
ble.  Oc  trente  mille,  à peine  en  retourna-t-il  six  à 
sept  mille  dans  leur  pays.  Telle  fut  l'issue  de  cette  in- 
vasion; et  telle  sera  toujours  la  fin  de  toute  expédi- 
tion lointaine , moins  dirigée  par  la  prudence  que  par 
la  bravoure.  , 

Le  roi  retourna  deux  jçurs  avant  Noël  à Paris,  où 
il  fit  une  entrée  publique , revêtu  de  sa  cotte  d armes, 
le  casque  en  tête,  comme  s’il  eût  triomphé  de  tous  ses 
ennemis.  Le  peuple  s’en  moqua.  N’osant  peut-être 
pas,  par  un  reste  de  respect,  s'attaquer  directement  à 
sa  personne,  les  railleurs  tomlièrent  sur  le  duc  d’E- 
jrernon.  Ils  l’accablèrcnt  de  traits  satiriques.  Les  col- 
porteurs çriaient  dans  les  rues  de  Paris  : Faits  d'ar- 
mes du  duc  d’Épernon  contre  les  hérétiques!  On  ou- 
vrait le  livre,  et  h chaque  page  on  trouvait,  en  gros 
caractère , ce  seul  nlot  : Rien.  Henri  consola  sou  fa- 
vori, en  lui  donnant  la  dépouille  de  Joyeuse  :£/  ce 
faisant,  dit  Pasquier,  sans  coup  férir,  il  a perdu  plus 
de  gentilshommes  qu’il  n’avait  fait  à la  bataille  de 
Coût  ras  ( i). 

..  (i)  PasquicE,  Ut.  XI,  letL  XIV.  . . 
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En  revenant  de  la  poursuite  des  Allemands,  le  duc 
de  Guise  se  rendit  à Nanci , où  étaient  assemblés  les 
principaux  de  sa  famille  et  de  la  ligue.  On  y tint  un 
grand  conseil.  Les  avis  y furent  diflérenls  comme  les 
intentions;  mais  le  résultat  fut  le  même,  parce  que,  > 

pour  arriver  chacun  à leur  but  particulier,  ils  avaient 
tous  besoin  du  même  moyen,  savoir,  le  trouble  de 
l’état  (i).  Parla,  le  duc  de  Lorraine,  Charles  III,  se 
flattait  de  forcer  le  roi  à fermer  les  yeux  sur  les  inva- 
sions qu'il  méditait,  même  à se  faire  olTrir  une  aug- 
mentation de  domaines.  Les  cadets  de  cette  maison, 
que  l'on  appelait  la  faction  Caroline,  parce  qu'ils  por- 
taient tous  le  nom  de  Charles;  savoir  ; Charles,  duc 
de  Mayenne,  frère  du  duc  de  Guise;  Charles-Emma- 
nuel de  Savoie,  duc  de  Nemours,  son  fiérc  utérin  ; 
les  ducs  d’Aumale  et  d’Elbeuf,  leurs  cousins  germains, 
espéraient,  par  cette  voie,  des  établissements  consi- 
dérables. Ils  voulaient  donc  qu’on  continuât  de  susci- 
ter des  embarras  au  roi,  mais  non  qu'on  l’outrât,  de 
peur  que,  ne  voyant  plus  d'autres  ressources,  U ne 
prît  quelque  résolution  vigoureuse,  qui  ruinerait 
leurs  espérances.  Pour  le  duc  de  Guise , on  ne  peut 
guère  douter  qu'il  n’eût  des  prétentions  bien  plus 
étendues;  mais  il  n'en  faisait  confidence  à personne, 
si  on  excepte  peut-être  son  frère  le  cardinal  de  Guise, 
dont  les  actions,  dirigées  au  même  but  que  celles  du 
duc,  et  suivies  de  la  même  catastrophe,  ont  toujours 
marqué  un  concert  parfait  avec  son  aîné. 

(i)  De  Thou,  liv.  XC.  — Davila,  liv.  IX,  — Ment,  de  la 
tom.,  II  et  III.  — Matthieu , liv.  VIII.  — Pasquier,  liv.  XII.  — 3/em. 
de  ^ieversy  tom.  I.  — Mém.  de  Vi/leroi,  tom-  I. 
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Animés  par  ces  motifs  divers,  sans  parler  de  ceux 
des  ligueurs , cpû  n étaient  qu’une  fureur  aveugle 
contre  un  roi  trop  clément  à leur  égard,  les  confédé- 
rés de  Nanci  prirent  une  résolution  uniforme  : ce  fut 
de  paraître  toujours  unis , sous  le  nom  du  cardinal  de 
Bourbon,  premier  prince  du  sang,  et  de  signifier  à 
Henri  leurs  prétentions  sous  la  forme  de  requête.  Ils 
y suppliaient  le  roi  de  se  déclarer  d une  manière  plus 
authentique  en  faveur  de  la  sainte  union;  d'éloigner 
des  emplois  publics  et  d auprès  de  sa  personne  les 
courtisans  suspects  de  &vori$er  l’hérésie,  dont  on  lui 
fournirait  la  liste;  de  faire  publier  le  concile  de 
Trente , d'établir  au  moins  dans  chaque  capitale  un 
tribunal  de  l’inquisition;  d'accorder  aux  chefs  de  l u- 
nion,  tant  dans  l’intérieur  que  sur  1«  frontières  du 
royaume,  des  villes  dont  le  roi  entretiendrait  les  gar- 
nisons ; de  leur  soudoyer  un  certain  nomln'e  do 
troupes  ; de  payer  leurs  dettes,  de  déclarer  la  gucrie 
à toute  outrance  aux  hérétiques,  et  do  ne  faire  quar- 
tier é aucun  prisonnier,  à moins  qu’il  ne  promit  de 
vivre  dorénavant  daiu  la  feligioa  catholique , et  d'em- 
ployer désormais  ses  biens  et  sa  vie  pour  le  service  de 
la  sainte  union. 


Pendant  qn’on  dressait  à Nanci  cette  insolente  re- 
quête , le  roi  commençait  à ouvrir  les  yeux  sur  les  des- 
seins des  Hgocurs,  sans  cependant  pouvoir  encore  so 
persuader  les  excès  que  ses  fidèles  serviteurs  voulaient 
lui  faire  craindre.  Il  fut  encore  long-temps  à penser 


qu’il  y avait  de  l'exagération  dans  leurs  rapports.  Il 
croyait,  à la  vérité, que  les  factieux,  dans  la  chaleur 
de  leurs  assemblées,  étaient  bien  gens  à méditer  des 
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projets  de  révolte;  mats  il  s’imagiilait,  quand  U fan- 
drait  en  venir  à l’exécution,  on  qn’ils  manqueraient 
de  coeur  ) oü  qu'ils  rentreraient  dans  le  devoir  à la 
moindre  précaution  visible  de  la  part  du  prince. 

Quelquefois  aussi  il  pensait  que  ces  délations  pou-> 
raient  bien  lui  venir  de  la  part  des  sectaires,  qui  ima- 
ginaient tous  ces  Complots  pour  l'aigrir  contre  les  ca-  , 
tholiqoes,  lui  faire  prendre  un  parti  extrême,  et  le 
compromettre  sans  retour  avec  les  ligueurs.  Ce  fat 
par  ces  soupçons  que  Henri  paya  presque  jusqu’à  la 
lin  les  avis  du  fidèle  Poulain.  Malheureusement  cet 
homme  ne  jouissait  pas  d’une  réputation  bien  intègre 
du  côté  des  maurs  et  de  la  conduite.  On  savait  qu’il 
était  considérablement  obéré,  qn'il  cherchait  par 
tontes  sortes  de  moyens  à raccommoder  sa  fortune  ; 
c’en  était  assez  pour  donner  à ses  dépositions  un  air 
d’intérêt  capable  de  lui  ôter  tout  crédit.  Le  roi  s'en  dé- 
fiait et  se  fortifiait  dans  ses  soupçons , par  les  avis  con- 
traires de  ses  conrtisans  et  de  ses  ministres,qui  étaient 
ou  trompés  ou  gagnés,  et  qui  l’induisaient  en  erreur. 

La  reine-mére^  par  exemple,  ne  voulait  pas  qu’on 
éclairât  trop  le  roi  snr  son  état,  qu’elle  né  croyait  pas 
elle  même  si  dangereux , parce  quelle  espérait  l’ame- 
ner, par  le  dégoàt  des  embarras,  à avoir  en  elle  plus 
de  confiance;  et  elle  l’aurait  employée,  cette  con- 
fiance, à établir  solidement  à la  cour  le  marquis  de 
Pont,  né  de  sa  fille  la  duchesse  de  Lorraine,  afin  de 
lui  procurer  la  couronne,  s le  roi  venait  à mourir 
sans  enfants.  0*0,  surintendant  des  finances  et  favori 
du  roi , et  les  antres  courtisans  qui  ne  cherchaient  que 
le  piiûslr,  lui  cachaient  soigneusement  sa  situation,  ' 
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de  peur  que  leur  faveur  ne  diminuât,  si  la  connais- 
sance de  ses  affaires  l’obligeait  à s’y  appliquer. 

Villeroi  et  les  autres  ininbtres  détestaient  le  duc 
d’Épemon ,.qui  les  maltraitait  dans  le  conseil,  et  qui, 
en  toute  occasion , les  accablait  du  poids  de  son  cré- 
dit. U avait  eu  la  hardiesse  de  donner  à Villeroi  un 
démenti  en  présence  du  roi , et  de  l’appeler  fourbe  et 
fripon.  Il  n’avait  pas  craint  d’accuser  d’un  commerce 
incestueux  Pierre  d’Espinac,  archevêque  de  Lyon, 
homme  important  par  son  siège  et  son  esprit  violent^ 
et  le  lui  avait  reproché  en  face.  Le  roi  savait  toutes 
ces  imprudences,  que  son  caractère  doux  ne  lui  per- 
mettait pas  d’approuver,  mais  qu’il  n’avait  pas  non 
plus  la  force  de  punir  dans  un  homme  qu’il  aimait. 
11  lui  restait  simplement  des  ombrages  : de  sorte  que, 
quand  le  duc  d Eprnon  venait  l’alarmer  sur  les  com- 
plots des  factieux,  U se  persuadait  aisément  ce  que 
lui  soufflaient  pei-pétuellement  les  ministres;  savoir^: 
que  tout  cela  n’grrivait  que  par  haine  contre  le  duc, 
et  cette  prévention  se  gravait  d autant  plus  aisément 
dans  son  esprit,  que  les  libelles  qui  paraissaient  se 
déchaînaient  avec  la  plus  grande  aigreur  contre  d’E- 
pemon  ; d’où  Henri  concluait  que  ce  n’était  donc  pas 
à lui  qu’on  en  voulait,  et  qu’en  sacrifiant  son  ikvori , 
U calmerait,  quand  il  voudrait,  la  fureur  de  la  popu- 
lace. Ainsi  ce.prince , jouet  des  passions  des  autres , 
trouvait  ses  plus  intimes  confidents  réunis  en  faveur 
de  ses  ennemis , sans  qu’on  puisse  cependant  prouver 
qu’aucun  eût  un  dessein  formel  de  le  trahir. 

Mais,  s’il  n’y  avait  pas  à la  cour  de  mauvaise  vo- 
lonté absolue  contre  le  monarque,  il  y avait  pour  le 
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chef  de  la  ligue  un  penchant  secret  qui  entraînait 
tous  les  cœurs.  Un  courtisan  disait  : Que  les  hugue- 
nots étaient  de  la  ligue , lorsqu  ils  regardaient  le  duc 
de  Guise  (i).  Les  femmes,  dont  le  snllrage  met  en 
France  un  poids  dans  la  balauce  des  affaires  publi- 
ques, n’ont  pas  tu  leur  admiration.  On  a recueilli  de 
la  maréchale  de  Retz  une  expression  qui  peint  le 
sentiment  : Ils  avaient  si  bonne  mine,  dit-elle,  ces 
princes  lorrains,  qu’auprès  d'eux  les  autres  princes 
paraissaient  peuple. 

Les  avantages  qui,  raêmé  séparés,  faisaient  aimer 
chacun  de  ces  princes,  le  duc  de  Guise  les  réunissait 
tous  en  lui  seul  : air  de  dignité,  belle  taille,  traits  ré- 
guliers, port  majestueux,  regard  doux,  quoique  per- 
çant, manières  polies  et  insinuantes,  enfin  ce  qui 
rendrait  un  grand  1 idole  de  h nation,  n’eût-il  que 
ces  qualités  extérieures;  mais  Guise  y joignait  une 
bravoure  à toute  épreuve,  et  le  talent  rare  de  faire 
valoir  ses  exploits  sans  forfanterie,  l’esprit  du  com- 
mandement , la  discrétion  sous  l’air  de  franchise , 
l’art  de  se  faire  croire  trop  retenu,  alors  même  qu’il 
agissait  sans  ménagement,  et  de  faire  penser  qu’il 
n était  excité  que  par  le  zèle  de  la  religion,  quand  il 
ne  servait  que  ses  intérêts  : aussi , pour  me  servir  des 
termes  d’un  écrivain  estimé,  /a  France  était  folle  de 
cet  homme-là,  car  c’est  trop  peu  dire  amoureuse  (•'). 

Guise  avait  de  plus  en  vraies  vertus,  de  la  gran- 
deur d’ime,  beaucoup  de  patience,  une  prudence  ja- 
mais déconcertée  par  les  événements,  le  coup  d’œil 

(i)  Balzac,  a4^.  entretien, 

(a)  Ihid.  * ^ 
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de  maître  dans  les  alTaines,  ei  la  facilité  de  se  détcr- 
lumer,  quoique  l’étendue  de  sou  génie  lui  montrât 
toutes  les  diScultés.  Point  de  lenteur,  l’action  allait 
chez  lui  ooiurae  la  pensée.  Le  duc  de  Mayenne,  son 
frère,  l’eidbiortaBt  «a  joiw  à peser qu^qaes  inc.envé- 
nients  avant  que  de  prendre  un  parti  : Ce  que  je 
H’auraii  pU  résoudre  ea  un  quart  d’heure,  répondit- 
il,  je  ne  le  résoudrai  pat  (u  toute  ma  t>ie. 

Voilà  Hiomme  contre  lequel  lutta  le  faible  Hen- 
ri III,  déjà  trop  dépeint,  et  dont  on  sait  bien  qu'il 
n’y  a que  des  inconséquences  à attendre.  Sous  les 
yeux  des  Parisiens,  si  acharnés  contre  lui , il  s’amusa, 
an  coramcHcemeDt  de  1 année,  à arranger  lui-mème 
les  obsèques  du  duc  de  Joyeuse,  qoi  coiUèrent  des 
sommes  immenses,  et  il  ne  parut  pas  seulement  son- 
ger à la  mort  d’un  des  princes  de  son  sang,  Henri  I, 
pince  de  Condé,  qui  péi  it  empoisonné  dans  la  ville 
de  Saint-Jean-d  Angély. 

Ce  prince  avait  épousé  Charlotte  de  La  Trémouille, 
en  revenant  d’Angleterre , après  sa  malheureuse  expé  - 
dition  d’Âujou;  il  la  laissa  «aocinte  du  flls  posthume 
qui  succéda  à son  péxe.  La  réputation  de  cette  jeune 
pmcesse  ne  fut  pas  respectée  ( i ).  Ou  fit  courir  sur  sa 
conduite  des  bruits  déshonorants  ; de  sorte  que  le 
prince  son  épout^,  étant  mort  d'une  manière  si  tra- 
gique, on  -soupçonina  ,1  épouse  d’y  avoir  contribué, 
pour  se  mettre  à l abri  deson  ressentiment.  Cette  opi- 
nion s’acmédUa  tellement , que  le  rot  de  Navarre  lul- 
méme  s’on  laissa  prévenir.  11  accourut  de  Béarn  en 
Saintongc,  pour  venger  son  cousin  ; et  la  princesse 

{i)  Journal  de  Henri  III. 
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u’écliappa  au  premier  mouvement  de  sa  colère  qu’à  la 
faveur  de  sa  "rossesse,  II  la  laissa  sous  une  garde  sûre  ; 
mais,  après  huit  ans  dô  captivité,  le  parlement  de 
de  Paris  dèc'ara  la  princesse  innocente. 

Le  prince  de  Condé  était  recommandable  par  une 
haute  probité,  une  activité  infatigable,  et  une  intré- 
pidité qui  ne  fut  pas  toujours  réglée  par  la  prudence. 
On  sait  les  courses  et  les  hasards  de  sa  vie;  qu’obligé 
de  fu  r de  Noyers  avec  son  fils , il  le  vit  périr  à Jarnac. 
U combattit  à Moncontour,  et  n’échappa  qu’avec 
peine  au  massacre  de  la  Saint-Barthé^emi.  Condé  tra- 
versa plus  d’une  fois  la  France  en  fugitif,  fut  dépouillé 
sur  les  frontières;  deux  fois  prisonnier  sans  être  re- 
connu, démonté  à Coutras  d’un  coup  de  lance,  il 
vint  enfin  mourir  de  poison,  à l’âge  de  trente-cinq 
ans,  dans  le  sein  de  sa  famille.  Le  roi  de  Navarre,  en 
apprenant  sa  mort,  s écria  : J’ai  perdu  mon  bras  droit. 
Ses  ennemis  même  le  regrettèrent.  Le  duc  de  Guise, 
admirateur  constant  de  ses  vertus,  en  rival  généreux 
lui  donna  des  larmes  : peut-être,  disent  quelques  his- 
toriens, parce  que  la  mort  violente  d’un  homme  de 
ce  rang  le  forçait  à un  triste  retour  sur  lui-même. 

Guise,  en  effet,  courait  alors  une  carrière  fertile 
en  pareilles  catastrophes.  AvUit-il  préparé  le  dernier 
événement,  ou  s’y  laissa-t-il  entraîner?  G est  ce  qu’on 
ignora  toujoifrs.  Tout  examiné,  je  croirais  que  les  ex- 
cès dont  nous  allons  parler  frirent  dans  le  peuple  le 
comble  d'une  fureur  aveugle  que  Guise  avait  excitée 
sans  prévoir  ou  elle  pourrait  le  mener,  et  qu’il  en 
profita  ensuite  pour  monter  à la  place  que  la  fortune 
semblait  lui  marquer. 


.ue  par  la  poUco 

•CeUJ  r.“  “°r“ï  depui.  1”’ 

exacte  qui  s y est  cx^  ses 

Jans  le  sein  *1““®  '‘  J ministres,  il  ait  pu  se  fonncr 
yeux  et  sous  ceux  de  se  ^ capitale  -, 

lue  faction  assez  forte  U l’a  été 

mais  Paris  n’était  pas  a o recevait 

p.  son  P””  „,,L  aL  d»  ré^oMd». 

Ij  corps  niuniupal  V ses  forces.  Cette  ca- 

I aiticore  le  seul 

des  portes  qui  se  ^ éta  t curé- 

vius  en  gardaient  les  ^ gt  ^e  formait  par 

gimentée-,  elle  élisait  ses  ^gg  armes.  U y 

de  fréquents  exercices  scellées, 

avait  au  coin  des  rues  fg,„,gr  les 

fju’on  tendait  jgg  „,aisons  des  saillies 

quartiers  : on  faisait  a t Vguaque  et  îi  la  de- 

qui  les  rendaient  plus  propre  . j g places 

d assemblée  fixées,  es  i jgg 

lallait  qu’un  coup  de^tam  ^ aguerris  à la  vé- 
armes  une  multitude  de  so  dats  pmi  J 
rité , mais  redoutables  par  eu  ^-g^g.  Comme 

La  ville  était  distribuée  ^incift  se  croyait 

dans  ce  temps  de  g-^tait  établi  dans 

chargé  des  affaires  de  le  > p^,,  traitait 

chaque  quartier  une  espèce  passcinblée 

des  intérôu  de  la  sainte  union  . j. 

allait  ensuite  rajqiorter  au  consc  g ^ 

(i)  De  La  Mare,  Histoire  Je^a police. 
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le  résultat  de  la  délibération,  les  vues,  les  projets,  la 
disposition  des  esprits,  l’état  des  forces , et  il  en  rece> 
vait  les  ordres  nécessaires  au  soutien  de  la  cause  com- 
mune. 

On  présufne  bien  que  ce  chef  n’était  pas  un  des 
moins  ardents  du  conséil.  Les  propositions  que  clia- 
cun  des  seize  chefs  portait  au  conseil  général,  pro- 
ductions d'imaginations  échauffées,  étaient  quelque- 
fois jugées  si  déplacées,  si  téméraires,  qu  on  les  reje- 
tait. Selon  l’ordinaire  dçs  caractères  emportés  et  do- 
minants , ils  ne  ' manquaient  pas  d’étre  vivement 
piqués  de  l'improbation  : ils  murmuraient , se  com- 
muniquaient leur  mééontentement , et,  comme  ils 
avaient  les  mêmes  prétentions  à soutenir,  ils  s’accou- 
tumèrent à s’assembler.  Ainsi  se  forma  le  fameux 
Conseil  des  Seize.  • • ' ' 

. C'étaient  seize  forcenés  qui , une  fois  frappés  d’une 
idée,  ne  connaissaient  plus  ni  autorité  ni  raison  : 
quelques-uns  se  trompaient  de  bonne  foi.  Moins  coi>- 
pables,  mais  aussi  dangereux,  ils  croyaient  fermement 
que  Henri  111  en  voulait  à la  religion  catholique  : 
cétait  le  point  d'où  ils  partaient  dans  toutes  leurs 
délibérations;  ils  s’entêtaient  de  la  certitude  de  ce 
prétendu  dessein  du  roi,  et  travaillaient  ensuite  à en 
convaincre  les  conseils  des  quartiers , ajoutant  à l’ac- 
cusation ce  principe , que  tout  était  permis  pour  dé- 
fendre la  religion  ainsi  menacée.  Les  Seize  trou- 
vaient, dans  les  assemblées  dés  quartiers,  des  gens 
aussi  animés  queux,  que  le  fanatisme  remuait  aussi 
puissamment,  et  qui  enfantaient  des  projets  : ils  les 
communiquaient  à leur  chef;  celui-ci  en ‘faisait  part 
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au  conseil  des  Seize , qui  se  troiivaicut  ainsi  enflàm- 
œés  à leur  tour  par  l'enthousiasme  qu'ils  avaient  eOi» 
mêmes  inspiré."  • . • 

. Ce  ne  peut  guère  être  que  cette  circulation  de  sé- 
duction, rendue  plus  vive  par  la  craiftte  du  châti-_ 
ment  des  anciens  attentats,  et  aussUa  haine  toujours 
plus  animée  de  la  duchesse  de  Montpensier,  qui  ait 
occasioné  le  fameux  complot  des  barricades. 

Pendant  que  tout  était  calme',  et  que  le  roi  , loin 
de.  rejeter  la  requête  de  Nanci,  faisait  ëspérer  nna 
réponse  favorable,  sans  nouveau  pétexte,  il. vient 
dans  l'esprit  aux  ligueurs  de  Se  saisir  de  sa  personne. 
Ib  méditent  d’abord  d’exécuteV  leur'dessdin  pendant 
les  réjouissances. du  carnaval  : ce  coup- manqué,  parce 
que  Poulain  en  doniic’avb,  les  Seize  font  le  dénom- 
brement de  leurs 'forces  : il  se  trouve  vingt 'mille 
hommes  capables  de  prendre  les  armes.  Avec  ces  . 
troupes  ils  prennent  la  résolution  d'nttaquer  le  Lou- 
vre même,  de  faire  main  basse  sur  les  gardes,  d’arqâ- 
ter  Henri , et  d’égorger  toutes  les  prsonnes  suspectes, 
courtisans  ou  ministres  : «ncore  averti ’pif  Poulain, 
le  roi  fait  apporter  en  plein  jour  des  armes  dans  le 
Louvre , et  mande  quatre  mirie  Suisses  pour  renfor- 
cer sa  garde.  A cette  nouvelle,  le  duc  de  Guise,  qai 
s’élait  avancé  jusqu’à  quatre  lieues  de  Parb , retourne 
à Soi.ssons,.  • . *>  ... 

Ainsi  abandonnés,  les  Seize  frémissent  à la  vue 
des  supplices  que  la  vengeance' du  roi  leur  prépare  : 
ils  envoient  au  duc  de  Guise  députes  sur  députés;  ils 
lui  écrivent  qu'ils  vont  tout  abandonrter,  s’il  ne  vole 
à leur  secours.  Dans  ce  moment  il  nejfallait,  de  la 
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.part  dé  Henri,  qu’un  coup  d’autorité  pour  dissiper 
tout^  la  faction;  mais,  persuadé  apparemniént  qu’ellq 
serait  toujours  peu  redoutabje  en  l'absence  du  chef, 
il  envoie  Bellièvxe,  un  de  se$  niiiristres,  lui  porter 
défense  de.veuir  à Paris.  , . . , 

4 Pendant,  le  voyage  de  Bellièvre,  la  duchesse  de 
. Mcintpensier  se  présente  au  roi  : elle  se  jette  à ses 
pieds le  conjure  avec . larmes  de  ’permcftre  à son 
frère  de  venir  se  justifier  des  crimes  qu’on  lui  im- 
pute; et, .-en  même  temps  quelle  Uanquillisé  Henri 
par  ses  démarches. soumises  j elle  lui  dresse  une  era- 
huseade,.  et  aposté  dans  le  faubourg  ^int- Antoine 
. des  troupes  qui  devaient  l’enlever  lorsqu'il  revenait 
_ de  yuicc-nueS  peu  accompagné.  Elle  aurait  réussi 
sans  le  fdéle  Poulain,  qui  avertit  encore  cette  fois. 
Le.roi,  prévenu,  se  fit  escorter  par  une  garde  nom- 
lireusè,  dont  la  seule  apparence  fit  perdre  à l'embus- 
cade la  pensée  de  l’arrêter,  . ■’  • 

Les  opiuioi|S  étaient  fort  diverses  à la  cour  ^ur  la 
nécessité  du  voyage  du  duc  de  Guise  : plusieurs  pré- 
. sumaient  que  sa  présence  poiÉrait  accommoder  les 
aifaires,  eu  forçant  Henri  de  suspendre,  par  crainte 
ou  par  égards,  les  éclats  de  la  vengeance  qu’il  médi 
tait.  C’était  peut-être  l’idée  de  la  reine-imère,  l6rs 
qu’elle  dit  à Belli^re,  chargé  d arrêter  la  marche  du 
duc  de  Guise  ; S’il  ne  vient,  le  roi  est  si  en  colère,^ 
(ju’un  inonde  de  gens  d’importance  sont  perdus  (i). 

Cplte  contrariété  de  sentiments  dans  des  personnes 
qui  n’aurajent  dù  eu  avoir  qu  un  avec  le  roi  rendait 

'(i)  Mém.  dt  /Vrwer* , tom.  I,pag.'j64> — -Mtlthien,  MU, 
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mojns  hardis  ceux  qu’il  chargeait  de  scs  ordres.. II. 
paraît  que  Bclliè\jre  n’osa  signifier  au  duc  de  Quise 
la  défense  absolue  de  nir  à Paris,  dans  la  craiute 
d êtré  sacrifié  ensuite.  Au  lieu  d'ètre  sourd  à toutes 
les  objections,  cohime,  le  portait  sa  commission,  il' 
écouta  les  raisons  du  duc , et  se  chargea  dç  les  faire 
valoir.  Celui-ci  donna,  en  attendant,  quelques  pa-, 
rôles  arabî^uës.  BéllièVre  do  retour  reçull’ordre  positif 
de  défendre  au  duc  d’approcher.  Le  courrier  chargé 
de  celte  défense  ne  put  partir,  faute  de  vingt-cinq 
écus  qui  ne  se  trouvèrent  point  au  trésor  ; ime  lettre 
si  important^fut  mise  à la  poste  ordinaire.  Guise  fit 
semblant  de  ne  l’âvoir  pas  reçue,  et  se  mit  en  marche 
par  des  routes  détournées  ; de  sorte  que  tous  ceux.qui' 

• furent  envoyée  au-devant  de  lui  pour  le.faire  retour-; 

' ner,  le  manquèrent. 

Il  entra  dans  Paiis,  par  la  porte  Saint-Denis,  lé 
lundi  9 mai  sur  le  midi,  accompagné  seulement  de 
sept  personnes , tant. maîtres  que  valets;  mais,'  dit; 
Davila,  qui  a rapporté  toutes  les  circonstances  de 
cet  événement,  daprès  son  frèrCj  témoin  oculaire, 
« commé  une  pelote  dc^ncige  s’augmente  en  roulant, 
et  devient  bientôt’aussi  géfisse  que  la. montagne  doù. 
elle  s’est  détachée;  de  même,  au  premier  bruit  de  sou. 
arrivée , les  Parisiens  quittèrent  leurs  maison^pour  je . 
■ suivre;  et  en  un  moment  la  foule  s’accrut  de  manière 
qu’avant  que  d être  au  milieu  de  la  viüe,  il  avait  déjà 
plns'de  trente  mille  personnes  autour  de  lui.  » 
Dépeuple  paraissait  ivre  de  joie.  Jamais  il  n’avait  crié 
. ^’auss^^on  cœur  vit>e  le  roi!  quH  cria  cette  fois,  vive 

• Guistl  Les  démonstrations  de  contentement  et  d’al- 
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Tégresse  publique  ae  peuvent  aller  pfus  loin  : les  uns 
le  saluaient  et  le  comblaient'  tout  haut  Se  bénédic-’ 
• lions , le  nommant  le  libérateur  et  le'  sauvu^r  de  la 
patrie  ; les  autres , ne  pouvant  s'approcher , tendaient 
vers  lui  1^  mains  en  s'humiliant  comme  s'il  ci\t  été 
une  divinité.  On  en  vit  fléchir  les  genoux  , baiser  lé 
bas  de  ses  habits,  lui  faire  toucher  leurs  chapelets,  et 
s’en  frotter  ensuite  les  yeux.  De  toutes  les  fenê^s  les 
dames  jetaient  devant  litt-  des  rameaux , et  le  cou- 
vraient de  fleurs.  Pour  lui,  tranquille  et  serein,  il  di- 
sait des  choses  gracieuses  à ceux  qui  étaient  le  plus 
près  de  lui , faisait  aux  plus  éloignés  signe  de  la  main , 
saluait  aux  fenêtres,  avec  un  visage  riant,  et  marchait 
, lélc  nue  au  petit  pa$  au  milieu  de  cette  multitude. 

Avec  ce  cortège,  plus -flatteur  que  I éclat  d un 
X b'iomphe  préparmlë  duc  de  Guise  alla  descendre  à 
l’hôtel  de  Soissons,  près  de  Saint-Eustache,  où  de- 
meurait là’reine-mère.  Edle  changea  de  couleur  en  le 
, voyant,  et- fut  saisie,  d’un  tremblement  qui  se  fit  re- 
marquer; puis  , se  remettant’,  elle  lui  dit  qu’elle  au- 
. bail  voulu  qu’il  ne  fût  pas  venu  à Paris  dans  ces  cir- 
constànces.  11  répondit , sqns'  se'  déconcerter , que 
l'enŸie  de  se  justifier  aupril  du  roi  ne  lui  avait  pas 
permis  de  différer  ; et  ,%hangean  t de  propos , il  aborda 
les  dames  de  la  cour,  leur  fit  des  compliments,  et  lia 
conversation  avec  elles.  Pendant  ci  temps,  la  reine 
envoya  Davila  dire  au  roi  que  le  duede  tluise^était 
arrÿvé,  et  quelle  allait  le  lui  mener.'»  * ■ 

I Ils  sq  mirent  en  chemin,*  elle  portée  dans  sachaise, 
lui  à pied',  s'entretenant  avec  elle,  parlant  à l’un,  ca-' 
ressaut  l’àutre,  saluant  tout  le  monde,  jusqu’aux  guc- 
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des.  11  les  trouva  doublés  en'arrivant  au  Louvro;  les 
Suisses  étaient  en  haie*,  les  açchers  daijs  les  salles,  et 
une  foule  de  gentilshommes  rangés dans'les  chambres  ' 
qu’il  fallait  traverser.  L’air  morne  avec  lequel  on  re- 
cevÿt  ses  politesses  le  frappa;  il  sentit’  uij^  soudaiaè. 
frayeur  courir  dans  ses  veines,  et  ce  n’était  pas  sans 
cause;  on.délibérait  alors  dans  le  cabinet  du  roi  de  s^ 
vie  0^  de  sa  mort.  * » fe  .rrltr  » 

Frappez  Iç  pamw,  disait  un.des  conseillers,  e$‘ 
le  trdupeau  se  dispersera.  Le  dnc  arriva  dâns  le  mo- 
mentï  Henri , le  regasdant  d un  air  sévère,  lui  dit: 

« Je  vous  ai  fait  avertir  de  ne  point  venir.  Sachant, 
repartit  le  dite,  les  calomnies  dont  on  me  noircissait 
aupnés  dé  votre  majesté,' je  luç  apporte -ma  tête,  si 
ellé'nie  juge  Coupable;  Je  lie  sqMtis  cependant  pas 
venu,  si  elle  edt  daigné  me  fairé5®ï|  défense  pluÿ  e* 
presse.  » Ce  dernier  mot  donna  lieu  à une  explication’ 
entre  le  duc  et  Beliièvrc,  que  le  roi  appela* pour  con- 
vaincre Guise  de  désobéissance.  Pendant  cette  con- 
testation, la  reine -mèie  tira  son  fils  à quartier,  et 
lui  remontra  que,  si  on  faisait  la  moindre  violence.  ■ 
au  duc,  il  y avait  tout  à craindre  de  la  fureur  du  pgü;  . 
pie  assemblé  en  foule  (Kvant  le  palais.  Guise*  qui 
avait  l’oeil  à tout,  profite  de  ce  moment  d’irtésolu- 
tioh;  prétexte*  ^'fitigûc  du  voyage,  salue  lé  roi  et 
sort:  li^revient  iPïchdemain  matin,  mais  si  bien  ac- 
toidpiM'ê^  qq^l  était  plus  en  état  de  donner  la  loi 
que  delà  recev^îr.  : f 

J On  avait  passé  la  ntfit  au  Louvre  iraisoitlier  sur 
ce  que  l'on  aurait  dù- frire,,  et  à Rendre *de  frusses 
mesures  pour  la  suite.  A l’hàtcl  de  Guise,  situé  dans 
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le  quartier  Saint'Ânloine  , on  s’occupa  à combiner 
les  moyens  et  à prévenir  les  inconvénients.  Des  deux 
côtés  on  fit  provision  d armes,  et  l’on  plaça  des  senti- 
nelles cômme  contre  des  ennemis  en  présence.  Apr'  s 
sa  visite  au  Louvre,  le.  duc  de  Guise  alla  laprèsTinidi 
'à  l’hôtel  de  Soissons-ofae^  la  reine-mère,  où  le  rôi  se 
rendit  aussi.  Ils  y curent  une  longue  conférence  dans 
le  jardin.  Guise,  qui  de  là  entendait  le  murmure  du 
peuple  attroupé  autour  des  murailles,  en  devint  plus 
hardi.  Après  quelques  b’ gères  excuses  sur  son  arrivée, 
qu’il  prétendait  ne  pouvoir  être  blâmée , il  déeiara  ses'  ' 

intentions  en  termes  polis,  mais  fermes.  C'était  que^ 
le  roi  SC  déterminât  sans  détour  à faire  une  guerre. à 
tonte  outrance  aux  huguenots;  et,  pour  que  les  ca- 
tholiques pussent  se  fier  à lui , qu’il  chassât  de  la  cour 
d’Epernon  La  Valette  son  frère,  et,  en  un  mot,  tous 
les  gens  suspects. 

Le  faible  monarque,  au  lieu  d’éclater  contre  un 
sujet  insolent  qui  venait  le  braver  Jans  sa  capitale, 
s'étendit  en  apologies.  Elles  ne  restèrent  point  sans  • 
réponses.^ Toutes  ces  répliques  conduisirent  à -la  pro- 
messe que  fit  le  roi  d’acquiescer  aux  propositions,  si,  ^ 
de  concert  avec  le  monarque,  le  duc  voulait  inte^qra- 
ser’sorf  crédit  pour  chasser  sans  tumulte  les  étrangers, 
soldats  et  gens  sans  aveu,  dont  la  ville  était  pleine. 

Guise  y consentit,  sachant  bién^qu'il  n’en  arriverait  ‘ , 

<[ûc  ce  qu’il  voudrait;  et  dans  le  moment  il  se  fit  une 
■proclaraatiou,  portant  injonction  à tous  ceux  qui 
n auraient  ps  des  rabons'  valables,  de  'demeurer  â 
Paris,  d’en  sortir  sur-l«-champ.  U y eut  aussi  des 
comilibsaires  nommés  pour  en  fiiire  la  recherche. 
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ÏIs  y travaillèrent  avec  ardeur  toute  la  journée ’dir 
mercredi , mais  sans  succès.  Les  bourgeois  cacbèreDtv 
tes  étrangers  :.le  peuple  mumurait  de  voir  fôuiWeÿ- 
ses  maisons , et  n'épargnait  pas  les.  injures  aux  com-  -, 
inissaires.  Ils  en  firent  leur  rapport  au  roi^  qui  sen- 
tait Lien  d'où  partait  le  coup,  et  qui  prit  enfin  une 
résolution  décisive.  V - - 

Les  Seize  s’en  aperçurent  aux  mouvements  qu’ils* 
virent  du  côté  du  Louvre.  Le  roi  y rassemblait  sa  no-  ' 
blesse  : on  savait  qu’il  avait  mandé  des> troupes;  il- 
faisait  mettre  sous  les  armes  les  compagnies  des  bouiv’. 
geois  opulents,  ennemis  du  trouble,  qui  ne  pouvait  V- 
que  leur  causer  des  pertes,  et  il  leur, assignait  desi.". 
postes.  A la  vue  de  ces  préparatifs'.  Guise  tremble, 
mais  U ne  désespère  pas.  Dé  son  côté,  U envoie  des 
émissaires  dans  les  quartiers  les  mieux  fournis  de  po-: .. 
qiulace,  tels  que  ceux  de  l Universilé,  de'  la  place'-»v  . 
Maubert,  de  la  Grève,  des  Halles.  J1  fait  dire  à ses 
.'ifiidés  de  se  tenir  sùr  leurs  gardes,  prêts  à se'rassem-'’ 
'hier  au  premier  signal;  qu'il  se  trame  un  ^ÊÊm'c6Viy‘‘ 
plot;  que  le  roi  a résolu  la  mort  de  cent  vlfi^  catho-  i 
liques.  En  même  temps  on  répand  des  listes  de  ces'  ' 
prétendus  proscrits,  à la"  tête  desquels  étaient  le  duç.^^' 
<le  Guise , les  curés,  les  prédicateurs  et  tops  ceux  que  * 

le  peuple  aiféctionnait.  • . * . 

» V . _ ..y  _• 

Le  jeudi , 1 2 mai , îur  les  trdls  heures  du  matm , un , - . 
détachement  de  quatre  mille  Suisses  qui  étaient  à La-  é,  ' . 
gny,  entra  par  la  porte  Saint-Honoré.  Le  roi  alla" lei,, 
recevMt^lui-même,  reoommaqda  aux  soldats  la  modé- 
ration , et  marqua  les  postes  j où  ils  se  rendirent  tam-  ■.  ' 
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bour  battant  et  les  armes  hautes  (i).  Le  peuple  les 
, vo3'ait  passer  en  silence,  inquiet  et  étonné , mais  sans 
' aucun  signe  de  rébellion.  Ils  s'emparèrent  des  princi-* 
pales  places,  et  y posèrent  des  corps-de-garde.  Tout 
réussissait  à souhait,  lorsque,  sur  les  dix  heures"  du 
*matâi,  uu  rodomont  de  cou}',  comme  l’appelle  Pas^ 
quier,  fiei«de  ce  succès , s’avisa  de  dire  qu’il  ny  avait 
femme  de  bien  qui  ne  passât  pàr  la  discrétion  d’un 
Suisse'. 

, Ceci  fut  dit  sur  le  pont  Saint-Michel,  voisin  de  la 
place  Maubcrt,  dont  les  troupes  du  "roi  avaient  né- 
gligé de  s emparer,  parce  que,  la  voyant  pleine  •d’une 
multitude  douvriers,  artisans,  bouchers,  mariniers, 
elles  Appréhendaient  d'être  forcées  à efnployer  la'  vio- 
lence, ce  qu’elles  avaient  ordre  d’éviter.  En  un  in- 
stant cette  parole  indiscrète,  passant  de  bouche  en 
touche , SC  répète  dans  la  place.  Aussi  prompte- 
ment cette  multitude,  comme  engourdie  auparavant, 
commence  à se  remuer.  Les  uns  courent  aux  armes, 
les  autres  dépavent  les  rues , garaissent  les  fenêtres 
de  pierres,  tendent  des  chaînes,  et  par  le  conseil  de 
Charles  de  Cossé-Brissac,  fils  du  maréchal,  ils  les 
soutiennent  de  tonneaux  qu’ils  emplissent  de  terre, 
et  qu’ils  appuient  de'  planches , dé  solives , de  meubles 
et  de  tout  ce  ipi’ils  rencontrent  sou»  la  main.  On 
sonne  le  tocsin  ; les  barricades  s’avancent  : les  troupes, , ' 
. qui  ne  reçoivent  point  d’ordres,  n’agissent  point,  se 
laissent  investir,  et  en  moins  de  quatre  heures  toute 
cette  grande  ville  se  trouve  croisée  de  mille  retranche- 

^i)  Pat^uier,  üt.  XII, ■ lett.  XXI.  — Cayet,  liv.  L — De  Serres , 
lom.  Q, 
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ments  solides,  derrière  lesquels  s’abritent. les  niutins,- 
qui  plantent  insolemment  leur  dernière  barricade  dê- 
vanl  le  Louvre.  . ' 

Au  premier  bruit  le  duc  de  Guise  se  tint  dans  son 
hôtel , clos  et  couvert , maître  des  derrières  de  sa 
maison , occupés  par  quelques  gens  de  main  pnjpres 
à favoriser  sa  fuite  s il  était  nécessaire  : qtitnd  il  ap- 
prend que  les  barfioâdes  réussissent,  il  sort  et  se  pro- 
mène dans  la  rue,  doiinarit.ses  ordres  aux  exprès  que 
les  factieux  di‘pèchnie}jt  à chaque  instant.  Le  roi  lui 
envoie  à plusieurs  reprises  commandement'et  prières 
de  faire  cesser  les  désordres.  Ce  sofit  taureaux  échap- 
pés, répondit-il  froidement;  je  ne  puis  les  retenir. 

Enfin  il  s’élève  un  cri  général,  cri  de  tumulte  eê 
d horreur..  Entre  les  voix  confuses  on  distingue  des 
coups  de  fusil,  des  hurlements  piaihtils,  coihme  gens* 
qu'on  égorgé  : c’étaient  les  Suisses  du  roi  que  la  po- 
pulace du  Marché-Ne.uf  massacrait  iippitoyablement. 
Ces  malheureux  soldats,  intrépides  partout  ailleurs, 
se  voyant  enveloppés , tendaient  des  mains  sup- 
pliantes, et  se  rangeaient  le  long  des  nouiisons  pour 
éviter  les  pierres  qui  pleùvaieiit  des  toits  et  des  fe- 
nêtres, avec  les  coups  d arquebuses.  Ils  montraient 
leuxs  chapelets , et  .criaient  de  toutes  leurs  forces  •: 
Bons  catholiques  ! Malgré  cela ,'  il  y en  eut  une  tren- 
,^Uine  tant. tués  que  blessés.  . . 

C’est  à quoi  se  termina  tout  le  massacre  de' cette  . 
journée,  qui  finit  pour  Guise  par  une  espèce  de  triom- 
phe d'uA  genrenouveau.  Vaincu  parles  instances  réi- 
térées du  roi,  il  part  enfin  de  son  hôtel,  une  baguette  à 
la  main.  Devant  lui  tombent  les  barricades.  11  remer^U 
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‘ \ - 
le  pei^ple,  se  familiarise,  sans  perdre  de  sa  dignité,- 

avec  cette  soldatesqiie  singulière ^ et  scniljle  prendre 
plaisir  à leurs  bravades.  A mesure  qu'il  arrive'  aux 
postes  des  troupes  du  roi,,  il  les  salue , leur  parle  poli- 
ment, et  leur  feit  ouvrir  lu  chemin  du  Louvre.  Elles 
se  mettent  en  marche  sans  tambour,  nu-tètes,  les 
armes- bpsses  et  renversées,  trop  heureuses  encore 
dVehapper  par  cette  humiliation  à lafurie  du  peuple. 

. Derrière  elles  xe  referment  les  barricades;  Guis*- 
en  visite  quelques-;unes,  et  envoie  des  officiers  exa- 
miner ‘et  renforcer  les  autres.  Ils  avertissent  qu’on 
fasèe  pendant  la.nuH  une  garde  exacte  : le  prévôt  des 
marchands  veut  à l’ordinaire  donner  le  mot  au  nom 
du  ro^le  peuple  le  refuse,  et  le  demande  au  duc.  On 
se  fortifie  aussi  au  Louvre;  m^is  les. plus  grandes 
espérances  'étaient  dans  la  négociation.  La  reine- 
mère  en  entame  une  aveajlje  dhc  de  Guise,  qui  attend 
fièrement  que  la  cour  parle  la  première. 

il  se  démasqua  dans  cette  conférence,  s’il  est  vrai 
qu'il  fit  les  propositions  rapportées  par  Davila.  11  de- 
mapdait  à déchiré  lieutenant-général  du  roi  avec 
’ Tautorit^  la  plus  étendue  sur  les  troupes , et  pour  tout 
ce  qui  re^aide  la  guem;~aut(>ri1é  qui  serait  confirmée 
par  les  états  généxlt^j  que  Henri  s’engagerait  d’as- 
sembler incessamment  à' Paris;  qu’on  lui  donnât  en 
outre  dix  places  de’  sûreté  dans  le  royaume,- avec  de 
l’argent  pour  payer  les  troupes  qu’il^  mettrait.  11  in- 
sistait vivement  Sur  uii  édit  qütdédlareraitlés  princes 
de  la  maison  de  Bqurbon  déchus,  comme  hérétiques, 
du  drbit  de  succession  à la  couronne.  Il  demandait 
aussi  lé  gouvernement  dp  Paris  pour  le  comte  de  Bris- 
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sac,  homme  dont  il  était  sùr;  ceux  de  Picar4ie,  de 
Normandie,  de  Lyon,  et  principales  provinces j 
, avec  des  emplois  militaires  et  les  charges  de  la  cou- 
ronne pour  ses  parents  et  ses  amis.  11  exigeait'  l'exil  • 
d Épernon  et  de  beaucoup  de  gens  de  tête  et  d’exé- 
cution , non-seulement  hprs  de  la  cour,  mais  même 
hors  du  royaume.  Enfin  il  voulait  que  le  roi,  se  cou- 
^ tentât  de  sa  gardé  ordinaire,  et  cassât  lesf quarante- 
cinq  gentilshommes  dont  il  avait  oru  devoir,  depuis 
peu , se  faire  un  rempart  contre  les  entreprises  dc9  , 
ligueurs. 

La  reine  se  récria  sur  ces  demandes  exorbitantes  r 
cependant  elle  ne  laissa  pas  le  duc  sans  espérance,  et’ 
retourna  au  Louvre,,  où  les  ministres  passèisnt  la> 
nuit  en  délibérations  inutiles  avec  le  roi.  Le  lende- 
.main,  Catherine  se  mit  en  marche  pour  aller  trouyên 
le  duc  à so'ii  hôtel  j c’était  à|§pn  âge  une  vraie  fatigue 
que  le  passage  dune  rue  à l’autre,  parce  que  les  re- 
belles ne  voulurent  point  ouvrir  les  barricades  pour 
son  carrosse,  et  qu’on  était  obligé  de  la  passer  par- 
dessus' à forcé  de  bras  dans  sa  .chaise.  Pendant  qn  op 
lui  en  faisait  ainsi  escalader  une,  un  bourgeois,  sous  ‘ 
prétexte  de  l’aider,  s’appiocha  de  son  oreille,  et  lui- 
dit  que  quinze  mille  hommes  étaient  prêts  à sorür 
pour  investir  lè  Louvre  par  la  campagne.  Elle  envoie 
un  de  ses  gentilshommes  en.  donner  avis  au  roi,  et 
continne  sa  route.  ' * 

Arrivée  auprès  du  diic,  elle  le  remet  sur  les  propo-  , 
sitions  de  la  veille.  H ne  paraissait  disposé  à se  relâ- 
cher d’aucune.  Elle  insistait,  à ce  qu’on^rétend,  afin, 
de  prolonger  la  conversation.  JDans  le  fort  de  l'alter^ 
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cation  arrive  le  seîgneur’de  Maineville;  il  annonce  au 
duc  que  le  roi  vient  de  sortir  de  Paris.  A cette  nou-  • 
veüe  imprévue,  Guise  laisse  éclater  son  secret.  Je 
suis  rflort,  madame,  s’écrie^t-ll;  pendant  que  votre 
majesté  m’amuse  ici,  le  roi  Yen  va  pour  me  perdre. 
J’ ignorais' cette  résolution , répond  tranquillement  la 
reine.  Elle  rentre  aussitôt,  dans  sa  chaise,  et  reprendi 

le  chemin  du  Lou\tc.  ’ ♦ 

*’ 

Les  gardes  françaises  et  suisses  étaient  déjà  parties; 
les  courtisans  la  noblesse,  dans  le  plus  grand  dés- 
ordre,, suivaient  à la  file.  La  reine  envoie  ordre  aux 
troupes  de  presser  leur  marche  pou»  rejoindre  le  roi, 
qui  n’aVait  pas  trente  personnes  avec  lui.  Il  coucha 
cette  nuit  dans  un  village,  et  arriva  le  lendemain  à ' 
Chartres^ où  Nicolas  De  Thou,  frère  du  premier  pré- 
sident Clnistophe , qui  en  était  évêque-,  liii  procura 
malgré  les  ligueurs  une  réceplion  hoiiprable.  ‘ 

■ O'  l'imprudent  ! 6 le  téméraire  ! s’écria  Sixte  V, 
quand  il  sut  *^ue  le  duc  de  Guise  était  venu  à Paris 
se  i^tre  entre  les  mains  du  roi  qu'il  avait  si  vive-^ 
ment  ollènsé.  O.. le  faible  prince!  s'écria-t-il  encore.^ 
plus  haut)  quand  on  luidit^ue  Henri  avait  manqué 
cette  ^lle  océùsion  de  se  défrire  d’un  homme  qur  ' 
semblait  néÿoor  le  perdre.  Sixte  continua  sans  doute 
ses  exclamations  en  apprenant  que  Je  duc  à son  tour 
avait  laissé  échapper  le  roi.  t’ 

« Puisque  le  duc, "dit  Pàsquicr  en  raisonnant  sur 
cette  affaire,  avait  eu  l’imprudence  de  venir  lui  sep-  . 
tième , le jpoî  aurait  dû  le  faire  airStcr.  Il  le  pouvait . 
le  mai^.  et  le  mercredi 5 parce  qu’il  av^it  pour  lors"; 
tous’  lei capitaines  de  quartier,'  toutes  les’  cours  souA'e-.' 
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raines^  la  hoone  bourgeoisie'',  et  quatre 'mille  àaisses^ 
outre  sa  gacde  : le  menu  peuple  n’aurait  osé  branler. 
Le  jeudi  matin  même  encore,  il  pouvait  le  faire  en-< 
fermer  par  ses  troupes,  si  par  une  çaauyaise  politique 
il  n'avait  pas,  pour  ainsi  dire,  lié  les  mains  des  sol- 
dats, en  leur  dé&ndant  de  fbndrc  sur  le  peuple  Iprs^ 
qu'il  commpnça  les  barricades.  Mais , puisque  Gniae 
• avait  .surmonté  tous  ces  dangers  , il  u^aurait  jamais  dù 
laisser  sauver  le  roi.  H fallait  malgré  lui  pren<b:e  un 
état  auprès  de  lui,  et  ensuite  on  en  aurait  tiré  lellù 
déclaration  qu’on  aurait  voulu.  » ; . ^ 

11  parait  quein^ctait  bien  l’intention  du  duc  de. 
Guise,  et  qu’il  ne  se  laissa  prévenir  par  le  roi  que 
parccqailiCDmptait  trop  sur  l’iudécisionsde  ce  çrince. 
La  terceâr  de  Henri  no  fut  pas  chimérique,  d était 
temps  qu’il*e  sauvât  ; un  gros  de  troupes  s’apprêtait 
s à investir  le  Lpuvrc  du  côté  (Je  la  campagne,’ comme 
. . il  l’était  du  côté  de  là  ville , et.  même  quelques  corps 
‘.  de  garde,  déjà  portés  en  avant,  tirèrent*  sur  lui  et  sur 
sa  suitep  le  peuple,  cpi  défaut  d’autres  armés,  l’acca- 
.bla  diiijures  (i).'  - i 

D’un  autre  côté , dan*n  les  provinces , les  partisans 
du  duc"! faisaient  des  levées, .destinées  sans  doute  à 
venir  imafoTcer  les  ParLsiens  qui  auraient  formé  le 
! blj9ciâ'da  Loime.  Ce  n’était  donc  pas  le  dessein  de 
'ctâsser  le  roi  de  Paris  qu'avait.'formé  le  diiC  de 
^ GtnSe;  son  proêt,  au  contraire,  était  de  l’y  retenir. 
' 'k  Pai  défeit  les  Suisses,  écrivait-il  le  lendemain  des 
?*.  barricades , et  dun  air  triomphant  au  gouverneur 

(i)  Cajet,  lir.  It,  pag.  45. — ^ Dé  Serres , .iom.  ï,  pag.  799:  — 
. BrADtdmp,  tom.  ill.  ' > * ■ ■ .. 
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d Orléans;  fai  taillé  eiMpiJ^es  une  partie  des  gardes 
idu  roi,  et  tiens  le  Louvre  investi  de  si  près,  que  je 
rendrai  bon  compte  de  ce  .qui  est  dedans.  » Qu’on 
n’accüse  point  ici  le  duc  de  Guise  de  fanfaronnade; 
un  chef  de  parti,- s’il  veut  se  toutenir,  doit  enfler  scs 
succès.  , * " ■ , ’ ' 

Après  que  le  rei  se  fut  échappé , ce  même  gouver- 
neur d’Orléans'  écrivit  I ceux  qui  ramassaient  des 
troupes  dans. la  province  par  ses  ordres,  et  pair  sujtct 
■des  demandes  du  duc  Notre  grand  n’a  su  exécuter 

.'son  dessein,  le  roi  s’étant  sauvé  dans  Chtrtrps.  Je 
suis  d’avis  que  voüs  voûs  retiriez  dans  vos  maisons 
le  plus  doucement  que  vous  pourrez , sans  faire  sen>- 
blant  d’avoir  rien  vu.  Je  suis  si  éperdu,  qiie  je  ne  sais 
ce  que  je  fais.  » 1 Découragement  d'un  ciRispiratéUr 
subalterne}  ' . ' ' ‘ ‘ 

L’âme  ferme  du 'duc 'de  Guise  ne  se  laisse  point 
ébranler  par  uii  revers.  Le  roi'  hji  échappe;  il  assure 
du  moins  sa  conquête  : il  assemble  le  peuple’,  fait 
créer  de  nouveaux  officiers'  de  ville  et  de  nouveaux 
capitaines,  plus  attachés  à lui  que  les  anciciis.  11  va 
trouver  le  premier  président,  .et  le. prie  d assembler 
.le  parlement  pour  prendre  avec  lui  des  mesures  con-* 
venables  aux  circonstances.  D’aussi  loin  que  le  ma- 
gistrat l’avait  aperçu  : C’est  grand  pitié,  lui  dit-il, 
quand  le.valet  chasse  le  maître.  Au  fCfte,  mon  âme 
est  à Dieu,  mon  cœur  est  au  roi.,  et  mon.- corps  aux 
méchants.  Fuis,  répondant  directement  aux  proposi- 
' -lions  dii  duc  : Quand  la  majesté  du  prince  est  -Violée, 
ditflarlài  d’un  air  sévère,  le  niagisttat  n’a. plus  d'an- 
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tarit é (i).  Guise  ne  se  re^ufltpas;  il  s’adresse  au  pré^^' 
sident  Brisson,  qu’il  trouve  plus  complaisant  : ilVisito 
aussi  les  ministi^  étrangers,  leur  raconte  cet  événe- 
ment à sa  décharge,- et  les'prie  d’envoyer  à leurs  cours 
des  relations  conforme's  aux  manifestes  qu'il  répand 
de  tous  cotés.  ' * >**  . 

• Ces  soins  politiques  ne  lui  font  pas  oublier  Tes 
soins  militaires  : il  s’empare  de  l’Arsenal  et  de  la  Bas-  • 
tille,  fait  retirer  les  barricades,  rétablit  l’ordre  et  la' 
police j de  manière  que,  le  lendemain  du  départ  du’ 
roi,  loul'était  aussi  tranquille  que  s’il  n’y  avait  point 
eu  d’émeute  : il  met  garnison  dans  les  villes  adja- 
^îentes , surtout  celles  dont  la  situation  sur  les  rivières 
pouvait  sêrytr  â affamer  la  capitale;  et,  en  même 
temps  qtrtl  vaque  à ces'occupations,  il  continué  de- 
prêter  l’oreille  aux  propositions  iSe  la  reine- mère 
restée  à Paris  exprès  pour  négocier.  • ' ' 

/■  On  ne  s’attend  pas,  sans  doute,  à nous  voir  anS-* 
lÿser  les  écrits  qui  parurent  alors.  Nous  ne  nous  arrê^' 
torons  qu’à  un  seul,  parte  qu  il  peint  le  caractère* des 
personnages,  et  qu’il  finit  par  dqs  réflexions  très^judi- 
cieuses.  On  l’Attiibue  à Un  petit-fils  du  fameux  cban- 
.Cclier  de  l’Hos^tal.  « 11  y a,  dit-il,  une  déclaration 
du  roi  sur  ce  qui  est  arrivé  à Paris. contre  lui-même;  ^ 
mais  cefa  si  froid;  si  timide,  que  rien  plus,  comme  ‘ 
d’un  hammé'qûi  se  plaint , et  n’ose  nommer  celui  qui 
l'a  battu;  cdmme  d’un  homme  qui  a peur  que  son  en- 
nMhi'soit  'éncore  erf  colère , ef  nfo  veuille  sé  couteriter 
dU‘  mal*qu'il  kt  a feil^îl  n’ose  dire  qu’il  ait ‘été  con- 
traint de  s’enfuir;  nï^’qn  l’ait  chassé;  il  n’ose  appé» 
Matthieu,  liv.yin,  p.  . ' ’ ' ' 
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1er  cela  injustice  : à peine  déclare- 1- il  qu'il  en  fera 
punition;  ne  commande  plus  à son  peuple,  mais  le 
prie;  mande  que  l’on  fasse  supplications  aux  églises, 
afin  que  cette  querelle  se  puisse  bientôt  apaiser, 
comme  s’il  av&it  peur  que  M.  de  Guise  fût  olfensé  do 
ce  qu’il  ne  s'était  pas  laissé  prendre  dans  le  Louvre, 
mais  s’en  était  fui. 

« L’autre,  tout  au  rebours,  écrit  dcirx  lettres,  l’une 
au  roi , l'autre  publique , toutes  deux  lettres  de  sol- 
dat, braves,  audacieuses,  et  où  il  s’élève  galantcmcnt 
de  ce  qu  il  a fait;  dit  que  ce  jour-là.  Dieu  lui  mit  en- 
tre les  mains  le  mojen  d'un  signalé  service,  le  récite 
avec  peu  de  paroles  et  hardies,  sans  aucune  démons- 
tration de  crainte,  ni  de  penser  avoir  failli,  et  finale- 
ment conclut  par  une  résolue  menace  : que,  mal|ré 
tout  le  monde,  il  maintiendra  le  parti  catholique,  et 
chassera  d auprès  du  roi  ceux  qui  favorisent  les  héré- 
tiques , désignant  le  duc  d’Épernon.  » L’écrivain , 
très-partisan  des  réformés,  exhorte  ensuite  le  roi  à 
feire  sa  paix  avec  eux , et  à s’aider  de  leurs  secours. 

• • Sur  l’objection  qu’à  ce  seul  mot  de  paix  avec  les 
hérétiques,  toute  la  chrétienté  catholique  s’élèvera 
contre  le  roi  et  le  détrônera,  l’auteur  répond  en  apos- 
trophant le  monarque  : « Oui , si  tu  le  prononces  ce 
mot  de  paix , comme  celui  qui  fuyait  dernièrement 
de  Paris  devant  le  duc  de  Guise.  Prononce-le  comme' 
cehii*iui  gagna  la  bataille  de  Jarnac  et  de  Moncon- 
tour,  et  qui  tout  seul  était  plus  cllroyable  que  le  reste 
de  son  armée,  et  tout  tremblera.  11  ne  faut  pas  que 
les  partis  te  reçoivent  et  que  tu  ailles  à eux;  il  faui 
7.  12 
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qu’ils  viennent  à loi,  et  que  lu  les  reçoives  : être  roi, 
t est  ion  pai  li.  »i 

Le  fàclieux  état  où  se  trouvait  Henri,  expulsé  de 
sa  capitale  par  un  sujet  rcljelle,  et  détesté  de  son 
peuple,  quoique  plein  de  bonté,  excitait  la  compas- 
sion de  ses  fidèles  servdleurs  : ils  étaient  fâchés  de  le 
voir  conlinucllemeut  s’écarter  des  principes  qui  au- 
raient  dû  diriger  sa  conduite  dans  les  circonstances. 
Il  était  naluj’cl  que  le  roi  cherchât  de  l’argent  : « Mais, 
disait  Pasquier,  le  vrai  subside  dont  le  prince  devrait 
faire  fonds,  est  la  bienveillance  dc^cs  sujets.  Il  dé- 
pend de  lui  de  réformer  tout  le  monde  on  se  réfor- 
mant lui-méine;  qu'il  respecte  les  lois,  et  Usera  res- 
jicclé.  Honorer  la  noblesse,  la  récompsnser^elon  scs 
de|rés,  ménager  le  peuple,  soulcntr  le  clergé,  ne 
point  perdre  son, bien,  employer  son  temps,  consul- 
ter la  justice  et  non  lui  commander,  voilà  son  devoir. 
S il  ne  le  fait  pas,  je  publie  dès  à présent  i son  de 
trompe,  par  tous  les  cantons  de  la  France,  la  ruine 
de  lui  et  de  sou  étal  (i).  » Telles  étaient  les  tristes  ré- 
flexions que  le  zèle  arrachait  aux  catholiques  éclairés, 
bien  dill'crcntes  de  la  ridicule  amende  honorable 
qu’une  dévotion  mal  réglée  faisait  imaginer  aux  ca- 
tholiques ligueurs. 

n paraît  que  le  duc,  ayant  manqué  le.  but  actuel  de 
ses  desseins;  savoir,  de  se  rendre  maître  de  la  per- 
sonne du  roi,  afin  de  commander  sous  son  noiq,  ne 
pensa  plus  qu’à  deux  choses  : la  première , à se  justi- 
fier des  imputations  de  violence  qu’on  pourrait  lui 
reprocher;  et  la  seconde,  à prendre  des  sûretés  cii 

(i)  Pâsquier,  liv.  \n,  Iclt.  Vn  t*t  Vin.  - 
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cas  qü'il  ne  persuadât  pas.  Or,  lcq>reiMÎer  dessein 
qu’il  afficha  hautement  donna  sur  lui  un  aYantage  à 
la  rehic-mère,  qui  négociait  iin  rapprochement  entre 
lui  et  son  fils , et  qui  partit  des  assurances  du  duc 
pour  lui  arracher  chaque  jour  de  nouvelles  protesta- 
tions de' respect  et  de  fidélité  envers  le  roi.  Ces  dé- 
monstrations extéaieurcs  en  imposèrent  tellement 
aux  subaltenres  qni  n’élaient  pas  dans  la  confidence 
de  Gihsc,  que  les  Seize  eux-mèmes  décidèrent  qu’on 
irait  demander  pardon  au  roi,  et  qu’on  l’inv’îterait  à 
revenir.  Ils  sc  mirent  en  t>te  qn’une  .soumission  rele- 
vée de  quelque  appareil  de  religion  ferait  oublier  au 
r<M  ce  qui  s était  pass»'* , et  le  rappellerait  à Paris  ; et  le 
fhic  crut  ponvèiT  donner  son  consentement  à une  dé- 
marche qui  replacerait  le  monarque  dans  ses  filets,  et 
qui  le  metirait  à même  de  profiter  mieux,  nne  antre 
fois,  de  l’occasion  qu’il  avait  laissé  perdre  une  pre- 
mière. Dans  cette  commune  persuasioii  la  fenieiise 
coofiréric  des  pénitents,  autrofois  si  chère  à Henri, 
p«a<  à pied  de  la  capitale,  et  va  le  trouver  à Chartres. 
On  avait  aficcté  que  tout  eût  un  air  singulier  dans 
' celte  bizarre  proce.ssion  ; nous  en  prondrôns  la  des- 
cription dans  l'hisloriemdc  Thon,  qui  parle  comme 
témoin  oculaire.  ' 

' n A la  tête  paraissait  un  homme  à graixic  barbe 
sale  et  crasseuse,  couvert  d’un  ciliee,  et  pardessus 
un  large  baudrier  d’on  pendait  un  sabre  recoorl>é; 
d’une  vieille  trompette  fouillée  il  tirait  par  intervalles 
des  sons  aigres  et  discordants.  Après  hri  rnarchaienl 
fièrement  trois  autres  hommes  aus.si  materojïres , 
ayant  chacun  en  tête  une  marmite  grasse  «ra  lieu  rie 
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casque,  portant  sur  leur  cilice  des  cottes  de  mailles, 
avec  dos  lirassaids  et  des  gantelets;  ils  avalent  pour 
armes  de  vieilles  liallebarbes  rouillées  : ces  trois  ro- 
domonts  roulaient  des  yeux  hagards  et  furibonds,  et 
sc  démenaient  beaucoup  pour  écarter  la  foule  accou- 
rue A ce  spectacle. 

« Après  eux  venait  frère  Ange  de  Joyeuse,  ce  cour- 
tisan (jui  s’était  fait  capucin  l’année  dernière.  On  lui' 
avait  persuadé,  pour  attendrir  Henri,  de  représenter 
dans  cette  procession  le  Sauveur  montant  au  Cal- 
vaire : il  s’était  laissé  lier  et  peindre  sur  le  visage  des 
gouttes  de  sang  qui  semblaient  découler  de  sa  tête 
couronnée  d’épines;  il  paraissait  ne  traîner  qu’avec 
peine  une  longue  croix  de  carton  peint,  et  se  laissait 
tomber  par  intervalles,  poussant  des  gémissements 
lamentables. 

K A scs  côtés  marchaient  deux  jeunes  capucins, 
revêtus  d aubes , représentant  l’un  la  Vierge , l’autre 
la  Magdeleine.  Ils  tournaient  dévotement  les  yeux 
vers  le  ciel,  faisant  couler  quelques  fausses  larmes; 
et,  toutes  les  fois  que  frère  Ange  se  laissait  tomber, 
ils  se  prosternaient  devant  lui  en  cadence.  Quatre 
satellites,  fort  rcsscmldants  aux  trois  premiers,  te- 
naient ^la  corde  dont  frère  Ange  était  garrotté,  et  le 
frappaient  à coups  de  fouet,  qui  s'entendaient  de  très- 
loin.  Cne  longue  suite  de  pénitents  fermait  cette  mar- 
che comique.  » 

En.  voyant  défiler  devant  la  cour,  dans  la  cathé- 
drale de  Chartres,  cette  pieuse  mascarade,  Crillon', 
bratve  guerrier  allié  de  Joyeu.se , s’écria-.  Frappez  tout 
de  bon,  fouettez ^ c’est  un  lâche  qui  a endossé  le  froc 
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four  ne  plus  porter  les  armes.  Le  roi , au  lieu  Je  goû- 
ter ce  spectacle  indécent,  fit  une  grave  répriniau'le  à 
son  ancien  favori  de  ce  que,*  jxir  uii  zèle  imprédent, 
il  tournait  en  farce  le  mystère  sacré  de  notre  rédemp- 
tion. Il  lui  remontra  aussi  qu’ou  avait  abusé  de  sa 
crédulité,  en  l’engagcaut,  sous  prétc-xte  de  religion, 
à se  mettre  à la  tête  des  rebelles,  que  je  sais,  ajouta 
Henri  en  élevant  le  ton.  d/re  en  grand  nombre  dans 
cette  procession.. 

Henri  le  savait  : il  était  instruit  qu’entre  plusieurs 
gens  de  bonne  foi,  sous  le  sac  dé  pénitents,  étaient 
cachés  nombre  des  plus  ardents  ligueurs,  qui  venaient 
impudemment  ranimer  le  courage  de  ceux  de  Char- 
tres , et  les  engager  à prêter  serment  de  fidélité  au  duc 
de  Guise.  Il  sous  sa  main  : il  pouvait  les  pu- 

nit, et  il  les  laésa  remplit  leur  mlÿion.  Ainsi  tolérés, 
ils  jetèrent  dans  la  ville  des  semences  de  révolte  qui 
ne  permirent  point  au  roi^d’y  rester.  Il  se  retira  à Ver- 
non  , et  dç  là  à Rouen , où  il  fixa  son  séjour  pendant 
les  négociations  entamées  par'la  reine-mère. 

La  burlesque  ambassade  des  ligueurs  fut  suivie 
d’une  députation  du  parlement  de  Paris,  que  le  roi 
remercia , en  exhortant  les  magistrats  à continuer  de 
le  bien  servir  (i).  Vint  après  une  autre  députation 
des  officiers  municipaux  au  notp  de  la  ville  môme. 
Henri  les  reçut  favorablement,  quoiqu’il  n’approuvât 
pas  les  changements  faits  dans  ce  corps  par  le  duc  de 
Guise.  On  voyait  qu’il  n’aurait  demandé  qu’une  ré>- 
paratlon  un  peu  supportable  pour  pardonner.  Ces 
' députations  donnaient  ordinairement  ouverture  à des  * 
■ ^i)  De  Xbott,  li».  XCI. Capüa,  liv.  IX. 
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] !fr,)osiliotis.  Tantôt  Henri  s’adressait  h tous  en  gé- 
néral, tantôt  il  s entretenait  ave«  quelques-uns  en 
nai  liiulier.  11  V eut  aussi  des  rejwHcs  de  la  ligue  et 
des  réponses  du  roi  rendues  publiques-,  mais,  quand 
on  aurait  satisfait  aux  dcinaiides  les  plus  outrées  des 
Seize  môme,  ce  notait  lien  si  on  n’avait  le  consente- 
ment du  duc  de  Guise,  11  fallut  donc  se  dclerminer  A 
traiter  dirertement  avec  lui.  On  lui  demanda  ses  pvé- 
• tentions.  11  les  notifia  aussi  îiaulenient  que  ^ veille 
des  barricades,  et  le  roi  ne  s'en  cboqna  piis. 

On  est  toujours  ctomié  de  la  tranquillité  de  Henri, 
du  sang-froid  avec  lequel  il  traitait  des  alfaircs  dont 
la  seule  idée  aurait  dû  l’exciter  à des  éclats  ; retiré  a 
Uoucii,  il  sy  amusait  de  fêtes  sur  l'eau,  de  jeux,  de 
spectacles,  comme  si  tout  son  roj-aume  n'eût  pas  été 
en  feu.  Pendant  ciilcinps,  lés  coumeA-set  les  minis- 
tres allaient  et  revenaient  de  lui  aux  rebelles,  de  la 
rcinc-inèrc  au  conseil.  Il  y assistait  assidûment.  Il 
écoutait  froidement  les  propositions  les  plus  humi- 
liantes pour  un  souverain,  prenait  la  plume,  ajou- 

* lait,  changeait,  relrancliâil , calcrdait-,  pour  ainsi 
dire,  son  déshonneur.  De  ces  délibérations  sortit  eu- 
fm  le  fameux  édit  de  juillet,  nommé  Yédil  il’tunon, 
qualification  qui  eu  marque  le  principal  objet. 

Dans  un  long  pféambule,  le  roi  rend  compte  des 
oflorts  qu’il  a faits  jusqu’à  présent  pour  aliolir  1 hé- 
résie. Il  dit  que,  les  voyant  rendus  inutiles  pr  l’obs- 
tination des  sectaires,  il  est. déterminé  a leur  faire  la 

• guerre  à toute  outrance,  et  à uc  pa^  mettre  les  armes 
• bas  qu’ils  ne  soient  détmits  jusqu’au  dernier  ; qu  il  en 

fait  le  serment,  et  qu’il  ordonue  à tous  ses  suicts,  te 
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quelque  qualité  et  condition  qu’ils  soient , de  le  jurer 
con^uic  lui  et  de  le  signer;  de  promettre  aussi,  par  le 
même  acte  solennel,  de  ne  jamais  reconnaître  pour 
roi  de  France  un  prince  qui  ne  professait  pas  la  reli- 
gion catholique,  apostolique  et  romaine.  Cet  édit  fut 
jure  par  la  cour  et  enregistré  par  les  parlements.  Le 
duc  de  Nevers  sétait  refusé  plusieurs  fois  à le  sous- 
crire. Il  se  rendit  enfin  quand  le  roi  le  lui  enjoignit , 
sous  peine  de  désobéissance.  ’ 

On  vit  aussitôt  commencer  l'exécution  des  articles 
secrets  concertés  auparavant.  Le  duc  de  Guise  fut  dé- 
claré généralissime  avec  une  autorité  absolue  sur  les 
armées.  Les  ligueurs  firent  entrer  des  troupes  affidées 
dansdes  places  de  sûreté  qui  leur  étaientabandonnées 
pour  plusieurs  années.  Le  roi  retû  a de  plusieurs  villes 
et  provinces  ses  gouverneins  et  commandants  fidèles, 
pour  y sub.slituer  ceux  que  la  sainte  union  lui  avait 
marqués.  Le  duc  de  Mayenne  se  tint  prêt  à partir 
[)our  commander  l’armée  destinée  à agir  du  côté  du 
Languedoc,  contre  Montmorenci  et  ses  adhérents; 
mais  le  duc  de  Guise  ne  se  pressa  pas  d'assembler 
celle  qu’il  devait  mener  contre  le  roi  de  Navarre; 
parce  qu’il  lui  était  important  de  veiller  sur  les  étals 
généraux,  que  le  roi  indi'.pm  à Blois  pour  les  premiers 
jours  d’octobre,  et  où  devait  se  confirmer,  avec  l’e'- 
dit  d’iuiion,  toute  l’autorité  conférée  au  duc  de  GuLse 
Les  làvorjs  du  roi,  d'Épemon  entre  antres,  n’a 
vaiout  point  attendu  qu’il  se  bvràl  à ses  ennemis 
pour  sortir  de  la  cour.  Ils  la  quittèrent  en  frémis.-^ant 
de  dépit,  de  la  faiblesse  de  leur  mailre.  D’Epemon 
surtout , homme  fier  et  courageux^  brava  le  parti  op- 
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pose  jusque  dans  sa  disgrâce.  Peu  s’en  fallut  cepen- 
d.int  quil  ne  fût  victime  de  la  haine  de  Villeroi.  Ce 
'ministre,  ou  hasarda  Jui-mème,  ou,  dans  un  moment 
fi'linmeur  du  roi  contre  sou  favori,  surprit  des  ordres 
qui  autorisaient  les  habitants  d'Angoulènie  à le  chas- 
ser de  leur  ville  (i).  D'Ep-nion,  n’ayaiit  avec  lui 
qu  une  vingtaine  d'hommes  , sans  provisions  ni 
poudre , retiré  dans  le  château,  place  ouverte  de  tous 
côtes, désista  pendant  trente  heures  aux  attaques  de 
toute  la  ville.  Sorti  avec  gloire  de  ce  péril,  il  éciivit 
au  roi  pour  se  plaindre.  Ce  prince  lui  répondit  qu’il 
navait  commandé  aux  habitants  d Angouléme  de  le 
prendre  qu'afin  qu'ils  le  lui  amenassent,  et  qu’il  ]iùt 
le  traiter  comme  son  propre  fils.  Si  l'on  ne  connais- 
sait les  grands,  qui  s'imaginent  que  toute  excuse  de 
leur  part  est  encore  trop  bonne  pour  leurs  inférieurs, 
ou  croirait  que  Henri  a voulu  njoutei  la  raillerie  à 
1 injure. 

D'Kpernon  ne  tarda  pas  à être  vengé.  Après  la  pn- 
• blication  de  l'édit  d’union,  Henri,  k la  recommanda- 
tion de  la  reine-mère,  eut  la  complaisance  d’accorder 
une  entrevue  an  duc  de  Guise.  11  ii'y  fut  pas  plus 
question  d’affaires  que  si  le  royaume  eût  été  fort 
tranquille  : puis  tout  à coup,  sans  aucune  raison  ap- 
parente, le  roi  congédia  les  cinq  ministres  qui  com- 
posaient son  principal  conseil,  Villeroi,  l’ennemi  de 
d’Épernon,  le  chancelier  de  Chivemy,  Pinart,  Bru- 
lart  et  Bellièvrc  ; il  met  à leur  place  Montholon , Rusé, 

(i)  De  ïhoa,  liv.  IX.  — DaviU,  liv.  IX.  — Mém.  <te  Villeroi 
■ — Mém.  de  Chiverny.  — ItJéni.  de  \ererSf  toœ.  I.  — lUém.  de  la 
iijH»,  lom.  I. 
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Revol , ftommc  nouveau  d sns  les  alTaires,  mais  plein 
de  probité,  et  très-attaché  à sa  personne  : il  ne  con- 
serva aussi  des  courtisans  que  ceux  dont  la  fidélité  lui 
était  connue,  gens  de  main  et  d’exécution.  La  reine- 
mère  continua  d'assister  au  conseil  ; mais  ou  ne  trai- 
tait plus  devant  elle  que  Jes  objets  sans  conséquence. 

Ces  changements  ne  donnèrent  point  à penser  aux 
ligueurs  ; ils  les  regardèrent  comme  le  fi’uit  des  incon- 
séquences ordinaires  du  roi.  Guise  en  prit  d'autant 
moins  xl’oml)pge , que  le  temps  que  Henri  semblait 
perdre  à form^sa  cour  et  à renouveler  son  conseil, 
le  duc  l’employait  à faire  dans  les  provinces  nommer 
députés  aux  états  de  Blois,  des  gens  qui  lui  fussent 
entièrement  dévoués.  * 

De  cette  dernièi  c tentative  dépendait  sa  fortune  et 
sa  vie  : il  était  enfin  arrivé  à ce  terme  fatal,  où  il  n’j 
a plus  à reculer,  et  où  il  faut  vaincre  ou  périr;  mais, 
si  la  hardiesse  de  l'entreprise  lui  inspirait  nécessaire- 
ment quelques  frayeurs,  il  était  bien  rassur?  par  un 
concours  de  circonstances  qui  se  présentent  rarement 
dans  les  révolutions.  Jamais  cl>«f  de  parti  n'eut  de 
plus  belles  espérances.  Gube  venant  à Blois  combattre 
son  roi  et  détruire  sa  puissance,  ou  la  partager  pour 
l’anéantir  ensuite^  comptait  pr^que  autant  de  parti- 
sans zélés  qu’il  y avait  de  députés  dans  les  états.  La 
plupart , complices  de  sa  révolte , tremblant  pour  eux- 
mêmes  si  le  duc  succombait,  étaient  aussi  intéressés 
que  lui  au  succès.  Que  pouvaient  contre  un  si  grand 
nombre  quelques  sujets  fidèles , trop  convaincus  de 
limpuissaucc  du  monarque,  et  portant  dans  toute 
leur  conduite  la  timidité  qu'inspire  la  défiance  de  ses 
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forces?  Il  ny  avait  poiul  à compter  non  plus  sur  les 
princes  du  sang.  Ceu.x  d’entxe  eux  qui  étaient  catho- 
liques, tels  que  le  cardinal  de  Bourbon,  Charles,  sou 
neveu, cardinal  do  Vendéine,lils  du  prince  de  Coudé, 
et  ses  deux  frères,  le  prince  de  Couti  et  la  comte  de 
Boissons , qui  sollicitaient  alors  l'absolution  du  pape  ; 
le  duc  de  Moutpensier  et  le  prince  de  Dombes  son 
fik,  éclipsés  tous  par  le  duc  de  Guise,  ue  jouissaient 
d'aucun  crédit  auprès  des  ligueurs  : eulin  le  roi  de 
Navarre,  héritier  présomptif  de  la  couronne,  niais 
noté  d hérésie,  n’osuit  paraître  dans  iine  asseiublée 
toute  composée  de  ses  euiie mis;  assemblée  cependant  ( 
convoquée  selon  les  règles , ayant  le  roi  à sa  tète , dé- 
positaire du  pouvoir  de  l'état,  et  dont  les  décrets  sou- 
verains allaient  décider  du  trône  (i). 

Guise  u'avait  omis  aucune  des  pi-écautipns  qui  de- 
vaient lui  renilre  les  délibérations  favorables.  D'uu 
seul  mol  il  pouvait  faire  soulever  Paris , la  Br  ic,  la 
Picardie*  la  Normandie,  le  Soissonuais , bi  Bourgogne,  r» 
i Orléanais, proviucesquicnvironneallacapItale;daiis  , 
les  autres  il  avait  à «a  devolion  les  principales  villes,  ^ 
un  nombre  infini  de  partisans  dans  la  première  no- 
blesse,  des  magistrats  dans  tous  les  tribunaux,  des 
évéquos  et  des  archevêques,  une  foule  de  docteurs, 
de  curés,  de  religieux  de  dilTéreots  ordres,  toute  la., 
société  des  jésuites,  et  uu  peuple  iiiiiombrablc  que  le 
fanatisme  pouvait  eu  un  moment  rendre-soldaV^a^ 

L'ouverture  de.s  états  se  fit  le  i6  octobre  dans  la 
grande  saUe  du  château  de  Blois.  Le  clergé  y avait 

(i)  P«5<juier,  lom.  Xlfl,  Ict.  I.  — Mém.  de  la  Uijue,  tom.  III. 
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cent  trente-quatre  députés,  la  noblesse  cent  quatre- 
vingts,  et  lo  tkrs-étal  cent  quatre-yingt-uii.  Comme 
grand  maître  de  la  maison  du  roi,  le  duc  de  Guise  fit 
les  bouneurs  de  la  première  séaiice;  Thistoricn  Mat- 
thieu nous  peint  ainsi  sa  contenance  dans  cette  action 
li’éclat  : « Les  députés  étant  entrés  et  la  porte  lcrmée, 
le  duc  de  Guisix  assis  en  sa  chaire,  habillé  d’un  habit 
de  satin  blanc,  la  cape  retroussée  à la  bigearre,  per- 
çant de  ses  yeux  toute  l’épaisseur  de  l’assemblée, 
pour  rcconn.aître  et  distinguer  ses  serviteui's,  et  d'un 
seul  élancement  de  sa  vue  les  fortifier  en  l’espérance 
de  l’avancement  de  scs  desseins,  de  sa  fortune  et  de 
sa  grandeur,  et  leur  dire  sans  parler,  je  vous  vois, 
se  leva,  et  après  avoir  fait  une  révérence,  suivi  de 
deux  cents  gentilshommes  et  capitaines  dos  gardes  \ 
alla  quérir  le  roi,  lc.quel  entra  plein  de  majesté,  por- 
tant sou  grand  ordre  au  col  (i).  » 

Henri,  qui  représentait  merveilleusement  dans  ces 
occasions,  fit  un  discours  éloquent  sur  le  maintien  de 
la  religion, le  soulagement  des  peuples,  la  réforme 
des  abus,  fci  fidélité  due  au  souverain,  réloigncment 
de  toute  figue  et  de  toute  cabale,  sujets  qui  devaient 
être  la  matière  des  délibérations  de  l’assemblée  ; il 
parla  en  monarque  et  en  père  (a).  Si  on  a quelque 
chose  à lui  rc|H-ocher,  ce  serait  trop  de  ménagements 
pour  les  hgucurs  : cependant  ils  se  prétendirent  in- 
sultés par  quelques-unes  de  scs  expressions;  et,  sa- 
chant qu'il  taisait  imprimer  sa  harangue,  l'archevêquo 
de  Lyon,  ami  intime  du  duc  de  Guise,  eut  l impu-  , 

( I ) Matthieu,  lÎT.  Vin 

(a)  Pas^iier,  liv.  XUt 
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tlcnce  lie  demander  au  roi  la  suppression  de  ces  ex- 
pre.s.sious,  et  de. le  menacer,  s'il  ne  l'accordait,  du 
ressentiment  de  tout  le  parti  : première  insolence  qui 
lit  sentir  à Henri  ce  qu’il  devait  attendre  par  la  suite. 

Quelque  célèbres  que  soient  ces  seconds  états  de 
lîlois,  il  n‘y  a de  véritablement  intéressant  que  la  ca-  • 
tastroplie.  M.  De  Thou  remarque  que  toutes  ces  as-  ' 
•einblées  se  ressemblent  pour  le  fond;  qu’avec  les  in- 
tenlious  les  pjus  opposées,  les  nicmbies  tiennent  le 
même  langage,  et  qubii  prétexte  toujours  le  bien  pu- 
Ijüc,  quoique  chacun  n’ait  eu  vue  que  son  intérêt  par- 
t’culicr.  Celle-ci  eut  encore  ce  trait  de  ressemblance 
avec  les  autres,  qu’on  y lit  beaucoup  de  propositions, 
et  qu’il  n'y  eut  rien  de  statué,  si  ce  n’est  que  ïédil 
H’imion  y fut  déc’aré  loi  fondamentale  du  royaume  ; 
que  le  roi  jura  puliliquement  de  l’observer,  et  fit  faire 
le  même  serment  à tous  les  députés.  A l’efl’et  de  se 
concilier  de  plus  en  plus  le  pape,  le  duc,  auquel  la 
chose  importait  d’ailleurs  fort  peu , avait  proposé  lac-  - 
ceptatiou  du  concile  de  Trente;  mais  il  se  trouva  dans 
le  sein  même  des  états  une  opposition  qui  sauva  le  roi 
de  1 embarras  de  refuser.  Il  ne  fut  pas  si  heureux  dans 
l^ffaii  e du  roi  de  Navarre  et  du  duc  de  Savoie. 

Les  états  avaient  formé  la  demande  que  le  premier 
^ fût  nommément  exclu  de  la'  couronne,  encore  qu’il  le 
fût  déjà  implicitement  par  l'édil  d'union.  En  réponse 
à cette  requête,  le  roi  fit  passer  aux  états  une  protes- 
tation du  prince,  qui  se  plaignait  surtout  de  n’avoir 
. jias,  été  entendu.  Mais  ceux-ci  refusèrent  d’y  avoir 
égard,  se  fondant  sur  ce  qu’indépendamment  de  la;, 

• uéccssilé  de  cette  mesure  pour  le  maintien  de  la  reli- 
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gion,  leJ  roi  de  Navarre  avait  été  inutilement  sommé 
plusieurs  fois  par  le  pape  et  déclaré  par  lui  hérétique  , 
et  relaps.  Contraint  de  se  rendre  à ces  raisons,  le  roi 
promit  1 edit  sollicité,  n’espérant  plus  de  se  soustraire 
à cette  persécution  que  par  les  délais  qu  il  pourrait 
faire  naître.  Quant  au  duc  de  Savoie,  ce  prince,  pro- 
fitant de  l’état  d impuissance  où  la  France  était  ré- 
duite, venait  de  s’emparer  du  marquisat  de  Saluces. 
Allié  secret  du  duc  de  Guise,  c’était  de  l'aveu  de  ce- 
lui-ci, qui  avait  cru  devoir  acheter  son  appui  par 
cette  complaisance,  qu'il  s’était  porté  à une  démar- 
che aussi  audacieuse.  A cette  nouvelle,  l'honneur  pa- 
triotique sembla  se  réveiHer  dans  le  coeur  des  Fran- 
çais, de  quelque  parti  qu'ils  fussent,  et  chacun  à Blois 
cria  vengeance.  Le  roi  cnit  avoir  trouvé  une  occasion 
naturelle  de  diversion , et  demanda  de  l’argent  pour 
faire  la  guerre  à l'usurpateur.  Le  duc  de  Guise,  mal- 
gré ses  liaisons  avec  le  duc  de  Savoie,  n’eut  garde  de 
s’opposer  directement  à l’indignation  qui  édat*it 
contre  lui  j ce  qui  aurait  pu  le  démasquer  : mais  il  lira 
habilement  parti  de  la  circonstance.  S’il  ne  put  em- 
pêcher de  résoudre  qu’on  armerait  contre  la  Savoie, 
il  fit  conc’ure  que  la  guerre  contre  les  huguenots  n’en 
serait  pas  suivie  moins  vivement;  et  en  mêmeWemps 
on  força  le  roi  à une  rétlucliou  considérable  sur  les 
tailles.  On  voulait  donc  le  réduire  à l'impossible. 
Henri  le  sentit;  et,  poussé  à bout,  il  résolut  de  ne> 
lien  ménager. 

Le  roi  sut  , par  les  prodhès  parehts'méme  du  duc',' 
•qu’il  machinait  quelque  dessein  important.  Soit  in- 
discrétion, soit  jalousie,  il  échappa  quelques  aveux 
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au  duc  de  Mayenne,  son  frère  (i).  On  était  sùr  d'ail- 
leurs qu'il  mettait  tout  eu  œuvre  pour  se  foire  des 
créatures,  ofirant  emplois,  places,  gouvernements  à 
ceux  qu’il  voulait  s'attaclier,  comme  s’il  eût  déjà  «té 
le  maîlre.  Le  maréclial  d’Amnont  raconta  au  roi  une 
conversation  qu'il  avait  eue  avec  le  duc , dans  laquelle 
celui-ci  n’avait  caché  ni  ses  mécoiitcnlements  ni  ses 
I rnjets. 

11  se  plaignait  qu’en  même'  temps  qu’on  réunissait 
en  sa  faveur  le  litre  de  généralissime  des  armées  du 
roi , à la  charge  de  grand-maître  de  sa  maison , la  cour 
rendait  ces  titres  ilinsoires,  en  donnant  à d’autres  le 
commandement  des  armées.  U fallait  donc,  dbait-d, 
que  les  états  le  nommassent  enx-mémes  connétnhte, 
afin  que  , revêtu  de  cette  autorité  indépendante,  il 
pût  procurer  le  bien  de  la  religion , malgré  le  roi  lui- 
même,  s’il  était  nécessaire.  11  conjura  le-  maréchal  de 
le  secouderdaiiscedes.sein,  et  lui  promit  en  récom- 
pAse  le  gouvernement  de  Normandie.  Voyant  d’Au- 
raoiit  froid  à cette  proposition,  Guise  tiré  un  {mi- 
gnard, se  dépouillant  le  liras  jnsqu’an  coude,  vent  s'ou- 
vrir la  veine  pour  signer  sa  {iroinesse  de  son  sang.  Le 
maréchal  l'écoute,  et  finit  la  conversation  eu  se  bc- 
tranctent  sur  des  politesses  générales.  v 

Guise , en  qualité  de  généralissime , demandait  des 
gardes,  comme  en  aVàit  eu  le  roi,  lorsque,  étant  duc 
d’Anjou,  il  avait  été  nommé,  sous  Charles  IX,  lieu- 
tenant-général du  royaume.  11  fut  refusé,  se  plaigitk 
et  menaça.  Le  roi  ne  voulait  point  tonserver  Orléans 

(l)  De  Tîiou,  liv.  XCUI.  — Davila,  lir.  IX.  — Jouninl  (b 
Hemi  III , tam.  lu.  ■ * , 
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à la  sainte-'Wiioi) , pour  place  de  sàielé  : Je  saurai 
bien  , dit  le  duc  insolcmnipnt,  la  retenir  malgré  >luL 
La  duchc8Sc  dc  Montpcnsier,  sa  soeur,  tenait  les  dis- 
cours les  plus  incoTisidt'rés.  Elle  portait  ordinaire- 
nicnt  à son  côté  une  paire  de  ciseaux  d’or  ; c’était, 
disait-elle,  pour  /ii/re  la  couronne  monacale  à Henri, 
(juaiid  il  serait  confiné  dans  .un  monastère. 

Quelques-uns  cependant  des  amis  du  duc  ne 
voyaient  pas  sans  frayeur  son  extrême  audace  et  la 
patience  du  roi.  Ils  1 exhortaient  à ne  point  abuser  de 
la  fortune;  ils  lui  repicscntaienl  le  danger  auquel  des 
entreprises  téméraires  allaient  exposer  sa  femme  et 
ses  enfants  encore  en  Las  âge.  « Abandonné,  répon- 
dit-il,  dans  un  âge  encore  plus  tendre,  diin  père, 
qu  un  coup  parti  de  la  main  perfide  des  hérétiques 
venait  de  m enlever,  resté  avec  mon  frère  en  hutte  à 
tous  les  traits  des  cuneiiiisde  ma  maison,  ai-je  cessé 
poui-  cela  de  m’élever  , de  rassembler  les  débris  de  la 
fortune  d'un  père  si  grand , et  même" de  le  venger?  Je 
remets  à Dieu,  qui  m’a  protégé  jusqu’à  présent , le 
soin  de  les  conserver,  mais  je  ne  les  ai  pas  rais  au 
monde  pour  qu'ils  troublent  mes  projets.  Si  la  mort 
m'enlève  avant  qu'ils  aient  atteint  un  âge  mur,  qu'ils 
se  fassent  eux-mémes  lem  fortune,  comme  je  me  suis 
fait  Ja  mienne,  et  que  par  leur  conduite  ils  se  mon- 
trent dignes  héritiers  de  ceux  qui  Jeur  out  donné  le 
jour.  » 

D'ailleurs  Guise,  échappé  aux  entreprises  de  Saint- 
Maur  et  de  Paris,  qui  devaient  lui  être  si  fatales,  ne 
pouvait  se  persuader  que  Henri  fût  capabh:  d une  ré- 
solution : de  sorte  qu’ayant  trouvé  sous  sa  s;;rvictte 
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un  billet,  mis  par  une  main  inçonnue,  cpii  lui  don- 
nait avis  des  desseins  du  roi  contre  lui,  il  écrivit  au 
bas  : il  n’eserait,  et  jeta  le  billet  sous  la  table.  11 
comptait  aussi  sur  la  nombreuse  escorte  d’amis  fi- 
dèles, dont  il  n’etait  jamais  abandonne,  pas  même 
auprès  du  roi,  qui  aurait  été  au  milieu  de  cette  troupe 
plus  prisonnier  que  celui  qu’il  aurait  voulu  faire 
arrêter. 

.Mais  c’est  précisément  la  faiblesse,  revét,ue  d'un 
titre  d autorité,  dont  il  faut  appréhender  les.  efforts. 
Que  ne  peut  celui  qui  a droit  de  commander,  quand 
il  veut  efficacement?  Son  impuissance  apparente  est 
pour  lui  une  nouvelle  arme,  par  la  confiance  pré- 
somptueuse qu’elle  inspire  ù sou  ennemi,  et  plus  fl 
a à craindre,  moins  il  ménage  la  victime  de  son  res- 
sentiment. 

Si  le  duc  de  Guise  eût  été  moins  redoutable,  sans 
doute  Henri,  qui  n’était  pas  sanguinaire,  se  serait 
contenté  de  le  faire  arrêter.  Et  que  n avait  pas  à es- 
pérer le  coupable  des  longueurs  d un  procès?  Mais 
adoré  comme  il  était  de  sas  partisans,  qui  faisaient  le 
plus  grand  nombre  des  habitants  du  royaume,  que 
ne  pouvait-il  pas  « il  échappait  des  fers?  Sa  mort  fut 
donc  jurée  : on  se  servit,  pour  l’y  amener,  de  l’app/it 
même  de  son  crédit.  . * • 

11  est  inutile  d’entrer  dans  le  détail  des  précautions 
prises  pour  instruire  les  assassins,  les  encourager,  les 
[ lacer,  et  couvrir  les  démarches  qui  pouvaient  don- 
ner des  soupçons.  Le  roi  fit  avertir  le  duc'que,  vou-  - 
larit  avoir  hi  journée  libre,  il  tiendrait  le-conseil,  de 
grand  matin , le  aa  dé'cembre.  De  peur  qu’il  y man- 
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(juât,  en  le  prévint  qu’il  y serait  décidé  deux  affaires 
qui  rintéressaieiit,*uon  directement,  mais  pour  des 
amis  qu  il  voulait  servir,  afin  d'eu  gagner  d’autres  par 
l’ostentation  de  sa  puissance  (i). 

En  arrivant,  il  se  trouve  investi  des  gardes  du  roi 
qui  raccom|)agnent  jusqu’au  haut  de  l’escalier,  le  cha- 
peau bas,  le  priant,  en  qualité  de  grand-maître  de  la 
maison  du  roi,  de  les  faire  payer  de  leurs  appointe- 
ments. A la  vue  de  cette  troupe  suppliante,  l’escorte 
lîu  duc  s’écarte  et  se  disperse.  Ouand  il  est  entré  au 
conseil , la  porfe  se  ferme , les  gardes  reprennent  leurs 
postes,  et  empêchent  que  de  rfouveaux  avis  qu’on 
envoyait  au  duc  ne  parviennent  jiisqu’i  lui. 

Ajieine  il  fut  entré,  que,. soit  indisposition  natu- 
relle, soit  frayeur,  fruit  de  la  réflexion,  il  devint  pâle, 
et  se  plaignit  d’un  mal  de  coeur.  Quelquçs  conforta- 
tifs  le  remirent.  Dans  le  moment  ([ii’il  reprenait  ses 
forces , on  l’avertit  que  le  roi  veut  lui  parler  dans  sou 
cabinet.  Il  salue  gracieusement  l’assemblée,  sortde  la 
salle,  entre  dans  la  chambre  du  roi  qui  y était  atte- 
nante-, et  de.là  se  rend  vers  le  cabinet-,  mais  comme 
il  était  embarrtissé  à en  lever  la  portière,  un  assassin 
saisit  d une  main  la  garde  de  son  épée,  et  de  l’autre 
lui  plonge  un  large  poignard  dans  la  poitrine;  d’autres 
le  frappent  à la  tête  et  au  ventre,  dans  la  crainte  qu’il 
ne  soit  cuirassé*.  Il  pousse  un  grand  soupir.  Par  un 
reste  de  vigueur,  il  se  débarrasse  de  leurs  mains.  Leg 
bras  tendus,  la  bouche  ouverte,. les  yeux  éteints,  il 
court  jusrpi’au  bout  de  la  chambre.  Un  des  complices 
lie  fait  que  le  toucher,  il  toûilie  et.  expire. 

(i)  Amelot,  Anecd.  histar.,  lom.  lit,  p.  ^43. 
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Le  cnrdliinl  de  Guise,  sou  frère,  el  Pierre  d'F.spi-  ' » 
nac,  arclicyèque  do  Lyon,  qui  étaient  au  conseil, 
entendant  du  liruit,  veulent  aller  à son  secours:  il 
n’était  plus  ^einps.  On  les  arrête  de  l:i  du  roi,- 
ainsi  que  la  mère  du  défunt,  ses  fils ^ ses  plus  proches 
jweuts,  le  vieux  cardinal  de  Bourbon,  et  les  princi- 
|xmx  partisans  du  duc,  tant  dans  loch.Ueauque  :T<iiis 
la  ville.  Henri  descend  aiLssitôt  chez  sa  mère  j retenue 
au  lit  par  des  infirmités  qui  la  conduisirent  bientôt 
au  tombeau.  « Le  roi  de  Paris  n’est  plus,  madame, 
lui  dit-il  en  entrant,  et  je  suis  roi  désormais.  Vous 
avez  fait  mourir  le  dîic  de  Guise!  reprit-elle  eu  sou- 
pirant ; Dieu  veuille  que  cette  mort  rte  vous  rende 
pas  roi  de  rien!  C’est  bien  coupé,  mon  fils,  mais  il 
l'aul  coudie.  Avez-vous  pris  toutes  vos  mesures?  » If 
la  pria  d’être  tranquille,  el  alla  se  montrer  a i peuple; 

Henri  eut  une  longue  conférence  ;ivcc  Morosini, 
légat  du  pupe,  homme  doux  et  prudent,  qui , se  ren- 
fermant dans  son.  emploi,  se  contenta  d’exhorter  le 
rofcà  soutenir  la  religion,  sans  .approuver  ni  blAmer 
la  mort  du  duc  de  Guise.  Cette  modération  dn  légat 
fit  croire  au  roi  que  la  mort  du  cardinal  île  Guise  se- . 
rait  indillerenle  à la  cour  de  Rome.  On  le  regardait 
comme  presque  aussi  dangereux  que  son  frère,  tiir- 
Imlonl , emporU' , cojiable  de  souiller  dans  tous  les 
cœurs,  le  désir  de  vengeance  dont  il  éfait  animé.  Sa 
in^t  fut  résolue.  . 

Enfermé  dans  une  chambre  haute  avec  l'arche- 
vêque de  Lyon , ils  avaient  passé  eu  prières  le  jour  ' 
de  cette  sanglante  catastrophe,  el  la  nuit  qui  la  Sui- 
vit. Le  maliu  du  ad’ on  les  sépara.  Chacuu  crut  de 
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Soh  côté  (Jn*}!  était  destiné  à 1a  ràôrt/  Lè  CSrdinhJ  fut 
birtJtÔt  éclairci  < on  Itii  déèlrtrà  qn'il  n àVait  plus  (Jü’Uti 
iiWant  à vivfe.  H se  mit  à génoux,  tccontitislôdà  s6h 
IHtfS  â OiVii,  et  se  rouvrant  la  tôte,  fl  s’écria  : Faiiei 
votrê' eofninission  ! Aussitôt  des  soïd.lls  lé  tùérreftt  à 
dfraps  dé  hallebardes.  Lcs  cnfps  des  detlx  ftôrcS  fil-'' 
ÿitr'rttis  atec  leurs  habits  dans  la  chaux  vive  pour 
éoUSuitiés , dé  peur  qué  les  ligueurs  li’én  fissent 
deS'Mtiitjtlési-  V’ 

€n  fiieürtfe.pdtiyaif  deténit  décisif  si  lé  fèi  ataif 
stt  s’aft^f  dfe  figuëur  ,'ef  l'K^aser  lé  fenatîsme  par  fnü- 
trtritAaù  Béu  de  se  éoiJteiiler  de  lui  eiïlevér  qurlques 
villéS  i ÉÈtÔiéj  coitïmé  .si  Teliort  qo’it  venait dc'faîrc  en 
’ abrtttftnC  la.léte  du  chef,  l'cilf  épuisé,  il  fo'iriba  bien- 
tôt dans  Éà  FangOértr  ordinaire.  Commandant  sans 
foiifcc,  3 fnfsérvi  rtiollenient.  La  phip;trt  des  prison- 
niers faîf.S  art  rnoment  du  massacre  s’échappèrent. 
Plusieurs  furent  même  reliïché.s  pat  des  firtlrés  éma- 
nés d’une  trop  grande  bonté.  O ne  lui  resta  enfin  rjuo 
le  jeune  jn-ilire  de^tthivillc , qui  prit  le  nOm  de'dùc 
de  Guise,  et  le  viéux  cardinal  de  Botlrbon",  dont  Oif 
ctaignait  moins  U peffenné  que  le  nom.  Encore' le 
~‘i  fht-îï6Mîge€fe*ra(3tefer  ces  deux  prisonniers,  de 


roi  ’ 


ceux  à qui  il  les  aVaît  d’abord  donnés  en  gardé,  et 
rpii,  tentés  par  l’argent  des  ligueurs,  mirent  k prix 
leur  fidélité  à l’égard  du  .souverain.  Le  doéde  Mayenne 
fut  manqué  d’une  henre  par  eertX  qui  afaient  été  em 
voyés  â Lyon  pour  raCréter.  Il  se  .Sauva  éti  Tîmirgo- 
gne,  son  goïivernement  ,-bien  embarrassé  d’abord  sur 
le  parti  qu’il  devait  prendre;  mais  bien  rassuré,  sitôt 
qu’il  eut  su  ce  qui  se  passait  h Paris. 
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On  y apprit,  le  a3  au  soir,  la  mort  du  duc  de 
Guise.  Il  est  impossible  d’exprimer  l’effet  que  pro-  ^ 
diiisit  cette  nouvelle.  Larmes , sanglots , gémisse- 
ments , douleur  sombre  et  morne , tout  ce  qui  carac- 
térise  un  peuple  consterné,  se  peignait  dans  les  ac- 
tions et  sur  le  visage  des  Parisiens.  On  s’abordait  d’un 
air  lugubre,  ou  s'embrassait  avec  un  silence  farouche, 
les  yeux  gros  de  pleurs,  le  cœur  serré,  comme  si  on 
se  fût  dit  le  dernier  adieu.  I^es  églises  étaient  pleines 
de  femmes  qui  se  lamentaient.  Les  prédicateurs  se 
turent,  ou  se  contentèrent  d’abord  de  déplorer  ce 
malheur  sans  parler  de  vengeance.  Les  plus  Zélés  li- 
gueurs, incèrtains  et  tremblants,  restaient  renfermés 
dans  leurs  maisons.  Un  hommé  d’autorité,  paraissant  • 
delà  part  du  roi  dans  ce  moment  d’épouvante,  se- 
condé de  quelques  troupes,  et  appuyé  des  fidèles  ser- 
viteurs que  ce  prince  conser\-ait'dans  le  parlement*, 
dans  les  autres  cours,  et  auprès  de  la  principale  bour- 
geoisie, aurait  forcé  les  chefs  de  la  làction  à s’exiler 
d’eux-mêmes;  et  la  populace  ensuite,  dénuée  de  con- 
seds,  serait  aisément  rentrée  dans  le  devoir.  ' 

L’indécision  du  roi  prdit  tout  : il  n’envoya  qn’nn 
négociateur.  Dès  le  a5,  jour  de  Noël,  apres  vêpres, 
les  factieux,  revenus  de  leur  étourdis.semcnt,  s’assem- 
blèrent à l’hôtel  de  ville.  Se  trouvant  réunis  contre 
lem  attente, ils  éclatèrent  non  plus  en  gémissements 
douloureux  sur  le  malheur  de  leur  chef,  mais  en  in-  ■ 
vectives  contre  le  roi.  Les  Seize,  d’autant  plus  à 
craindre  qu’ils  venaient  de  vo'u-  le  danger  de  plus 
près,  parurent  à cette  assemblée  environnés  de  satel- 
tellites,  auxquels  ils  inspiraient  toute  leur  fureur. 
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Impatiens  d’exercer  leur  vengeance,  ils  semblaient  ne 
chercher  que  des  victimes.  Ifarlai , premier  président, 
et  d’autres  magistrats  avec  lui,  coururent  à cette as- 
semldée,  inspirés  par  le  désir  de  la  paix.  Les  rel>elles 
les  regardiiienl  d un  oeil  féroce,  prêts  à les  déchirer 
au  moindre  mot  de  conciliation.  Ils  fiu-eiit  donc  for^ 
cés  de  joindre  leurs  voix*au.t  acclamations  de  la  po- 
pulace, qui  nomma  gouverneur  de  Paris  Charles, 
duc  d’Aumale,  cousin -germain  du  duc  de  Guise. 
Aussitôt  le  nouveau  gouverneur  leva  une  armée  pour 
donner  du  secours  à Orléans,  qui  s’était  soulevée 
comme  Paris , et  que  le  roi  pressait , et  la  révolte  fut 
consommée. 

Pendant  ce  temps,  Henri  faisait  tranquillement  la 
clôture  des  états  de  Blois  et  les  obsèques  de  sa  mère. 
Catherine  de  Médicis,  qui  avait  fait  tant  de  bruit  en 
sa  vie,  mourut  presque  sans  qu’on  y songeât  ; tout  le 
monde  était  trop  occupé  de  ses  propres  alfaires.  Elle, 
survécut  à trois  de  scs  fils,  et  vit  le  sceptre  prêt  à 
échapper  de  la  main  du  quatrième  (i).  Catherine  eut 
le  sort  de  tous  ceux  qui  veulent  tenir  une  juste  neu- 
tralité entre  des  esprits  échauffés  par  des  opinions 
contraires  : elle  déplut  aux  uns  et  aux  autres.  Ils  s’ac- 
cordèrent à l’accuser  d’irréligion  : les  catholiques, 
jmree  qu’elle  ne  montrait  pas  le  zèle  qu’ils  auraient 
souhaité;  les  c:dvinislcs  parce  qu’elle  ne  les  laissait 
pas  s’étendre.  Les  ligueurs  la  trouvaient  trop  favo- 
rable aux  préventions  de  son  fils  pour  les  Bourbons  y 
et  réciproquement  ceux-ci  la  croyaient  trop  livrée 
aux  princes  lorrains. 

(j)  De  Tbou,  liv.  XCIV. — Dayila,  liv.  X. 
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Jiilc  éprouva  eu  ell«t  ces  diUcTeiits  pencliauts,  se- 
lon les  circonsiauccs.  Moins  polilique  fjuïulrigaiile, 
elle  n'avak  poiut  de  -sysièiuc  de  coiiduilc  fisje  et 
4cLermiyé.  De  D ses  vaiialious  jierpétueUos  qu’ou 
aUriliiie  à ipécLaiioeté.  Elle  eut  un  dulàut  plus  don- 
geieux  etucore  daijs  les  personnes  qui  gouverueut, 
ijéiàut  des  àfiies  ütildes,'  cekii  de  ii  piuper  et  de  uiau- 
quer  de  parole.  Un  dit  qu’eu  uiouraul,  éclairée  sans 
doute  par  uue  tardive  expérience,  ellç  co’usoilla  à son 
lils  de  s’atlaclier  au.x  princes  du  sang,  et  surtout  au 
roi  de  Navarre,  çomine  le  plus  iiitéressé'â  lui  être  û-» 
dèJc.  l|euri  parut  très-sensible  à la  mort  de  sa  mère, 
rt  lui  lit  faire  des  funérailles  bien  fastueuses  pour  les 
circousj^urccs  où  *1  se  trouvait. 

Les  états  finirent,  le  1 6 janvier,  par  des  liarangues  i 
pleines  de  tout  ce  que  1 éloquence  peut  founiir  de  plus 
pompeux.  Jamais,  dit  M.  de  Xbon,  ou  u’entendit 
discours  plus  étudiés;  jamais  on  ii’avança  de  plus 
gritndt-'S  maximes;  jamais  on  ne  raisuima  plus  soli- 
dement; jamais  on  ne  se  servit  de  style  plus  ilaUeur; 
jamais  enfin  ilenri,  au  milieu  de  la  paix  la  plus  pi  o- 
fiiqde,  n’assista  à aucune  action  avec  plus  do  tran- 
quillité, U avait  eu  soin  d’y  faire  confirmer  de  nou- 
veau ïétiit  (l’union , comme  loi  de  1 état , et  de  le  fiiirc 
infer  encore  une  fois  par  tous  lus  déjmlés  ; il  Icj 
qxhurta , chacun  op  particulier , à rapporter  dans  ‘ 
leurs  provinces  des  senünients  de  paix , et  à les  inspi- 
rer aux  autres.  Xou.s  le  promirent,  et  ils  se  séparèrent 
trop  contents,  même  les  royalistes,  dètre  quittes 
dune  assemblée  tumultueuse  de  laquelle  les  derniers, 
événements  avaient  banni  loule  confiance.  , 
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Pour  les  ligueurs,  il  leur  tard^ût  de  se  rendre  à 
P^uls , où  Mendose , ambassadeur  d’Espagne,  les  avait 
devancés.  Ce  niluisli’e , voyant  le  roi  se  perdre  de  lui- 
môme,  et  se  sentant  désormais  inutile  auprès  d'un 
bomme  <|u’on  pouvait  abandonner  à sa  faiblesse , plus 
dangereuse  ipour  lui  que  tous  les  pièges  qu'on  lui  teu- 
drait,  quitta  la  cour  saris  prendre  congé,  et  vola  à 
Paris',  d'où  devaient  désormais  partir  les  feux  destinés 
à embraser  le  royaume.  11  y fut  bientét  suivi  du  duc 
de  Mayenne,  et  tous  deux,  en  arrivant,  trouvèrent 
cette  ville  dévouée  à leur  iparti , au  delà  même  de  leurs 
espérances. 

^ Si  Ion  veut  savoir  à quoi  peut  se  porter  une  po- 
pulace elfrénée,  d/aut  bre  daus  les  auteius  contem- 
porains les  excès  des  ligueurs;  on  y trouvera  mi  mé- 
lange de  fureur  et  de  ridicule  qui  inspire  l'indignation 
et  la  pitié  (1).  La  mort  du  cardinal  de  Guise  ouvrit 
un  vaste  champ  aux  déclamatioiQS  dos  prédicateurs. 
Le  meurtre  du  duc  marquait  bien,  à leur  avis,  peu 
de  peuchaut  dans  le  roi  pour  la  sainte  union;  mais 
1 assassinat  d'un  évêque  était  un  atleutat  manifeste 
contre  la  religion.  Il  n'y  avait  plus  à hésiter;  Henri 
de  Valois,  nom  qu’ils  donnèrent  au  roi  par  la  suite, 
était  hérétique.  Les  catholiques  devaient  s'unir  pour 
tirer  veageance  de  son  crime , et  y employer,  s’il  était 
uécessaiie.,  jusqu’au  dernier  denier  de  leur  bourse, 
et  jusqu'à  la  dernière  gouttfi  de  leur  sang.  Jures-le 
tous,  s’écria  le  fougueux  Lincestre  dans  sa  chaire  do 
Saint-Barthélemi  ÿ tous  avec  moi , et  levez  la 
main  en  signe  de  votre  serinent.  Comioe  il  vit  que  le 
^1}  Jvuriul  il  Henri  lll.  t.  2.  — Journal  it  Parii, 


Digitized  by  Google 


\ 

200  HISTOIRE  DE  FRANCE.  ï58g. 

premier  présidcat  de  Harlai,  assis  dans  l'œttvre,  les 
yeux  baissés  et  la  contenance  tranquille,  paraissait  . 
ne  prendre  aucune  part  à ceUe  saillie,  il  eut  l andace 
d interpeller  le  mafçistrat , et  de  le  forcer  à suivre 
l’exemple  de  la  multitude,  en  l’apostrophant  en  ces 
termes  : Levez  aussi  la  main,  M.  le  premier  prési- 
dent! levez-la  bien  haut  afin  que  tout  le  monde  le 
voie,  0 saint  et  glorieux  martyr!  sécnn  dans  son. 
enthousiasme  un  religieux  prêchant  devant  la  mère 
du  duc  de  Guise;  é saint  et  glorieux  martyr!  béai 
est  le  ventre  qui't'a  porté,  et  les  mamelles  qui  t’ont 
alLiité! 

11  n’y  avait  point  d’église  où  l’on  ne  fit  pour  eux 
des  services  fu  nèhres , point  de  corps  de  communauté, 
d’association , de  confrérie,  qui pe  cherchât  à se  signa- 
ler par  la  pompe  de  ces  devoirs  lugubres , et  par  quel- 
que trait  de  singularité  en  l’honneur  des  deux  frères. 
On  faisait  leur  oraison  funèbre,  on  exposait  à la  porte 
des  églises  le  tableau  de  leur  prétendu  martyr.  Sur  les 
mêmes  autels , où  l’on  célébrait  le'  saint  sacrifice  pour 
les  Guises,  quelques-uns  eurent  l’impiété  de  mettre 
des  images  du  roi  en  cire;  pendant  la  messe  ils  les  pi- 
quaient en  diflërentes  parties  du  corps,  et  enfin  au 
cœur,  dans  l’intention  de  faire  mourir  ce  prince  en 
langueur  par  ces  espèces  de  conjurations  nlagiques. 

Des  processions  d'enfants  parcouraient  les  rues  ; on 
en  fit  une  générale,  composée  de  plus  de  cent  mille, 
qui  partirent  du  cimetière  des  Innocents,  et  sè  rend!-, 
rent  à Sainte -Geneviève,  portant  chacun  un  c»erge  • 
de  cire  jaune.  En  entrant  dans  l’église,  ils  l’éteignirent 
et  le  foulèrent  aux  pieds , en  criant  de  toute  leur  force: 
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Dieu  éteigne  la  race  des  Valois  ! Aux  enfants  se  joi- 
gnirent bientôt  des  personnes  plus  âgées,  tant  fils  que 
filles^  dit  le  bon  Parisien , auteur  du  Journal  de  Paris, 
hommes  que  femmes , qui  sont  tout- nus  en  chemise, 
tellement  qu’on  ne  vit  jamais  si  belle  chose. 

Il  se  conuncttait  à ces  processions  des  désordres 
qui  obligèrent  les  curés  de  les  défendre.  Le  duc  d Au- 
male, gouverneur  de  Paris,  et  d'autres  jeunes  gens,  à 
l'exemple  du  chef,  donnaient  le  bras  à des  femmes  et 
à des  lilles,  fort  indécemment  vêtues,  avec  lesquelles 
ils  s’amusaient  à rire  «t  à folâtrer.  D’Aumale  jetait 
dans  les  églises,  à travers  une  sarbacane,  des  dra- 
gées musquées  aux  dathoiselles  qu'il  connaissait , et 
leur  donnait  des  collations' dans  le  cours  de  la  marche. 

Les  confeswurs  travaillaient  avec  ardeur  dans  le 
tribunal  à éteindre  dans  le  cœur  de  leurs  pénitents 
toute  fidélité  à leur  souverain  ; et  comme  ils  trouvaient 
souvent  des  gens  opiniâtres  qui  voulaient,  pour  rom- 
pre les  liens  de  l'obéissance  due  au  roi,  une  autorité 
autre  que  celle  de  leurs  directeurs,  ik  imaginèrent  de 
faire  parler  en  leur  faveur  la  faculté  de  théologie. 

Ce  corps  respectable,  qui  a été  si  souvent  le  rem- 
part de  la  foi,  nestpas^Jus^à  l’abri,  que  les  autres 
compagnies,  des  cabal^  qile  les  intrigants  forment 
pour  dominer.  Dans  ces  occasions , les  sages,  peu  faits 
pour  le  trouble , si  contraire  au  calme  nécessaire  pour* 
les  gens  de  lettres,. voyant  leut»eâbrts  inutiles,  se  re- 
tirèrent , et  il  n’est  pas  surprenant  qu’il  émane  alors 
d’un  tribunal  si  éclairé  des  .décisions  qui  feraient  la 
honte  d’une  asseQiblée  moins  savante.  Tel  fut  le  fa- 
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meuK  décret  de  la  SorboiHie , rendu  sur  une  requête 
présentée  au  nom  de  tous  les  catkoliques.  • 

La  faculté,  irépoiidanl  à chaque  arliclç  de  la  rc-  . 
quête , décide,  i“.  que  les  Fraui^ais  souUdéliés du  ser- 
ment de  fidélité  prêté  à Henri;>  a",  qu’on  peut  en 
conscience  prendre  les  amies,  liimeruue  ligue,  lever 
de  l argent,  et  recourir  à tous  les  moyens  nécessaires 
pour  lu  conservation  de  la  religion  catheliquc  contre 
les  mauvais  desseins  dudit  roi  ; déclurunt  tous  les 
moyens  de  défense  légitimes,  depuis  que  Henri,  au 
préjudice  de  la  religion  catholique  pt  de  l'44il  d union^ 
a violé  Içs  lois  de  la  lihci  té  uulmelle  par  les  meurtres 
qu  II  a commis  à Blois.  La  faculté  ajoute  que  le  pré- 
sent décret  sera  envoyé  4 llonie  pour  être  confirmé 
par  le  pape,  et  stjpplie  sa  sainteté  de  secourir  l'église 
de  France , qui  est  dans  le  plus  grand  jiérii.  Ce  décret 
ne  fut  pas  plutôt  rendu  public,  que  le  |>cuple  en  fu- 
reur abaHit  les  armes  du  roi , foula  aux  pieds  scs  écus^ 
sons,  défigura  ses  portraits,  mutila  scs  statues,  et  se 
jx  rpiit  contre  lui  les  injures  les  plus  grossières. 

• C’était  peu  qu’une  pareille  déebiou  si  l’e.xécutiou 
ne  suivait.  Les  factieux  y Iravaillèrcnk;  ils.  tentèrent 
d’engager  le  prlement  à la  guerre  contre  le  roi  ; mais, 
loin  de  prêter  l’oreille  à leurs  insinuations  séditieuses, 
ce  corps  ne  s’occupait  que  des  moyens  de  procurer  la 
paix.  Voyant  qu’ils  ne  pouvaient  le  gagner,  les  Seize 
Téeolureiit  de  l’asservir  (i). 

l e lundi  matin,  ifi  janvier,  pendant  que  le  roi  à 
Blois  faisait  la  clôture  des  états,  que  le  parlement  do 
Paris  gommait  dos  députés  pour  envoyer  au  roi  j le 
{i)  Recueil  des  délibérations  du  parlement^ 
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pâmais  invesli  de  gens  arou^.  Bussi-le' 

Cierc , de  p#- pcarear  deyepu  gouverneur  de  la  Bastille 
|K)ur  la  ligue,  eutre  dans  la  grand  chambre , armé 
d une  euiras^  et  le  pistpLet  à la  main.  Il  tire  de  sa 
poche  .une  liste;  ordoune  à ceu^  qu'il  va  aoimncr  de 
b suivre  H riiétcl  de  ville,  où  le  peuple  les  mandait. 
A la  l^ête  ü({ût  le  premier  pr<^idoHt , Âchille  de  liurlui , 
et  le  président  De  Thon , sou  beau-frère.  / / est  inutile , 
ioterrpmpit  celui-ci,  d’en  lire  davantage;  il  ny  a 
personne  ^ui  ne  soU.prétà  suivre  son  chef.  Tous  se 
lèvent  en  même  temps  et  suivent  l’audacieux  Bussi.  11 
les  mène  pomme  en  triomphe  k travers  une  foule  de 
populace  qui  poussait  des  buées  insolentes.  Arrivés  à 
l’hotel  de  viUe^.iîs  voulaient  s'y  arrêter;  mais  on  les 
lit  passer  outre  jusqu’à  la  Bastille , et  on  les  y cnfui  nia. 
Dès  Ip  soir  ou  relâcha  ceux  qui  n’étaient  point  sur  la 
liste  de  Bussi;  d autres  furent  accordés  au  caution- 
uemeut  de  leurs  amis.  Les  rebelles  mirent  aussi  en 
prison  plusieurs  personnes  de  naissance,  suspectes 
parleurat.tacheuientau  roi,  entre  lesquelles  De  Thou 
cite  avec  éloge  Charles  de  Choisenl-de-Praslin. 

Telle  était  la  situation  des  alTaires  à Paris  lorsque 
le  duc  de  HdayeuD#  y afmp.  La  duchesse  de  Mont- 
peqsier,  sortie  de  Blois  ijpielques  jours  avant,  le  mas- 
saero  de  ses  deux  frères,  était  allée  eu  poste  trouver 
eelubçi  ou  Bourgogne,  pour  l’exhorter  à ne  faire  ni 
paix  ni  trêve  avec  le  roi.  Aussi  se  montra-t-il  inflexi-. 
hle  aux  ofiTfts  avantageusesds  ce  prince..  La  première 
opération  quil  litdàSB  U capitale,  fut  de  créer  uu 
eonseÜ  général  de  l'nnioja  ; et  le  premier  acte  de  ect 
conseil  fat  réciproquement  de  créer  le  duc  lieute- 


'2o4  histoire  de  FRANCE.’  ' l58g> 

iiant-gënéraf  de  l’état  et  couronne  de  France,  en  at- 
tendant la  tenue  des  étals  généraux,  qu’on  indiqua 
pour  le  mois  de  juillet. 

Le  lieutenant  confirma  l’autorité  des  Seize,  qui 
étaient  comme  le  conseil  particfulier  de  Paris.  Sitôt 
qu’ils  eurent  le  décret  de  la  Sorbonne,  ils  s’empres- 
sèrent d'envoj'er  à Rome  conjurer  le  pape  de  ne  point 
accorder  au  roi.  l’absolution  des  censures  qU’on  .sup- 
posait qu  il  avait  encourues  par  la  mort  du  cardinal 
dé  Guise.  Aux  agents  de  la  populace  ligueuse,  le  duc 
de  Mayenne  en  joignit  de  qualifiés,  plus  capables  de 
faire  face  à ceux  que  Henri  envoyait  de  son  côté  au 
souverain  pontife. 

C’était  toujours  Sixte  V,  pape  inflexible  .sur  les 
immunités  ecclésiastiques,  et  sur  ce  qu'il  croyait  les 
droits  de  son  siège.  11  apprit  sans  émotion  apparente^ 
la  mort  du  duc , mais  celle  du  cardinal  le  mit  dans 
une  fureur  qui  éclata.  Quelques  auteurs  donnent  à la 
colère  de  Sixte  une  autre  cause  que  1 attachement  aux 
maximes  de  sa  coût.  Ils  disent  que  le  pape  était  con- 
venu avep  le  duc  de  Guise,  de  donner  une  de  ses 
nièces  en  mariage  au  prince  de  Joinville;  que , sous 
prétexte  de  son  penchant  pour  les  hérétiques,  le  pape 
aurait  déclaré  Henri  déchu  de  la  royauté,  qu’on  l’au- 
rait confiné  dans  un  monastèTe , que  le  duc  de  Guise 
se  serait  fait  déclarer  par  les  états  lieutenant-général 
du  royaume,  et  aurait  ensuite  fait  prendre  la  cou- 
ronne au  prince  de  Joinville,  son  fils.  C’est  à peu 
près  la  marche  de  Charles  Martel,  qui,  par  sa  qualité 
de  maire  du  palais,  fraya  à Fepin-Ie-Bref , son  fils,  le 
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chemin  au  trône  que  le  père  n’osa  occuper  lui-mêiiic. 

Que  ce  projet  ait  été  formé  dans  le  tempï,  ou  in- 
venté d’après  sa  possibilité,  il  est  certain  que  le  pape 
n’on  a jamais  rien  laissé  échapper.  Pour  justifier  l’ai- 
greur qu’il  montrait  contre  le  roi , il  prétextait  tfeu- 
jours  l’obligation  que  sa  place  et  sa  conscience  lui 
imposaient  de  punir  un  péché  aussi  grief,  et  un  crime 
aussi  scandaleux  que  la  mort  d’un  cardinal  ; et  cepen- 
dant ce  n’était  pas  encore  là  son  vrai  motif.  S’il  avait 
étç  guidé  par  ces  principes,  il  aurait  écouté  la  justifi- 
cation duïoi;  et,  s’il  n’avaif  pas  été  content  de  ces 
raisons,  du  moins  il  ne  se  serait  pas  refusé  aux  in- 
stances du  monarque,  lorsqu’il  vit  ses  ambassadeurs 
prosternés  à ses  pieds,  lui  demander  pardon  et  abso- 
lution. 

Mais,  1°.  Sixte  voulait  être  en  colère,  afin  de  sc 
foire  apaiser  plus  avantageusement;  2°.  il  ne  voulait 
ni  hâter  l’absolution,  ni  la  refuser  tout-à-fait,  afin  de 
pouvoir  SC  déterminer  selon  les  circonstances  : favo- 
rable au  roi  s’il  prenait  le  dessus,  ou  à la  ligue  si  elle 
triomphait.  Aussi  le  roi  de  Navarre,  qui  avait  pénétré 
cette  politique , disait-il  à Henri  j après  leur  réunion  : 
If  Contre  les  foudres  de  Roqte , il  n’y  a d’autres  re- 
mèdes que  de  vaincre;  vous  serez  incontinent  absous, 
n’en  doutez  pas;  mais,  si  vous  êtes  vaincu  et  battu, 
vous  demeurerez  excomiriunié,  aggravé,  voire  réag- 
gravé plus  que  jamais.  » 

L’action , c’était  le  seul  moyen  qui  convînt  à Henri," 
non-seulement  par  rapport  à la  cour  de  Rome , mais 
à l’^ard  de  ses  sujets  révoltés.  Au  lieu  d'agir,  le  roi 
se  contentait  décrire,  ou  d’envoyer  des  agents  dans 
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les  villes  cliancelantes,pour  tilchtff  de  les  t-^eifii'dsÀS 
le  devoir;  11  répondit  anx  libelles  des  lijpieurs  pair  des 
apologies  : espèce  do  comlwt  toajours  désavantagSBt  ' 
au  souverain , quand  il  n’cst  pas  secondé  par  lei'  âf^ 
mS.  Pendant  ce  temps  les  principales  ville»’  dO 
royaume  se  révoltaient;  les  villes  du  second  ordre 
suivaient  l’exemple  des  capitales;, les  bout-gs  même  et 
les  villes  prenaient  parti , et  l'étendard  tfe  la  réhellioiâ 
s'élevaitpar  toute  la  France,  ^ '«sfi 

Il  ne  restait  presque  point  de  places,  pwhtt  de  pïlM 
vinces,  qui  ne  fussent  ou  subjuguées  par  la  ligue,  OU 
entre  les  mains  des  calvinistes.  D’ailleurs  l’ora^e^gii'ttjp. 

! issait  du  côté  de  Paris,  A la  vérité,  le  drtc  dîAumale  j 
voulant  secourir  Orléans  que  le  roi  pressait,  s'étail , 
laissé  battre;  mais,  malgré  ce  premier  succès,  Henrt 
perdit  cette  ville,  et  le  duc  de  Mayenne  "était  prêt  A 
se  présenter  âveç  nne  armée  plus  tedou  fable!  Le  réSfê 
du  parlement , qui  avait  Iti  président  Brisson  à sa  fêté 
pendant  la  prison  de  ses  principaux  membres,  venait 
d’enregistrer  et  de  munir  du  sceau  de  l’aulorité  pUliK- 
qiie,  ie  titre  de  lieuteiiant-général  du  royaume,  doiind 
à Mayenne  par  le  cohseil  général  de  runiori.  A lâf  vé^ 
rite,  Harlai  de  Saûci ^cousin  germahi  du  premier 
président , amenait  an  secours  du*foi  une  armée  dë 
Suisses,  que' Ce  fidèle  serviteur  leva  sur  son  crédit f 
mais  ces  troupe»  ne  devarndt  point  arriver  sifôt;  et  il 
était  possible  qu’en  les  altendtnit,  Henri  fut  ertlevéà 
Tours,  où  il  s’était  retiré  presque  sans  troupes  avec 
les  fautifs  du  parlement  de  Paris,  de  la  chambre  deS 
comptes,  de  la  cour  des;  aides  et  des  autres  coürs  SOU'^ 
veraines,  que  le  roi  déclani  être  les  sculés  légitimes, 
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cassant  et  annulant  tout  ce  qui  serait  fait  désM'luais 
parles  membres  restés  à Paris.  Cette  poshion  critique 
donna  lieu  à la  négociation  qui  s'entama  arec  le  roi 
de  N.ivarrc. 

■ Ge  prince,  pendant  les  états -de  Blois,'  tenaif  lui^' 
Blême  une  assemblée  des  églises  protestantes  à La 
Rochelle.  On  y conclut  de  continoer  k»  guerre.  Bour- 
bon néanmoins  avait  (Vrif  aux  états,  leur  proposant 
des  expédients  qui  pourraient  conduire,  à la  paix; 
mais  sa  lettre  n’avait  pas  même  été  regardée.  Il  se  mit 
donc  en  campagne,  et  continua  ses  expéditions  mili-’ 
tairesdans  le  Poitou  et  la  Salutonge;  toujours  barré 
par  le  duc  de  Nevers  que  le  roi  avait  envoyé  contre 
lui , mais  dont  l’armée,  eomposée  en  grande  partie  de 
ligueurs,  qui  l’abandonnaient  tous  les  jours,  ne  pou- 
vait empêcher  que  le  roi  de  Navarre  ne  remportAt 
sans  cesse  quelques  avantages  qui  lui  faisaient  gagner 
du  terrain.  . • 

Une  maladie  dangereuse  interrompit  ses  exploits, 
li  fut  réduit  à la  dernière  extrémité.  Près  de  descendre 
dans  le  tombeau , ce  prince  magnanime  n’avait  do 
regre^que  celui  de  ne  pouvoir  tirer  de  l'oppression 
les  Français,  qui  gémissaient  sous  la  tprantiie  de  la 
ligue.  Dieu  le  rendit  au  besoin  de- la  France.  Ce  fut 
peu  de  jours  avant  sa  maladie  qu’il  apprit  la  mort  du 
duc  de  Guise.  Il  ne  s’en  réjouit,  ni  ne  s’en  affligea  ': 
trop  grand  pout  triompher  du  malheur  d’un  ennemi 
estiiimble  à bien  des  égards,  trop  sincère  pour  ne  pas 
s’avouer  heureux  d être  débai  rassé  d’un  adversaire  si 
redoutable. 

Il  fut. alors  question  de  tracer  un  plan  d’opérations 
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convenalilc  aux  circoustances.  Le  duc  de  Nevers  avait 
été  rappelé  au  secours  du'roi,  et  Bourbon,  ne  sevoy  nit 
plus  (1  armée  sur  les  bras,  avait  dessein  de  faire  le 
siège  de  Saintes  et  de  Brouage.  « Cela  est  bon , lui 
dit  le  fidèle  Momay , si  nous  avons  à vieillir  dans  ces  |. 
marais;  mais  si  vous  devez  un  jour  être  roi  de  France, 
il  faut  porter  vos  desseins  ailleurs.  Le  plus  court  de 
ces  deux  sièges  vous  retiendra  deux  mois,  et  pendant 
ce  temps  la  France  est  perdue;  mais  mettez-vous  en 
campgne  avec  toutes  vos  troupes  et  canons,  faites 
‘des  entreprises,  retournez  vers  la  Loire,  attaquez  des 
places  comme  Saumur  et  autres  : le  roi,  pressé  des 
deux  côtés,  ne  pourra  se  déterminer  à traiter  ave& 
Mayenne,  les  mains  encore  teintes  du  sang  de  scs 
frères,  et  il  sera  foicé  de  se  jeter  entre  vos  bras  (i).  » 
Ce  qui  arriva. 

Mais  il  fallait  une  exli'émité  aussi  pressante  que 
cefie  où.  Henri  III  était  réduit,  pour  le  déterminer 
même  à une  trêve  avec  les  hérétiques,  lui  qui  venait 
de  promettre,  par  lédit  d’union , de  ne  jamais  entrer 
en  accommodemènt  avec  eux  (a).  Dans  le  dessein  de 
hâter  cette  union , le  roi  de  Navarre  publia  le  dinars 
un  écrit  pathétique,  dans  lequel  il  rendait  compte  de 
ses  dispositions.  Après  les  protestations  de  la  plus 
sincère  tendresse  pour  le  roi,  et  datlachcmeut  à la 
France ,.  il  déplorait  en  termes  énergiques  son  mal- 
heur d'être  obligé  de  porter  les  armes  çoiitre  sa  patrie^ 
« Plût  à Dieu,  disail-il,  que  je  n’eusse  jamais  été  ca- 

(i)  Mém  Mornay,  p.  55.  ' ' , , 

(a)  De  Thou,  Uv.  XLV-  D«vila,  Ut.  X.  — W«m.  «te  te 
lt>Db.  Ut. 
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pilahie,  puisque  mou  apprentissage  devait  se  faire 
aux  dépens  de  Li  France!  Je  suis  prêt  à dem;indcr.au 
roi  mon  seigneur  la  paix,  le  repos  de  son  royaume  et 

le  mien On  m’a  souvent  sommé  de  changer  de 

religion;  mais  comment?  la  dague  à la  gorge...,.  Si 
vous  désirez  simplémcnt  mon  salut,  je  vous  remercie  ; 
si  vous  ne  désirez  ma  conversion  que  par  la  crainte 
que  vous  avez  qu’un  jour  je  ne  vous  contraigne,  vous 
avez  tor.t.  » Il  somme  ensuite  les  catholiques  de  par- 
ler, de  porter  témoignage  contre  lui , si  jamais  il  les  a 
maltraités,  et  proteste  d’avoir  les  mêmes  égards  dans 
’ la  suite. 

Les  promesses  du  roi  de  Navarre , don  t la  sincérité 
n’était  point  suspecte,  faisaient  incliner  à la  cour  tous 
les- esprits  à la  réunion,  excepté  celui  de  Henri  III, 
qui  ne  pouvait  se  persuader  qù  à force  d'argent , de 
dignités , d’offres  de  foute  espèce , il  ne  vieiulraii  poi-.  t 
à bout  de  désarmer  le  duc  de  Mayenne.  Il  employa  le 
légat  lui-même,  Morosini,  préiat  plein  de  candeur  et 
de  bonnes  intentions , qui  écl  oua.  Henri  laissait  le 
duc  maître  des  conditions.  Il  se  liait,  s’enchaînait,  se 
Soumettait  à tout,  pourvu  qu’on  mit  bas  les  armes. 
Ses  propositions  furent  rejetées  durement.  Ou  ac- 
cuse en  efl'et  Mayenne  d’y  avoir  répondu  -.  Jamais  je 
ne-  pardonnerai  à ce  misérable.  Les  bons  Français 
frémissaient  de  dépit  à la  vue  de  la  faiblesse  du  roi. 
Enfin , on  le  détermina  à ne  plus  s’humilier  devant 
des  ennemis  insolents,  et  à appeler  le  roi  de  Navarre. 
Le  duc  (fÉpemon , qui  s’était  lié  à Bourbon  pendant 
sa  disgrâce,  revenu  à la  cour  avec  toutes  les  marques 
de  l’ancienne  faveur,  contribua  beaucoup  à cetu 
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réunion  : mais  la  personne  qui  y tratâilla  lé  pins  cffic 
caceoieiit,  fut  Diane,  légiliim'c  ilo  France,  duchesse 
(l’Angdulême,  soeur  naturellc.de  Henri  III,  ét  tèdvé 
d Horace  Farnèse  et  de  Fiançois  de  Montnrorcnci 
Cette  princesse  avait  toujours  marqué'  une  affect- 
tion  particulière  pour  le  roi  de  Navarre  5 sutiVétlF 
môme  elle  avertit  ce  prince  des  pièges  qu’ori 
dait(r)’.  Datis  cette  occasion  elle  se  servit  utlléfiicttt 
du  crédit  que  lui  donnaient  scs  services  auprès  de' 
Bourbon,  et  de  son  ascendant  sur  son  frère,  pouf 
établir  la  confiance  et  dissiper  les  ombrages  récipro* 
ques.  Les  conditions  furent  l’ouvrage  des  mjnistitsy 
de  part  et  d'autre.  • * 

Elles  SC  réduisirent  à trois.:  qti'il  y Imfait  frêv^ 
entre  les  deux  rois  pour  un  an , à cbnniienber  dû  3 
avril;  qu’ils  feraient  de  concert  la  guerre  au  duc  de 
Mayenne;  que  le  roi  de  Navarre  durait  pour  sa  sûreté 
la  ville  de  Saumur,  passage  important  sur  la  Loire. 
Ce  dernier  article  souffrait  de*  difficultés.  Le  roi  de 
France  ne  voulut  pas  doimcr  une  place  si  consldéra-< 
ble.  n poposait  le  Pont-de-Cé,  pès  d’Angers;  ittaislu 
désordre  qui  régnait  alors  aida  à finir  ce  débaL  ' 
Les  gouverneurs,  une  fois  en  possession  de  leurs 
plaoBS^  lés  reniaient  comme  un  bien  qui  leur  ap 
parteaàît;  de  Sorte  que,  quand  le  roi  voulait  1rs  éb 
tirer)  B fàfiait  acheter  leur  démission.  On  agit  sur  la 
éonnalssancc  de  cet  usage  : les  ministres  de  Bourbon 
donnèrent  avis  au  gouverneur  du  Pont-de-Cé  que  lé 
roi  avait  besoin  de  son  château,  et  ne  pouvait  s’en 
psser.  Sur  cela , lë  goirvernêur  porta  Sa  démissitm  à 
' (lyi.*  LabotU.  iÉr  CasletnaU.  _ v*’  ■ ^ 
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uu,pix  cxorlillant.  îln  nx^oie  temps  on  fit  passer  de 
l’argenl  à celui.de  Sauinur,  a Gondition  quüMicfie'- 
rail  la  main  quand  le  roi  üuiUerait  avec  hn  : et  Hemi, 
trouvant  meilleur  luaxché  de  celui-ci,  conclui  pour 
Saumiir. 

Tout  arrélé  et  signé , 1^:  rbi  demanda  eiitorc  quinird 
jeurs  avant, que,  de  vendre  sou  accord  puldic  , dans 
1 espérance  d'olitenir  pendant  ce -délai  quekjues  con- 
ditions, supportables  du  duc  de  Mayenne,  auprès  du- 
quel le  légal  travaillait  avec  ardeur.  Ce  malheureux 
[irincc  ne  fut  détrompé  que  qvnind  il  se  vit  pès  d’être 
investi  dans  Tours  par  les  troupes  de  k ligue.  11  ii’y 
cul' plus  alors  à dillërcr;  il  fallut  appeler  le  rot.  ric 
Navsmrit  L'^trsvue  se  fit  au  cklteau  du  Flessis  !ès- 
Toiu'Sy  le  dernier  avril. . 

Si  Bourbo«  eût  écouté  qnel'[ues-uns  de  ses  plus 
fidèles  aeai»  et  ses  propres  répugnances,  il  n’aurait 
pas  hasardé  sa  vie-'enlre  les  mains  du  roi,  dont  il 
avait  tant  de  sujets  de  se  défier;  et,  par  cette  timide 
prndence,  peut-être  se  serail-U  fermé  le  chemin  au 
trône  : mais  il  s abandonna  à sa  fortune;  et  n'eut  pa.s 
lieu  de.sen  rcpcntir(i). Le marécLald'Aumbnl,  vieux 
guerrier  plein  de  probité  et  de  francliisa,  était  média- 
teur de  l'entrevue,  et  comme  caution  de  la  bonne  foi 
du  roi.  11  eut  bien  de  la  peine  à surmonter  les  craintes 
des  seigneurs  attachés  à Bourbon,  qui  ne  croyaient 
jamais  avoir  pris  as.sez  de  précautions;  et  déjàHcnrilll 
commençait  à se  p'iqucr  de  tant  de  d>Hiaaces,  loraquc 

(i)  Cayet,  1. 1,  p.  i85.  — Je  la  ligue,  t III.  — ilém.  de 
Wornaj-,  p.  667. 
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le  roi  de  NaTarrc  arriva  dans  le  parc  du  château  où 
Henri  se  promenait  en  l'attendant. 

« De  toute  sa  troupe,  nul  n’avait  de  manteau  et- 
de  panache  que  lui.  Tous  avaient  l'écharpe  blanche, 
et  lui,  vêtu  en  soldat,  le  pourpoint  usé  sur  les  épau- 
les et  aux  côtés  de -porter  la  ciiifasse  , le  haut  de 
rhaus.se  de  velours  feuille  morte,  le  manteau  d’écar- 
late, le  chaj)eau  gris, avec  un  grand  panache  blanc,  • 
où  il  y avait  une  très-belle, médaille.  » Les  deux  roist 
furent  long-temps  en  présence  sans  pouvoir  s’appro- 
cher à cause  de  la  foule.  Enfin , Bourbon  se  jeta  aux 
pi'ds  de  Valois , prononçant  quelques  paroles  de 
soumission  et  de  rfspect,  dont  le  désordre  était  plus 
expressif  que  n’aurait  été  l'éloquence  d’un  discours  . 
.suivi..  Henri  Hl  le" releva,  l’embrassa,  l’appela  son  ... 
frère.  Ils  conversèrent  ensuite  j&milièreqicnt  à la  vue 
de  tout  le  monde,  et  la  nuit  approchant , Bourbon  se  , 
retira  dans  son  quartier;  mais  le.  lendemain  matin  il 
fut  dans  la  chambre  du  roi  avant  son  lever  r confiance 
qui  flatta  infiniment  Henri,  et  qui  dissipa  ses  .ombra- 
ges pour  toujours.  ’ 

Transporté  de  joie , le  roi  de  Navarre  écrivit  sur-le-  - 
champ  à son  fidèle  Mornaÿ.:  « La  glace  a été  rompue, 
non  sans  nombre  d’avertissements,  que  si  j'y  allais  ' 
j étais  mort;  j’ai  passé  l’eau  en  me  recommandant  à' 
Dieu.  M-Mornay  lui  répondit  ; « Sire,  vous  avez  fai^ 
ce  que  vous  deviez ,‘  et  ce  que  nul  ne  vous  devait  cori-. 
seiller.  » 

De  ce  moment,  calvinistes  et  royalistes  lurent  unis  , 
comme  frères.  On  les  voyait  s’embrasser , détester  le 
passé,  se  jurer  amitié  pour  la  suite,  s'exhôrter  mu- 
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tuellement  â etopfoyer  tout  ce  qu’ils  avaient  de  forces 
et  de  ressçulces  contre  leurs  enneniis.  A leur  eoidia- 
lité  on  reconnaissait  des  Français  disposés  à travailler 
de  concert  pour  éteindre  rinccudie  qui  consumait  la 
patrie, ‘leur  commune  mère.  ’ • 

Ces  sentiments  patriotiques  commençaient  à se  ré- 
veiller jusque  dans  les  courtisans.  On  rehiarque  que  ' 
les  premiers  qui  amenèrent  du  secours  au  roi  furent 
trois  favoris  disgraciés,  Souvré,  d O et  d’EpemOn.  Ce 
.deruiejr  avait  eu  de  vjfs  déihèlés  avec  lè  maréchal 
d’Aumont,et  Henri  craignait  que  son  retour  ne  les 
renouvelât.  Le  maréchal,  s’a  percevant,  de  cçtte  déli- 
catesse du  roi,  l’alla  trouver,  et  fut  le  premier  à lui 
conseiller  de  recevoir  le  duc  : a J’oublie,  dit-il,  tout 
ressentiment  ju«ju’à  ce  que  vôtre  majesté  ait  triom-' 
phéde  ses  ennemis;  après  cela,  si  le  diic  le  trouve 
1)011,  nous  viderons  notre  querelle  (i).  » D’Epcrnon  , 
instruit  de  cette  démarche  par  le  roi  lui-même , se 
présenta  chez  le  maréchal,  fit  excuse  du  passé,  de- 
manda son  amitié,  et  lui  offrit  la  sienne.  « Allez ^ lui 
dit  le  vieux  guerrier  avec  sa  franchise  ordinaire , je  ne 
veux  de  vous  d'autres.satisiactions  que  celle  que  vous 
me  donnez  aujourd’hui,  de  vous  voir  si  soumis  aux 
ordres  de  votre  maître.  Vous  m'offrez  vos  services,  je 
les  accepte.  Je  vous  offre  àussi  les  miens.  Allons,  con- 
tinUa-t-il  en  l'embrassant,  courage!  combattons  de 
tout  notre  cœur  pour  la  gloire  du  meilleur  de  tous  les 
maîtres,  pour  le  salqt  de  la  patrie,  dont  les  méchants 
ont  juré  la  ruine!  Quand  nous  aurons  rendu  la  paix  à 


(i)-Paaquier,  liv.  Xlll,  leti  II,  < 
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la  l'Vancc,  oons  disputerons  à qui  s0  bipassera  eu 
.générosité.» 

De  pareils  généraux  et  des  soldats  animés  des  sen- 
timents de  leurs  chefs  dcTaientètre  inTtneihies,  Henri 
l'éprouva  lorsque  Mayenne , à la  tête  de  son  armée,  et 
lier  de  quelques  succès  à Vendôme  et  auprès  d’Am- 
iboise,  vint  !e  8 mai  le  braver  dans  son  asile,  et  atta- 
quei‘  les  faubourgs  de  Tours.  Le  roi,  indigné,  se  ré- 
veiHar  de  son  assoupissement.  II  donna  scs  oidres  ét 
chargea  lui-mcme.  A «es  actions , à sa  parole,  <*E  re- 
connut le  vainqueur  de  Jurnac  et  de  Moncontour.  Le 
roi  de  Pjavarre  ne  se  trouva  pas  à cette  ëscalmouche, 
parce  qu’il  était  allé  lutter  son  année  qui!  avait  laissée 
à Chilien  quand  il  vint  saluer  le  roi.  Mayenne,  fa; 
chant  que  les  calvinistes  approcliiâent,  se  reliia  sans 
être  poursuivi , content  de  cette  bravade , de  laquelle 
il  ne  retira  d’autre  gloire  que  d’avoir  .pillé  un  fau- 
l.'ourg,  où  ses  soldats  catholiqaes  ooUHnirent  contre 
les  cathobqiies  leurs  frères  Imite  sorte  d’«x«èsi, il  pu- 
blia cependant  des  relations  fanfaronnes  de  cefte  ex- 
pédiiion,  pour  donner  du  covrage  à son  parti  dont  la 
fortune  commençait  à chanceler. 

Ce  n’est  pas  que  les  esprits  Gë  détrompassent , et 
que  la  fureur  des  iéditieux  se  ralcDtît;  au  contraire, 
il  n’y  avait  point  d injures  contre  le  roi,  point  de  ca- 
lomnies qu’ils  n’inventassent  (j  ).  Ils  publièrent  que 
Henri  adorait  des  faunes,  dont  les  figures  se  trou- 
vaient sculptées  sur  des  chandcjiers  pris  dans  sa  çha- 
pclle.  Dans  tous  les  écrits  sortis  de  leur  plume,  on 

(i)  De  Thon,  liv.  XCV.  — Davila,  liv.  X.  — Mém.  de  la  iijue, 
tcm.  III.  — De  justd  Ilenrici  III  ilbdioatioiie. 


Digitized  by  Google 


’i58g.  HEXRi  m. 

l'appeliiilt  tyran;  son  nom  y était  anagrammatisé  de 
la  manière  la  plus  insultante  (i).  On  disait  à la  messe, 
pour  les  troupes  envoyées  contre  lui , des  prières  qui 
pouvaient  passer  pour  de  vraies  imprécations  contre 
sa  personne  (2). 

Mais  ces  excès  11  étaient  plus  que  les  expressions 
d’uue  rage  impuissante.  Les  alTaircs  du  roi  prenaient 
un  touf  avantageux,  li  s’était  trouvé  quelque  temps 
embarrassé,  et  disposé  à fuir  loin  de  Paris.  Le  succès 
de  scs  armes  en  différents  lieux  ranima  son  courage. 
Le  duc  de  Mont|)cusier  délit  en  Normandie  les  Gau- 
tiers,  paysans  que  les  vexations  des  gens  de  guerre 
rendirent  soldats,  et  dont  la  ligue  sut  mettre  à profit 
la  férocitéiS); 

’ , Les  Pai  isiensi’urcut  battus  auprès  de  Senlis.  Mont- 
morencj -TJboré  s’était  babi|enient  jeté  dans  cette 
, place,  dont  la  situation  interrompait  les  commuqi- 
cat.ons  de  la  capitale  avec  la  Picardie.  Le  duc  d’Au- 
male l’assiégeait  avec  des  troupes  bien  supérieures  eu 
nombre  à ceiles.qui  vinrent  au  secours.  Ces  dernières 
élaicut  commandées  par  ilenri , duc  de  |..onguevillc 
Se  Voyant  en  présence  des  eutmuiis,  par  une  modestie 

(i)  Henri  de  ValcU  : Vifciirt  lïérodes. 

■ (a)  Collecte.  Dtut,  ultor  impUtatU  et  sponsæ  filii  tui  spes  %^nica, 

cltristianof  rcli^ionis  ho$lUnu  eüperatUj  propu^natores  nqstroSf 
tui  honarit  vi^dices  ^lofiosos^  et  speratœ  picterUt  ad  nos  remitte 
compotes.  Pei-  nomtmim*  etc.  Un  prédicateur,  ayant  annoncé 
ne  ptécheruit  pas  le  saint  du  jour,  mais  les  débordements  de  Henri  do 
Valois,  (init  ainsi  : c'est  un  Turc  par  Ik  lÀc,  uu  Allcmami 

par  le  corps,  une  Iiarpie'^par  les  mains,  un  Anglais  Ip larrttière , 

un  Polonais  pnr  les  pieds,  et  un  yrai  djable  en  ûme.  » ( Mém.  de  hi 
li^ue,  tom.  UJ,  p.  542.  ) 

. (3}  Vie  dcjd^’nayj,  p.  — Caÿçtj  apQ» 
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iloiit  il  y a peii  d exemples,  ce  jeune  clief  appelle  le 
lirave  La  Noue  à la  tête  des  bataillons,  le  salue  gérié-  . 
lal,  exhorte  les  ofliciers  à le  reconnaître  : Quant  ^ 
moi,  dit-il,  je  lui  obéirai  comme  soldat.  Tout  céda 
• aux  efforts  de  la  bravoure  dirigée  par  la  prudence. 
Les  ligueurs,  auxquels  La  Noue  avait  fait  erpife  qu  il 
n’avait  pas  d’artillerie,  s étaient  rangés  dans' la  plaifie 
sans  tirer  la  lourde  leurs  tranchées,  et  durent  en  pir- 
tie  léur  défaite  à ce  désavantage.  Le  duc  d’Auinalé 
blessé  fut  obligé  de  lever  le  siège;  et  la  petite  armée  . 
royaliste  victorieuse  alla  recevoir  les  Suisses  et  les 
Allemands,  que  le  fidèle  Sancy  avait  levés  sur  son 
jiropre  crédit. 

Ils  joignirent  le  roi  à Saint-Cloud  dans  les  der- 
niers jours  de  juillet;  Par  cette  jonction , par  celle  des  r 
troupes  çalvinistes  et  de  la  noblesse  qui  .accourait  en' 
foule  de  toutes  les  parties  du  royaume,  Henri  se  trou- . 
v'ait  à la  tète  d’une  armée  de  plus  de  quarante  mille 
hommes,  braves  soldats.,- chefs  aguerris,  munis  de 
bonnes  armes  et  de  provisions  suffisantes.  On  dit  que, 
transporté  de  joie  à la  vue  du  changement  de  sa  fi>r- 
tiine,  regardant  Paris  des  hauteurs  de  Saint-Cloud 
où  il  était  canïpé,  il  prononça  ces  paroles  : « Paris,- 
chef  du  royaume,  mais  chef  trop  gros  et  trop  capri- 
cieux, tu  as  besoin  d'une  saignée  pour,  te  giiérir,  ainsi 
que  toute  la  France,  He  la  frénésie  que  tu  lui  com- 
muniques! Encore'quelques  jours,  et  on  ne  verra  ni 
tes  maisons,  ni  tes  murailles,  mais  seulement  le  lieu 
où  tu  auras  été.  « Une  seule  chose  l'embarrassait; 
c’est  que  le  pape  venait  de  lancer  contre  lui  un  pre- 
mier monitolre  qui  le  menaçait  d’excommunication , : 
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si,  dans  soixante  jours,  il  ne  relàchtiit  les  prélat^  pri- 
sonniers, et  s’il  ne  faisait  pénitence  de  la  mort  du  car- 
dinal de  Guise  : mais  l’infortuné  prince  ne  vit  pas  la 
fin  de  ce  terme.  , • . 

Paris  était  réduit  au  point  de  ne  pouvoir  être  sau- 
vé que  par  un  miracle  ou  par  un  crime.  Le  duç  de 
Mayenne,  qui  s’y  était  renfermé,  faisait  toutes  les  dis- 
positions pour  une  belle  défense , dispositions  telles 
que  lui  pennettait  la  surprise  : il  avait  élevé  des  Iws- 
. lions , creusé  des  fossés , tiré  des  lignes  derrière  les- 
quelles il  copiptait  du  moins  vendre  chèrement’ sa 
vie;  car  le  petit  nombre  de  scs  troupes,  incapablfesdc 
border  une  sï  grande  enceinte,  ne  lui  laissait  guère 
l’espérance  de  repousser  les  assaillants. 

Mais  ces  murs  malidéfendus  renfernyient  des  pré- 
dicateurs enthousiastes,  singiJièremcnt  doués  du  ta‘- 
■ lent  de  maîtriser  les  imaginations , des  directeurs 
insinuants, .habiles  à graver  dans  les  Ames  les  irapres- 
^sions  utiles  à leurs  projets  (i).  On  y voyait  la  mère 
et  la  veuve. «le  Guise,  et  la  duchesse  de  JVIont2>ensier 
leur  sœur  : les  deux  premières,  propres  à émouvoir 
par  Appareil  du  grand  deuil  et  par  leurs  larmes.;  la 
dernière,  violente  ^ emportée  j capable  de  tout. sacri- 
fier pour  parvenir  à se  venger.  ^ - » 

• Qu’il  se  trouve  dans  ces  circonstances  un  génie 
sombre  et  mélancolique,  un  do  ces  hommes  déyorés 
d’un  feu  secret  qui  les  rend  ardents  et  inquiets,  qui 
prennent  à cœur  les  affaires  publiques,  comme  si  elles 
leur  étaient  particulières;  qui  s’irritent  des  mauvais 

' * r 

(i)  La  véritable  fatalité  ie  Journal  Je  Henrillly 
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succès;  qui  se  complaîscit  daus  les  résolutions  exliô- 
’ mes  et  désespérées  : à quoi  ne  pourront  pas  le  pous- 
ser les  louanges,  les  caresses-,  les  eucoui'agciuents  des 
gens  quil  estime,. dont  il  respecte  le  rang,  dont  la  l'a- 
miliarité  l'iiouore?  ljuc  n’obtiendront  pas  enfin  de  , 
lui  les  sollicitations  d’uac  femme  encore  aimable  et 
peu  scrupuleuse?  * I 
-.Tel  les  auteurs  contemporains  nous  dépeignent  • 
Jacques  Clément,  jacobin;  telles  ils  nous  décrivent  . 
les  rases  eiui'loyées  pour  l’excilcr  à l’assassiuat  qu’il . 
coimuit.  11  .U  avait  que  vingt-deux  ans;  il  était  igrid- 
ranl,  grossier;  ILberlio,  et  toujours  mêlé  avec  la  plus 
vile  populace,  auprès  de  laquelle  il  faisait  parade  de  • . 
son  courage,  répétant  sans  cesse  .qu’il  fallait  fabe  la 
aux  hérétiques,  les  extçïminer,  les  anéantir; 
d'où  ses  jeunes  confrères  l’appelaient  ironlquemeut 
le  çapilama  Clément.  ^ 

Mais  tout  le  monde  one  méprisaii  pas  égalèment  sa 
frénésie.  Sur  ce. détestable  principe,  prêché  alors 
dans  les  châtres , et  regardé  comme  iocontestable, 
qu’il  est  pcffrais  de  tuer  un  tyran,  dément  conçut  le  ' 
dessein  de  tuerie  roi.  Il  s'eu  ouvrit  à son  prieur  et  à 
un  oqcieju  religieux,  qui  y applaudirent.  Quel  jues-  v 
lins  des  Seize  eurent  ventde  ce  projet;  ils  en  parlé-  ^ 
rent  aux  ducs  de  Mayenne  etd’Aumale , qui  ne  le  dés- 
a^qtrouvèrontt  pas.  Te  dessein  de  dément  parvint 
jusqu  à la  ducliesse  de  Montpensier- ; elle  voulut  voir, 
dil-oo.,  ce  jeune  fanatique , le  fit  venir  chez  elle,Tex-  . 
cita  et  l’encouragea  darts  son  funeste  projet.  Pour  lui 
donner  plus  d’assurance,  ledtic  d’Aumale,  avant  qu’il 
ne  sortit  de  Paris , fit  mettre  en  prison  plus  de  Cent  des  . 
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jmDcipaux  bourgeois,  dont  la  vie,  en  cas  quïl  fût 
arrêté,  devait,  à ce  qu’on  lui  fit  entendre,  répoudre 
de  la  sienne.  ’ 

Afin  de  lui  ouvrir -un  accès  plus  aisé  auprès  du  roi, 
bn  lui  procura  ufie  letpa  de  créance  du  premier  pré- 
sident eafonié  à la  Bastille.  Ce  magistrat  la  donna 
sur  ce  que  de^  gens,  qu'il  çiojait  attachés  à Henri, 
lui  dirent  que  le  portcur’avait  des  choses  très-impor- 
tantes à communiquer  au  roi.  Le  comte  de  Brieime, 
égalemeat  prisoBniçr  de  la  ligue , trompé  par  ces  im- 
postures, lui  donna  aussi  un.  passe-port.  Aluni  de  Ces 
pièces , Jacques-Clémeut  sortit  de  Paris  le  deraier 
jour  de  juillet.  Il  tomba  bientôt  dans  les  gardes  avan- 
cées du  .-camp  ro^  al.  Quand  on  l’arrêta,  il  dit  qu’il 
avait  dos  lettres 'pour  le  roi.  Sur  cette  déclaration,  il 
fut  mené  à La  Gueslè,  procureur-général.  Ce  magis 
liât  l’intcrrogeau touchant. ce  qu’il  avait  à dii'e  à sa 
majesté;  mais,  comme  il  assura  toujours  ne  pouvoir 
s ea  ouvrir  qu’au  roi  lui-mème,  on  le  remit  au  leudc- 
’inain,  parce  qu’il  était  déjà  tard.  Le  scélérat  soupa 
bieu , répondit  eu  bomme  simplc  aux  questions  qu’oa 
loi  fk,  et  «dormit  traaquillament.  ’ 

' Le  leudehiam,  i®^août,  Henri  HJ,  à son  lever, 
instruit  qu’un  religieux,  chargé  de  quelques  dépêches 
des  prisoriniers  de  Paris,  idcœau’dait  à lui  piu-ler,  or- 
donne qu’on  le  lasse  entrer  ; s’avadee  au-devaat  de 
lui.,  (prend  ses  lettres;  et,  dans  le  moment  q-u'il  les 
* Ls-ttl.atieiitivemput.,  l’assassin  .tire  un  couteau  de  sa 
manche  et  le  lui  plonge  dans  Je  ventre  (i).  Henri 
blessé  s’écrie , retire  lyi-mêmc  le  couteau',  et<en  frappe 
(4;  BUn.-dfjiuvtr^nc 
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le  scélérat  au  visage.  Aussitôt  les  gentilshommes  pré- 
sents, entraînés  par  un  zèle  inconsidéré,  mettent  en 
])icccs  le  meurtrier,  et  enlèvent  par  sa  mort  le  moyen 
de  connaître  ses  complices. 

Quelques  symptômes  favorables  firent  d’abord 
conjcctureT  que  la  blessure  ne  serait  pas  dangereuse, 
et  on  l’écrivit  ainsi,  par  ordre  du  roi,  à tous  les  gou- 
verneurs de  provinces;  mais  dès  le  soir  elle  fut  jugée 
mortelle.  Henri  montra  à sa  dernière  heure  les  dispo- 
sitions les  plus  chrétiennes;  il  sc.  confessa,  demanda 
1 absolution  des  censures  renfermées  dans  le  monitoiro 
du  pape , et  reçut  la  communion. 

Quand  il  eut  mis  ordre  aux  affaires  de  sa  con- 
science , il  fît  ouvrir  les  portes  de  sa  chambre»  Autour 
de  son  lit  se  rangèrent  les  principaux  seigneurs  du 
royaume.  Il  leur  dit  que  sa  seule  peine,  en  mourant;' 
était  de  laisser  la  France  dans  un  si- triste  état;  qu'il 
avait  appris  dès  l’enfance  à l'école  de  Jésus-Christ  à 
pardonner,  et  qull  ne  désirait  pas  qu’on  vengeât  sa 
mort.  11  exhorta  ensuite  tous  les  assistants  à recon- 
naître après  lui  le  roi  de  Navarre.  Il  dit  que  lui  seul 
avait  droit  au  trône,  qu'il  ne  fallait  pas  s’arrêter  à la 
différence  de  religion;  que  ce  prince,  3’un  naturel 
franc  et  sincère,  rentrerait  tôt  ou  tard  dans  l’église. 
Puis  le  faisant  approcher,  il  jeta  ses  bras  à son  cou, 
le  tint  long-ten^s  pressé  contre  son  sein,  les  yeux 
levés  an  ciel , comme  s’il  eût  prié  pour  lui , et  lui  dit  : 
K Soyez  certain , mon  cher,  beau-frère  , que  jamais 
•vous  ne  serez ‘roi  de  France  , si  vous  ne  vous  faites 
catholique,  a . 

A cette  scène  attendrissante^  toute  l’assemblée  fon- 


i58g.  ‘ he:«ri  iii.  321 

dit  en  larmes,  on  n’entendait  que  soupirs  et  sanglotai 
Henri , faible  roi  sans  doute , mais  bou  ami  et  excél- 
Jent  maître,  était  ch^ri  comme  un  père  par  tous  ceux 
qui  rapprochaient.  Il  fallut  une  malice  aussi  profonde 
que’celledes  chefs  de  la  ligue,  pour  le  faire  détester  de 
ses  peuples.  On  a vu  dans  le  cours  de  1 histoire,  com- 
ment des  défauts,  qui  auraient  été  sans  conséquence 
dans  un  particulier,  chargèrent  de  la  haine  pubiiquc 
un  monarque  fait  pour  être  adoré  de  son  peuple. 
Toutes  ses  actions,  mal  interprétées,  prirent,  aux 
yeux  du  plus  grand  nombre  de  ses  sujets,  la  couleur 
que  voulaient  lui  donner  ses  ennemis.  Ou  ne  vit  dans 
scs  dévotions  que  leur  bizarrerie;  dans  ses  liljéralités, 
que  leur  profusion;  dans  sa  pxttiencc,  qu’un  excès  de 
timidité;  dans  sa  politique  trop  circonspecte , que  de 
la  fraude  et  de  la  mauvaise  foi.  On  commença  par  le 
mépriser  et  l’-on  finit  par  le  haïr. 

Mais  au  moment  d’une  mort  si  tragique,  la  pitié 
effaça  le  souvenir  de  ses  défauts.  On  ne  se  souvint 
plus  que  de* ses  vertus.  Sa  bonté  surtout,  son  alfabi-. 
lité,  cette  douceur  qui  ouvrait  si  aisément  son  Ame 
aux  épanchements  de  la  confiance  et  de  l’amitié,  sa 
bienfaisance  naturelle,  et  ses  autres  qualités  estima- 
bles,Te  firent  regretter  sincèrement.  Henri  eut  la  con- 
solation de  voir  couler  des  larmes  véritables.  Il  expira 
le  2 août,  âgé  de  trente-huit  ans,  entre  les  bras  de 
ses  serviteurs,  persuadé  jxir  leurs  regrets  que  ses 
fautes  ne  lui  avaient  pas  enlevé  tous  les  caurs. 
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HENRI  IV,  . • . ■ 

AGÉ  DE  35  ASS  ET  DEMI. 

IIesri  de  Bourbon,  roi  de  Navarre,  entra  dans  la 
chiiinbrc  de  ^len]  i III  au  nioineut  (jue  ce  prince  venait 
dVxpircr.  Il  sc  jeta  sur  le  corps  sanj^ant , I emtrassa 
avec  transport;  puis  se  relevant,  il  dit  d'un  air  péné- 
tré et  le  fueur  gros  de  soupirs  ; « Les  larmes  ne  le  fe-' 
rout  pas  revivre.  Les  vraies  preuves  d’aJflèctIon  et  de 
lidclilé  sont  de  le  venger;  pour  moi,  )’y  sacrifierai  ma 
vie  : nous  sommes  tous  Français , et  il  n’y  a rien  qui 
nous  distingue  au  devoir  que  nous  devons  i la  mé- 
moire de  notre  roi , et  au  service  de  notre  patrie  (i).  n , 
plusieurs  seigneurs  et  capitaines  tombèrent  à ses  ge- 
noux, et  lui  baisèrent  la  .main  en  signe  d'eugagemeiit 
à le  seconder.  On  proposa  d’élever  un  catafalque  sur 
le  pont  de  Saint-Cloud,  d’y  faire  défiler  l’armée,  jti- 
rcr  à chaque  soldat,  sur  le  corps  du  monarque,  de  le 
venger;  de  fondre  ensuite  sur  Paris  avec  ces  troupes 
dévouées , pour  ainsi  dire,  à la  mort  par  cette  action  ; 
d’y  porter  le  fer  et  lé  feu,  et  de  massacrer  le  conseil 
de  l’union,  les  Seize,  tous  les  ligueurs,  qui,  autaut 
que  l’assassin,  avaient  plongé  le  poignard  dans  le 
sein  de  leur  roi. 

(i)  Matthieu,  liv  II.  — Cayet.lom.  II.  — Sai.  IWénip,,  p.  i4y. 
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II5  anraicnt  bien  mérité  ce  traitement  'encore  trop 
doux , pour  les  excès  auxquels  ils  se  Ütwtasi^qoaAd 
ik  apprirent  la  mort  de  Henri  III.  La  duchesse  da 
Montpensier  sauta  au  cou  de  celui- qui  apporta  la 
première  nouvelle.  Elle  s’écria,  transportée  de  joie 
ce. Ha!  mon  ami,  soyez  le  bien-venu!  Mais  est-il  bien 
vrai  au  moins?  ce  méchant,  ce  perfide,  ce  tyran  est-il  ■ 
mort?  Dieu , que  vous  me  faites  aise  ! Je  ne  suis  marrie 
que^’onç  chose  J c’est  qui]  û’ait  su,  avantdc  mourir, 
que  c’est  moi  qui  lai  fait  faire.  » Elle  monta  ensuite 
en  carrosse  avec  ^ne  d Est , sa  mère , et  se  promèna 
dans  les  rues  de  Paris,  criant  : Bonnes  noiafeUéif  et  > 
excitant  le  peuple  à se  réjouir.  On  alluma  des. ' 
de  joie  : les  prédicateurs. firent  l’éloge  de  Jacques 
Clément , qu’ils  appelaient  i’nûit  Martyr.  On  courait 
en  foule  voir  sa  .mère , pauvre  villageoise , que  la 
duchesse  de  Montpensier  avait  reçue  chez  elle.  Le 
conseil  de  funion  lui  fit  une  pension,  et  les  séditieux' 
liarangueurs  des  Seize  eurent  l’eflrontcrie  de  lui  ap- 
jdiqner  comme. ils  ava'ient  fait  é la  mère  des  Gokes, 
ces  p.^foles  del’É(  riture  : Heurctuv  le  ventre  qui  t’a 
porté  , et  bénies  soient  les  mamelles  qui  t'ont  allaité  ! » 
Sixte  V combla  de  louanges,  en  plein  consistoire,  le 
crime  aifreiix  du  parricide.  Il  s’échappa  jusqu’à  le 
Comparer,  pour  1 utilité,  à riiicarnation  et  à la  résur- 
rection du  Sauveur,  et  pour  1 héroïsme,  aux  .actions 
de  Judith  et  d’Eléazar.  Celte  déclamation  scanda- 
leuse fut  puissamment  réfutée  par  des  écrits  qui  joi-" 
gneut  trop  d aigreur  aux  raisons;  • ' 

Tout, ceci  n’arriva  que  successivement.  C'était  dans 
l’armée  qui  assiégeait  Paris  que  les  évésements  Si 
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pressaient,  Qu’ou  se  repnisente  Henri  IV  au  milieu  de 
ce  corps,  composé  des  meilleurs  soldats  et  de  la  prin- 
cipale noblesse  du  royaume,  aussi  divisés  d’inléréts 
que  de  relilgion.  Les  uns,  attachés  personnellement  au  • 
nouveau  monarque,  lui  juraient  une  fidélité  inviola- 
ble : « Sire,  lui  disait  Giwi , vous  ôtes  le  roi  des  braves,; 
et  ne  serez  abandonné  que  des  poltrons  (i).  » Les  au- 
tres, incapables  dégards  et  de  ménagements, «comme 
gens  forcenés,  en  présence  du  roi  lui-môme,  eu  fon- 
çaient leurs  chapeaux,  les  jetaient  par  terre,  criaient, • 
hurlaient , fermaieul  les  poings , complotaient , se  tou- 
chant dans  la  main , formant  des  vœux  et  promesses , 
dont  on  oyait  pour  conclusions  : Plutôt  mourir  que 
d’avoir  uil  roi  huguenot  ! ,»  Mais  les  transports  de 
ces  zélés  étaient  moins  à craindre  que  le  silence  som- 
bre des  grands,  qui , tantôt  séparés,  tantôt  réunis,  pa- 
raissaient 'méditer  quelque  pro,et  important  (a). 

' La  vraie  cause  de  l’embarras  qu’on  remarquait 
dans  leur  contenance  est  que  cliacun  voulait  profiter 
de  loccasioô,  etjâire  acheter  an  nouveau  monarque 
sa  soumission  par  des  grâces.  Quelques-uns  eurent 
l’impudence  de  mettn’  ouvertemeut  un  prix  à leur 
fidélité;  d'autres,  moins  effrontés,  forraaîeut  des  dif- 
ficultéa  afin  d’entamer  une  négociation , ou  de  se  faire 
offrir  ce  qu’ils  n'osaient  demander. 

Le  roi,  dévoré  de  soupçons, rtenait  conseil  avec  La 
Force  et  d’Auhigné,  incertain  s'il  devait  confier  sa 
fortune  et  sa  vie  à une  armée  dont  les  principaux  ' 

(i)  Mémoire  de  la  ligue,  tom.  VI.  — Le  Labour.,  loto.  11 
i^iihteii,  üv.  IL  • ■ . 

(aj  D’Aubi^é,  liv.  TII,  lett  ÎI^p.  253. 
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chefs  lui  élaienl  suspects  à tant  de  titres,  ou  s’il  de- 
vait  se  retirer  avec  ses  nicilleures  troupes  dans  les 
provinces  outre-Loiie,  où  était  le  plus  grand  nom* 
hro  de  ses  partisans  (i).  D’Aubigné  le  détermina 
pour  l’avis  le  plus  honorable  , quoique  le  plus  dan- 
gereux; il  lui  fit  sentir  que,  s’il  se  reléguait  au  delà 
du  grand  fleuve  qui  partage  le  royaume,  les  ligueurs 
feraient  aisément  croire  qu  il  désespérait  lui -même 
de  sa  cause,  et  que  ces  bruits,  répandus  avec  adresse, 
porteraient  un  coup  mortel  à son  parti  : « Et  qui  vous 
croirait  encore  roi  de  France,  ajoutait-il,  en  voyant 
vos  lettres  datées  de  Limoges  ? » Celte  réflexion  eu-  • 
gagea  le  roi  à tenir  forme. 

Ses  courtisans  s’employèrent  vivement  à gagner 
les  troupes  et  leurs  chefs.  Le  maréchal  de  Biron  et 
Ilarlai  de  Sancy  amenèrent  aux  pieds  du  monarque 
les  Suisses,  dont  le  bon  exemple  entraîna  le  corps  de 
l'armée.  Plusieurs  princes  et  seigneurs,  honteux  d’a- 
voir balancé,  revinrent  d’eux-mêmes;  ils  tinrent  une 
assemblée  dans  laquelle  quelques-uns,  encore  ind**- 
terminés, proposèrent  de  remettre  l’élection  d’un  roi  à 
l’assemblée  des  états,  qui  devaient  être  convoqués  in- 
cessamment, et  en  attendant  de  nommer  le  roi  de 
Navarre  seulement  généralissime  ; mais  le  plus  grand 
nombre  conclut  à reconnaître  Henri  de  Bourbon  hé- 
ritier légitime  de  la  couronne,  et  à lui  prêter  serment 
de  fidélité , sous  la  réserve  de  certaines  conditions. 

En  conséquence  de  cette  décision,  on  fit  jurer  an 
roi  de  conserver  et  de  maintenir  la  religion  catholique 
dans  le  royaume;  de  se  faire  instruire  de  ses  dogmes 
( I } Mém.  dt  la  liÿue,  tom.  IV. 
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dans  le  délai  de  six  mois  ; de  rendre  aux  gens  d'église 
les  biens  qui  leur  avaient  été  enlevés  par  les  réformés; 
de  ne  permctlre  l’exercice  public  du  nouveau  culte 
que  dans  les  endroits  où  il  jouissait  alors  de  cette 
liberté,  jusqu’à  ce  tju'il  en  fût  autrement  ordonné  par 
les  états  généraux , qui  seraient  convoqués  par  lui  à 
Tours  dans  six  mois;  et  de  poursuivre  enfhi  contre  les 
^assassûis  du  leu  roi  la  vengeance  de  sa  mort.  Après 
eut  engagement  solcuncl  de  la  prt  de  Henri , les  prin- 
ces, les  grands  officiers  de  la  couronne,  les  seigneurs 
et  les  gentilsbomnies  qui  se  trouvaient  pour  lors  à 
l’armée,  lui  rendirent  hommage  comme  à leur  légi- 
time souverain,  et  jurèrent  de  sacrifier  leurs  biens  et 
leurs  vies  à son  service. 

Tons  ne  se  |X)rtèrent  point  avec  la  même  affertion 
à raccomplisscment  de  cette  promesse,  fa;  dued  Eper- 
iiou,£ivori  de  Henri  III,  sous  prétexte  d’une  affaire 
de  famille  pour  laquelle  il  avait  déjà  obtenu  un  congé 
du  feu  roi,  se  retira  daus  son  gouvernement d’Angou* 
lôme  avec  toutes  scs  troupes.  On  lui  supposa  des  vues 
secrètes  d’ambition , comme  l’espérance  de  se  rendre 
indépendant  à l’aide  des  Irouldcs  qui  allaient  agiter 
le  royaume.  D'autres  attribuèrent  sa  retraite  à vanité  ^ 
et  à dépit  de  se  voir  réduit  à ne  jouer  qu'un  réle  infé- 
rieur daus  la  nouvelle  cour,  après  avoir  représenté  la^ 
premier  avec  t;«nt  d'empire  dans  l’ancienne.  Plusieurs 
scigueui's  l’imitèrent,  et  quittèrent  l'armée  sous  deSj 
prétextes  frivoles  ; mais  il  n’en  passa  presque  ancnn 
daus  le  parti  opposé.  Le  roi,  à qui  cette  défection  en-*' 
levait  l'espoir  de  réduire  la  capitale,  fit  bonne  conte-* 
nance,  parut  indill’ércnt  sur  cette  désertiou,  et  dit 
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pulilk^ueraent  qu'il  permettait  à tous  les  mécontents 
de  se  retirer;  qu'il  aimait  mieux  cent  Francis  bien 
intentionnés  que  deux  cents  dont  rattachement  lui 
sm'ait  suspect. 

Il  mit  ordre  ensuite  aux  alTaires  du  royaume.  Lei 
gouverneurs  des  provinces , les  commandants  des 
vdks,  les  magistrats,  tous  ceux  qui  avaient  besoin  de 
rattache  du  nouveau  roi  pour  continuer  leurs  fenc< 
lions,  furent  confirmés.  11  écrivit  des  lettres  circu- 
laires eux  paiements  et  aux  autres  tribunaux.  11  con- 
voqua les  états  généraux  à Tours  pour  le  mois  d’oc- 
tobre, et  en  même  temps  il  partagea  les  troupes  qui 
bii  restaient  en  trois  corps.  Le  premier  fut  donné  au 
duc  de  Longueville , gouverneur  de  Picardie  , pour 
s’opposer  aux  Ë^agnols,  qui  menaçaient  cette  pro- 
viuce;  le  second,  au  duc  d’Âumont,  pour  contenir  la 
Champagne  ; et  avec  le  troisième  corps,  le  roi,  ac- 
compagné du  duc  de  Ulontpeusier  et  du  maréchal  de 
Biron  ^ h>-  Normandie,  où  il  devait  être  joint 

par  les  troupes  auxiliaires  de  l’Angleterre.  ■ 

Cependant  les  Seize  et  ie  peuple  des  ligueurs 
coatinuaient  à se  déchaîner  contre  la  mémoire  de 
Henri  IH,  contre  Henri  iV,  qu’ils  appelaient,  par 
dérisiofl , le  Navarrois,  le  Béarnais;  et  les  chefs  tra- 
vaillaient efficacement  i profiter  de  cette  fureur  (i). 
De  la  formidable  maison  de  Guise  il  ne  restait  en  état 
de  figurer  que  le  duc  de  Mayenne,  frère  des  deux  qui 
arvaient  été  tués  à Blois.  Le  duc  de  Guise , fils  ahié  du 
héros  de  la  ligue , avait  été  éurêté  an  moment  de  la 


(i)ftfem.  iSc  Vi/ïeroi,  toiD.  ï,  p.  i4?‘- 

p.  10. 
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mort  de  son  père  ; et,  rpioiqu  il  fût  encore  très- jeune, 
ou  le  gardait  soigneusement  dans  le  château  de  Tours. 
Pour  ses  frères  puînés , ils  sortaient  à peine  de  l’en- 
fance. Mayenne,  naturellement  modéré  dans  sei  vues, 
modeste  dans  ses  désirs,  fait  pour  être  bon  citoyen  et 
sujet  fidèle,  devint,  par  le  concours  des  circonstan- 
ces, rebelle  et  chef  de  parti;  tous  ceux  qui  l’environ- 
naient lui  soufflaient  l’esprit  de  trouble  et  de  révolte. 
Sa  mère  lui  redemandait  ses  fils  massacrés  à Blois.  La 
veuve  du  duc  le  rendait  responsable  du  sang  de  son 
époux , s'il  ne  soutenait  la  guerre.  La  furieuse  Mont- 
pensier,  sa  sœur,  criait  encore  vengeance;  et,  non 
contente  de  l’assassinat  du  roi,  elle  aurait  voulu  faire 
ressentir  à tous  les  royalistes  les  transports  de  la  haine 
qui  l’animait  contre  leur  chef.  De  leur  côté,  les  li- 
gueurs conjuraient  le  duc  de  ne  pas  les  abandonner 
à la  merci  d’un  roi  hérétique.  Les  moins  belliqueux 
paraissaient  trouver  du  courage  en  cette  occasion. 
Tout  Paris  était  en  armes  : les  levées  se  faisaient  avec 
le  plus  grand  succès  dans  les  provinces.  Don  Ber- 
nardin de  Mendose,  envoyé  d’Espagne,  montrait  à 
Mayenne  les  trésors  de  son  maître  ouverts,  et  ses  ba- 
ladions prêts  à marcher  au  secours  de  la  religion. 

Tant  de  motifs,  tant  d’espérances  empêchèrent  le 
duc  de  prêter  l’oreille  aux  propositions  d’accommode- 
ment que  Henri  IV  lui  fit  faire  sous  main  au  moment 
même  de  la  mort  de  Henri  III  (i).  Jeannin , prési- 
dent au  parlement  de  Bourgogne,  homme  de  grand 
sens,  inviolablement  attaché  à la  maison  de  Guise, 
donna  pour  lors  à Mayenne  un  conseil  dont  l’exécu 
II)  Journal  de  Henri  IV.  t.  J.  . 
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tion  aurait  fort  embarrassé  le  nouveau  roi  : c’était 
d’appeler  les  princes,  les  pairs,  les  principaux  offi- 
ciers de  la  couronne  à la  tète  des  deux  armées,  et  de 
sommer  Henri  de  se  faire  catholique,  faute  de  quoi 
on  l'aurait  déclaré  déchu  de  ses  droits  au  trône. 
Mayenne  goûta  peu  cet  avis,  craignant  que  les  roya- 
listes au  contraire  ne  gagnassent  les  autres,  et  qu'il 
ne  se  vît  abandonné  lui-même.  Quelques  un?  lui  pro- 
posèrent aussi  de  se  faire  roi;  il  ne  le  voulut  pas  uon 
plus.  Mab  le  7 août  il  fit  proclamer  roi,  sous  le  nom 
de  Charles  X , le  vieux  cardinal  de  Bourbon , qui  était 
alws  prisonnier  entre  les  mains  de  Henri  IV,  son  ne- 
veu, et  il  prit  lui-même  le  titre  de  lieutenant-général 
du  royaume  : ensuite , pendant  que  sou  armée  se 
formait , il  alla  concerter  les  opérations  de  la  guerre 
avec  le  duc  de  Parme,  le  célèbre  Alexaudre  Famèse, 
commandant  en  Flandre  pour  les  Espaguob,  et  re- 
vint à Paris,  d’oü  il  sortit  à la  fin  d'août,  à la  tète  de 
plus  de  vingt-cinq  mille  hommes , publiant  qùil  allait 
prendre  le  Béarnais. 

Henri  IV,  en  partageant  son  armée,  n’avait  gardé 
qu’en viron  sept  mille  hommes;  ce  fut  avec  cette  fai- 
ble divbion  qu’il  se  trouva  cerné  près  de  Dieppe , à 
l’extrémité  du  pays  de  Caux , par  toutes  les  forces  de 
Mayenne.  Il  n’était  pas  à présumer  que  cette  poi- 
gnée de  monde  pût  tenir  contre  l’armée  de  la  ligue } 
Mayenne  en  était  persuadé  : il  écrivait  en  Espagne, 
« qu'il  tenait  le  Béarnais  enfermé  en  lieu  d’où  il  ne 
pouvait  lui  échapper,  à moins  que  de  sauter  dans  la 
mer  (i).  » C’était  aussi  l’opinion  de  la  majorité  du 
• Journ.  de  Henri  IV,  liv.  E— Mém.  de  la  IV, £•  287» 
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coliscil  (le  Henri,  où  Ion  délibéra  s’il  n’était  pas  con- 
venable que  le  roi  passât  en  Angleterre  pour  en  hâter 
les  secours.  Mais  le  maréchal  do  Biron  s’éleva  vive- 
ment contre  cet  avis,  et  le  lit  rejeter.  « Sire,  dit-il  au 
roi,  au  rapport  de  Mézeray,  ou  projmse  à votre  ma- 
jesté de  quitter  son  royaume,  et  moi  je  .soutiens  que, 
si  vous  n’étiez  pas  en  France,  il  faudrait  percer  au 
travers  de  tous  les  hasards  et  de  tous  les  obstacles 
pour  vous  y rendie;  et  maintenant  ejue  vous  y êtes, 
vous  en  sortiriez!  vous  feriez  de  bon  gré  ce  que  les 
plus  grands  cûbrts  de  vos  ennemis  ne  sauraient  ja- 
mais vous  contraindre  do  faire!  Eu  l’état  où  vous 
«tes,  sire,  sortir  do  France  seulement  poiu-  vingt- 
quatre  heures , c’est  s'en  bannir  pour  jamais.  Le  pé- 
ril, au  reste,  n’est  pas  si  grand  qu’on  vous  le  dépeint; 
et  ceux  qui  pensent  nous  envelopper  sont  les  mêmes 
que  nous  avons  tenus  si  lâchemout  enfermés  dans 
Faris,  ou  gens  qui  ne  valent  pas  mieux.  Enhn,  sire, 
nous  sommes  eu  France,  il  nous  y faut  enterrer.  11 
s’agit  d’un  royaume , il  faut  l'emporter  ou  y perdre  la  , 
vie.  Quand  même  il  n’y  aurait  })as  d’autre  sàreté  pour 
votre  persoainc  sacrée  que  la  fuite,  il  vaudrait  raicHix 
miUe  Ibis  mourir  do  pied  ferme  que  de  vous  sauver 
parce  moyen.  Voti'e  majesté  ne  doit  jamais  souH'rir 
qu’on  dise  d’elle  qu  un  cadet  de  Lorraine  lui  a fait 
perdre  terre , et  encore  moins  qu'on  la  voie  mendier 
à la  porte  dun  prince  étranger.  Non,  non,  sire,  il 
n’y  a ni  couronne  ni  honneur  pour  vous  au  delà  de 
la  mer.  Si  vous  allez  au-devant  du  secours  de  l'Angle- 
turre,  U reculera;  si  vou.s  vous  présentez  au  port  do 
L«  Bochelle  en  homuro  qui  se  sauve,  vous  n’y  trou- 
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Verez  qne  des  reproches  et  du  mépris.  Je  ne  puis 
croire  que  vous  deviez  plutôt  fier  votre  personne  à 
Finconstance  des  flots  et  à la  merci  de  l'étranger  qui 
tant  de  braves  gentilsbommes  et  tant  de  vieux  soldats 
qui  sont  prêts  à lui  servir  de  rempart  et  de  bouclier  ;■ 
et  je  suis  trop  serviteur  de  votre  majesté  pour  lui  dis- 
âmulerque^  si  elle  cherchait  sa  sûreté  ailleurs  que 
dans  leur  vertu,  ils  seraient  eux -mêmes  obligés  de 
chercher  la  leur  dans  un  autre  parti  que  le  sien.  » 
Excité  par  ce  discours , qui  répondait  si  biea  k sel 
sentiments,  le  monarque  ne  désespéra  pas  de  sa  for- 
tune, et  en  attendant  que  les  Anglais,  avec  les  trou* 
pes  de  Picardie  et  de  Champagne,  qu’il  arvait  rappe- 
lées, pussent  le  joindre,  il  se  fortifia  sous  les  murs  de 
Dieppe , résolu  d’y  soutenir  les  premiers  efibrts  dé 
l’ennemi. 

Mayenne  n’avak  paru  à la  Vue  du  camp  rojal 
qu’au  nûlieu  de  septembre;  il  y resta  jasqu’au  6 oc- 
tobre, et  pendant  cet  intervalle  il  livra  plusieurs  a»- 
sauts.  Le  {des  meurtrier  eut  lien  le  li  septembre, 
du  côté  du  village  d’Ârqnes,  dleà  ce  combat  a pris 
son.  nom; 

Le  doc  y em|doya  tout  ce  que  la  science  militaîfe 
peut  imaginer  d'expédieiitt  dans  une  attaque  dange- 
reuse ; et  le  roi , tout  ce  que  l’intrépidité  peut  fournir 
de  ressources  dans  une  défense  difficile  (i).  Pressé  de 
toutes  pmts,  il  se  montrait  partout;  tantôt  il  se  tenait 
ferme  dans  ses  lignes,  tantôt  il  en  sortait  à la  Vête  de 
sa  cavalerie  à la  poursuite  des  fuyards. 

Les  eanemb  ne  pénétrèrent  qu’nne  fi»s  dans  tes 

(iJ  Mém.  ^jùtgouUmt,  ' 
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retranchements,  encore  ne  fut-ce  que  par  surprise.  Il 
y avait  des  lansquenets  dans  les  deux  armées  ; ceux 
de  la  ligue  étant  un  jour  chargés , soit  exprès , soit  par 
hasard,  de  l’attaque  d’un  poste  défendu  pr  leurs 
compatriotes,  s’approchent  les  armes  basses  comme 
s ils  voulaient  se  rendre.  Les  royalistes , trompés,  leur 
tendent  la  main  pour  les  aider  â monter  sur  le  revers 
du  fossé;  mais  les  traîtres  n'y  sont  ps  plutôt,  que, 
fondant  avec  impétuosité  sur  ces  soldats  surpris  et 
déconcertés,  ils  les  chassent  de  leur  poste,  et  leur 
enlèvent  trois  drapeaux.  Heureusement  des  troupes 
fraîches  accoururent  an  secours  des  fuyards  : les  lans- 
quenets de  Mayenne  furent  à leur  tour  culbutés  du 
haut  du  fossé;  mais  ou  ne  recouvra  pas  les  drapaux, 
dont  les  ligueurs  se  parèrent  comme  d’un  trophée 
légitime.  ' '-«St, '•dit- 1 

' A cette  même  action,  qui  fut  très-meurtrlère/ile 
roi  SC  trouva  dans  le  plus  grand  danger.  Emprté  par 
l’ardeur  du  combat,  il  s’était  engagé  entre  deux  corps 
considérables  de  cavalerie.  Se  voyant  presque  investi, 
il  s écria  d un  ton  de  désespoir  : « Eh  quoi , n’y  aura- 
t-il  pas  dans  toute  la  France  cinquante  gentilshommes 
qui  aient  assez  de  résolution  pour  mourir  avec  leur 
roi!  Courage,  sire!  lui  cria  Ghâtillon,  l’aîné  des  fils 
dé  l’amiral  Coligni  ; courage  ! nous  voici  prêts  à mou- 
rir ,àvec  vous.  » En  disant  ces  mo^,  il  charge  les 
escadrons  opposés,  et  dégagé  le  roi.  Ce  fut  après  ce 
combat  d’Arques,  que  Henri  écrivait  à Grillon  cette 
charmante  et  fameuse  lettre  ; « Pends-toi , brave  Gril- 
lon , nous  avons  combattu  à Arques , et  tu  n’y  étais 
pas.  Adieu , brave  Grillon , je  t’aime  à tort  et  à tra- 
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vers.  » Il  y eul,  les  jours  suivants,  d’autres  escarmou- 
ches aussi  peu  avantageuses  pour  le  duc  de  Mayenne; 
ce  qui  le  détermina  à décamper.  Il  gagna  la  Picardie, 
d’oii  il  devait  se  rendre  en  Flandre,  pour  y pren^ir 
de  nouvelles  mesures  avec  les  Espagnols. 

Tant  que  durèrent  les  attaques  du  camp  d’Arques, 
les  émissaires  des  ligueurs  répandaient  dans  Paris  les 
nouvelles  les  plus  avantageuses  au  parti.  On  faisait 
venir  de  Dieppe  des  courriers  qui  publiaient  que  le 
camp  du  roi  était  investi,  qu’U  ne  pouvait  échapper, 
et  que  le  duc  de  Mayenne  allait  l'amener  dans  la  ca- 
pitale en  triomphe,  lié  et  garrotté.  Cette  nouvelle 
s’accrédita  si  bien  qu’on  loua  des  fenêtres  pour  Iq  voir 
passer.  Les  trois  drapeaux,  arrachés  par  trahison  aux 
lansquenets , servirent  à entretenir  l'erreur,  parce 
que,  sur  leur  modèle,  la  duchesse  de  Montpensier 
en  fit  faire  plusieurs  antres,  qu’on  exposa  en  public 
comme  des  témoignages  certains  de  la  victoire  du  duc. 
; Mais  ce  peupleaveuglé  ne  fut  pas  long-temps  dans 
cettAragréable  illusion.  Pendant  qu’il  se  laissait  abu- 
ser par  de  fausses  relations,  et  qui!  chantait  des 
diausoDS  insolentes,  Henri  IV,  fortifié  de  cinq  mille 
Ânglab  avee  les  troupes  de  Picardie  et  deChampagne, 
et  une  nombreuse  noblesse,  accourue  au  secours  de 
son  roi,  parut  devant  Paris.  Il  attaqua  les  faubourgs, 
et  les  força,  le  premier  novembre,  fête  de  la  Tous- 
saint. Les  Parisiens  prirent  les  cU'mes;  mais  ils  furent 


repoussés  et  menés  battant  jusque  dans  la  viUe,  dont 
les  royalistes  auraient  pu  s’emparer  dés  ce  jour  s’ils 
n’avaient  craint  quelque  embûche.  ' 

. Henri  permit  le  pillage  des  faubourgs  à ses  soldats , 
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et  le  butin  qu  ils  y firent  tint  beu  de  la  solde  que  lo 
roi  n’aTiiit  pas  le  mojien  de  payer.  Il  donna  de  bons- 
ordres  pour  empücber  les  meurtres,  l’incendie  et  la^ 
licence  ordinaire  en  ces  occasions.  Les  égbses  et  les 
monastères  furent  épargnés;  Foffice  divin  s’y  célébra 
connue  en  pleine  paix,  et  plusieurs  officiers  catho- 
liques de»  troupes  du  roi  y assistèrent  le  jour  même- 
dû  combat.  licnri  garda  quatre  jours  sa  conquête.  En. 
sorbtnt,  le  5 novembre,  il  mit  son  armée  en  bataUle, 
invitant  au  combat  le  duc  de  Mayenne , qui  était  venu 
promptement  au  secours  de  la  capitale.  Personne  ne 
parut  hors  des  murs,  et  le  roi  prit  tranquillement  le 
chemin  de  Tours,  pour  acquitter  fa  promesse  qn'il 
avait  faite  à sou  avènement  d’y  convoquer  les  étatsi 
du  royaume;  mais  les  emliarras  de  la  guerre  ayant 
rendu  cette  mesure  impossible  dans  les  circonstances 
présentes,  i en  prit  k témoin  dans  un  lit  de  justice,-  < 
les  généraux  envers  ^lesquel»  il  avait  pris  cet  engage- 
ment. De  leur  aveu,  il  en  remit  la  convocabon  au 
mois  de  mars  de  l'année  suivante,  et  regagna  aussitèc 
la  Basse-Normandie , qu’il  réduisit  entièrement  à son 
ob.  isRancc.  Avant  son  départ,  1 ambassadenr  de  ht 
répoblique  de  Venise  lui  avait  présenté  ses  lettres  de 
enfamee,  et  lui  avait  procuré  la  satisfaction  de  se  voie 
reconnu  par  une  puissance  catholique,  avantage  que 
lui  contestait  la  ligue. 

Mayenne  fit  amssi  quelques  expéditions;  mais  il 
était  plus  occupé  de»  alfaircs  du  cabinet  que  de  la 
guerre.  D un  côté,  il  avait  à se  tenir  en  garde  contre 
la  vivacité  du.conseil  de  l'union,  qui  aurait  toujours 
voulu  l’engager  dans  des  partis  extrêmes;  mais  le  duc 
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ne  pouvait  suivre  ces  avis  emportés  sans  s'abandon- 
ner entièrement  aux  Espagnols,  sa  seule  ressource (i).: 
Leur  zèle  si  vanté  eu  laveur  do  la  religion  catliolicpie 
ne  lui  paraissait  plus  si  pur  ni  si  désintéressé.  D'un 
autre  côté,  Henri  IV  lui  faisait  toujours  de  nouvelles 
propositions  d'accommodement.  Etaient-elles  sin- 
cères, ou  mises  en  avant  pour  le  rendre  suspect  aux 
zélé*  de  la  ligue?  C'est  ce  que  Mayenne  ne  pouvait  dé- 
mêler, et  cette  incertitude  le  forçait  à mesurer  toutes 
ses  déinorcbes. 

Jeanuin , auparavant  assez  favorable  aux  Espa- 
gnols. voyant  que , pour  nantissement  de  leurs  avan- 
ces, Us  exigeaient  les  meilleures  villes  de  France  qui 
étaient  i leur  bienséance,  conseillait  au  duc  de  trai- 
ter avec  le  roi.  Villeroi,  ancien  ministre  de  Henri  111, 
quoiqu  il  se  dit  attaché  par  conscience  à la  ligue , était 
du  même  avis;  mais  la  duchesse  de  Moritpensier,  au 
contraire,  exhortait  son  frère  à tout  ris(]uer  et  à se 
faire  roi  lui-uièiuc.  a Vous  en  avez  déjà  l'autorité,- 
lui  disait-elle,  et  ne  doutez  pas  que  les  seigneurs  Ca- 
tholiques ne  combattent  plus  volontiers  pour  un  roi 
que  pour  uu  lieutenant-général.  Donner  la  couronne 
au  cardinal  de  Bourbon , c’est  reconnaître  qu'elle  ap- 
partient à sa  famUle;  et  si  ce  roi  vieux  et  infirme 
vient  à nous  manquer,  qui  meltra-t-ou  à sa  place?-  »- 
Malgré  ces  raisons,,  Mayenne  persista  dans  sa  pre- 
inière  résolutiou  de  remplir  le  vide  du  trône  par  uo 
roi  prisonnier,  qui  lui  en  laissait  toute  la  puissance. 

En  conséquence^  il  parut  ie  a-i  novembre  un  arrêt 
du  parlcmeut  séant  à Paris,  présidé  parBrissoii,-  qui 
ilMl».  <(*  , tOID.  I,  ip.  178.  ’IC 
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ordonnait  de  reconnaîtie  pour  roi  Charles  X,  et  le 
duc  de  Mayenne  pour  son  lieutenant.  Par  un  autre, 
donné  qiKhjues  jours  après , il  était  enjoint  aux 
princes  et  aux  grands  officiers  de  la  couronne  de  se 
rendre  aux  états  généraux  convoques  par  les  ligueurs, 
à Melun , pour  le  mois  de  février. 

L’arrêt  portant  injonction  de  reconnaître  Char- 
Ids  X,  ainsi  que  toutes  les  dispositions  qui  y étaient 
énoncées , fut  cassé  et  annulé  par  un  arrêt  du  parle- 
ment séant  à Tours,  sous  l’autorité  du  roi,  composé 
des  conseillers  échappés  de  Paris , et  présidé  par 
Achille  de  liai  lai,  qui,  moyennant  une  grosse  ran- 
çon , était  sorti  de  la  Bastille , où  Bussi-le-Clerc  l’avait 
renfermé  après  les  barricades.  D’autres  parlements 
donnèrent  aussi  des  arrêts  plus  ou  moins  semblables 
à celui  de  Paris,  qui  essuyèrent  le  même  traitement  à 
Tours.  Enfin,  chacun  cherchant  à s étayer  de  1a  même 
puissance,  les  ligueurs  et  les  seigneurs  catholiques 
envoyèrent  des  ambassadeurs  au  pape. 

Ceux  de  la  ligue  arrivèrent  les  premiers.  Us  dirent 
à Sixte  V que  tout  le  royaume,  les  villes,  les  campa- 
gnes , la  magistrature,  le  clergé  et  la  plus  grande  par- 
tie de  la  noblesse  reconnaissaient  pour  roi  le  cardinal 
de  Bourbon;  que  le  Navarrois  était  presque  aban- 
donné, et  incapable  de  résister  aux  forces  qui  l’inves- 
tissaient. Sur  ce  rapport , le  pape  crut  qu’il  n’était 
plus  question  que  de  munir  de  son  autorité  l’élection 
déjà  faite  d'un  airdinal,  et  tout  au  plus  de  pourvoir 
à sa  succession.  11  choisit  pour  ces  opérations  le  car- 
dinal Henri  Gaëtan,  à qui  il  donna  le  titre  de  légat. 
Sixte  le  fit  accompagner  de  plusieurs  personnes  dis- 
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j'nguces  par  leur  capacité  et  leur  prudence.  De  ce 
nombre  était  le  jésuite  Bellarmin,  célèbre  controver- 
siste,  plusieurs  prélats  très -habiles,  et  des  prédica- 
teurs fameux.  11  fortifia  aussi  ce  cortège  d’une  somme 
de  trois  cent  mille  écus  (1).  • < 

Mais,  avant  même  que  le  légat  fût  parti , les  dispo- 
sitions du  pape  étaient  déjà  changées.  François  de 
Luxembourg,  duc  de  Pyney  (2),  envoyé  des  catholi- 
ques royalistes,  mais  ne  pouvant  se  rendre  à Rome 
aussi  promptement  que  les  envoyés  des  ligueurs , avait 
écrit  à Sixte  pour  lui  apprendre  l’état  des  choses , le 
détromper  sur  les  impostures  avancées  par  les  li- 
gueurs, et  le  prier  de  suspendre  le  dép.irl  de  Gaëtan 
jusqu’à  ce  qn  il  pût  s’expliquer  de  vive  voix.  Cette 
lettre  et  la  nouvelle  des  succès  du  roi  firent  faire  de 
sérieuses  réflexions  au  souverain  pontife:  néanmoins, 
vaincu  par  les  instances  des  agents  de  la  ligue , il 
laissa  partir  le  légat;  mais,  au  lieu  de  lui  prescrire, 
comme  auparavant,  d'employer  tous  ses  efforts  à af- 
fermir le  cardinal  de  Bourbon  sur  le  trône,  dans  le 
bref  que  Sixte  donna,  il  disait  expressément  qu’il 

(1)  De  Tliou,  lÎT.  XCVin.  — Davila,  Hv,  XI.  — Journal  de 
Henri  I Vi»  tomu  1.  — — Mém,  de  NeverSy  tom.  H.  — Jl/ém.  de  Viiie- 
roif  tom»  I.  — Mém.  de  Chiverny. 

(a)  Il  était  a rière-pctit-fils  d'Antoine  de  Luxembourf,,  comte  de 
Brieone,  et  baron  de  Piney,  fils  puîné  du  fameux  Louis,  connétal)le 
de  Saint-Paul;  aa  petite-fille  Marie -Charlotte  porta  les  biens  de  sa 
branche  dans  la  maison  de  Clermont-Tonnerre,  et  Madcleiuc-Cli8r> 
lotte-Bonnê-Thérèse,  fille  de  cette  dernière,  dans  la  maison  de  Mont- 
moi  enci,  par  son  mariage  avec  François-Henri  de  Montmoreuci, 
comte  de  Bouteville,  connu  sous  le  nom  de  maréchal  de  Luxembourg, 
Les  biens  de  la  branche  aînée  étaient  passés  à la  maison  de  Bourbon 
par  le  mariage  de  Marie,  petite-fille  du  coiinctable,  avec  François  de 
Bourbon,  comte  de  Yepdôme,  bisaïeul  de  Henri  1V.« 
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n’envoyait  le  légat  que  pour  réunir  toUs  Jes  Français 
dans  la  religion  romaine,  et  contrüjuer  à l’élection 
d’un  roi  catholique,  sans  faire  mention  du  cardinal.^, 
U recommanda  à Gaëtan  de  ne  se  point  déclarer  en- 
nemi  du  roi  de  Navarre , tant  qu’il  y aurait  ^ 

de  le  raneiaer  à la  loi , de  rester  neutre  dans  toutes  les 
prctentioni  temporelles  des  princes,  de  ne  songer, 
qu'aux  intérêts  de  la  rel^on,  de  ne  faire  acception 
•de  personne,  et  de  consentir  à tout,  pourvu  que  le 
roi  qu'on  élirait  fût  Français,  obéissant  à Téglise,  et 
;ûgréable  au  royaume.  -, 

Ces  ordres  bien  exécutés  auraient  pu  rétablir  la 
paix  en  France,  au  lieu  que  l'infidélité  du  légat  à ses 
instructions  perpétua  le  (rouble  et  l’augmenta.  Gaë- 
tan, loin  de  rester  neutre,  comme  le  pape  l’avait  re-  j 
commandé,  montra,  dès  le  commencement,  une  par-  r 
tialité  entière  pour  la  ligue  et  pour  les  Espagnols. 
Morosini,  ce  nonce  pacifique,  qui  avait  été  obligé  de 
cesser  ses  fouctions , après  la  catastrophe  de  Blois., 
conseillait  au  légat  de  ne  point  aller  droit  à .Paris , 
trop  ouvertement  déclaré  contre  Henri , mais  da  se 
teuir  dans  quelque  ville  de  France  agréable  aux  deux 
partis;  d'examiner  de  là  le  cours  des  affaires,  de  ne 
SC  déterminer  que  selon  les  circonstances,  et  de  ren- 
dre son  asile  le  sanctuaire  de  la  paix.  Pareil  conseil  * 
lut  était  donné  peu'  le  duc  de  Nevers , qui , retiré  dans 
ses  terres,  avait  pour  le  roi  tous  les  égards  compati-^ 
blés  avec  une  exacte  neutralité.  Mais  Gaëtan  crut  que  ‘ 
Morosini  ne  lui  perlait  ainsi  qu'afin  de  lui  faire  com- 
mettre les  mêmes  foutes  que  Rome  avait  reprochées 
à ce  nonce  ; on  lui  rendit  aussi  le  duc  de  Nevers  sus- 
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)pect,  comme  trop  attaché  au  roi;  de  sorte  qull  n'é- 
(coûta  ni  Tun  ni  l'autre. 

; Élevé  dans  les  principes  ultramontains,  il  s’imagi* 
iiait  que  tout  allait  plier  eu  France  sous  sou  autorité, 
<el  que  sa  volonté  ferait  un  roi  ; mais  il  fut  cruellement 
détrompé , même  dans  le  cours  de  son  voyage.  Sa 
fierté  et  sa  hauteur  lui  a|ltirèrent  des  répliques  dures, 
des  bravades,  et  jusqu’à  des  affronts  de  la  part  des 
t:atholkpies  mêmes , qu’il  prétendait  commander  trop 
despotiquement.  Le  roi  lit  publier  que,  si  le  légat  ve- 
nait à sa  cour,  on  eût  à le  recevoir  avec  honneur  et 
distinction;  que,  si  au  contraire  il  allait  vers  les  re- 
belles, on  ne  le  regardât  point  comme  légat,  mais 
comme  sou  ennemi.  Les  ordres  donnés  eu  consé- 
quence de  cette  déclaration  s’exécutèrent  à la  lettre. 
Henri  envoya  des  partis  sur  la  route.  Ils  battirent  et 
dispersèrent  l’escorte  destinée  à le  ramener  à Paris  ; 
et  Gaëtan,  qui  avait  compté  traverser  la  France  en 
conquérant , se  vit  réduit  à gagner  la  capitale  en  £a- 
gitif. 

Les  Parisiens  le  dédommagèrent  comme  ils  purent. 
On  orna  pour  lui  l’arcbevèché  des  meubles  de  la  cou- 
ronne, et  on  lui  fit  une  réception  royale.  La  bour- 
geoisie était  sous  Las  armes  ; mais  les  salves  trop  fré- 
quentes de  cette  milice  ne  plurent  aucunement  au  lé- 
gat. « H avait  grand  peur  que  quelques  malintention- 
ués  ne  chargeassent  à plomb,  ou  ne  tirassent  mal- 
culroitemcnt.  C’est  pourquoi  il  leur  faisait  signe  de 
cesser  ; mais  eux , croyant  que  ce  fussent  bénédictions, 
déchargeaient  de  plus  belle.  » Il  alla  ensuite  au  parle- 
ment, où  ses  pouvoirs  furent  lus,  enregistrés  et  ap- 
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plaudis.  Il  essuya  pourtant  une  mortification , qu’il 
dissimula  sagement.  Ayant  ëté  reçu  au  parquet,  il 
s’avançait  d'un  pas  délibéré,  et  montait  droit  au  dais 
destiné  pour  le  roi  ; mais  le  président  Brisson , sous 
prétexte  de  lui  faire  honneur,  le  prit  j>ar  la  main  et  le 
rangea  au-dessous  de  lui,  selon  la  coutume  (i).  '■  • 

Ces  devoirs  de  parade  remplis , il  fallut  pénétrer  le 
füiid  des  afi'aircs;  et  ce  fut  alors  que  le  légat  sentit  la 
difiiculté  de  sa  commission.  11  sc  trouva  plongé  dans 
un  chaos  inexprimable.  Rien  de  si  compliqué  que  les 
intérêts  de  ceux  qui  faisaient  la  guerre,  et  pir  consé- 
quent rien  de  si  embarrassant  (|ue  de  prendre  un 
parti.  Tous  semblaient  s’accorder  sur  le  premier 
point;  savoir  : de  ne  regarder  lo  vieux  Cliai'les  X que 
comme  un  fantôme,  une  décoration  de  théâtre,  qui 
ne  devait  remplir  la  scène  que  jusqu’à  ce  que  le  vrai 
personnage  y fût  introduit.  11  s’agissait  donc  de  savoir 
quel  serait  ce  personnage.  Le  duc  de  Mayenne , chargé 
jusqu’alors  de  tout  le  poids  de  la  guerre,  voulait  dis< 
poser  de  la  coiuonne,  ou  pour  lui,  ou  poim  queh[ue 
prince  qui  lui  en  eût  obligation.  Le  roi  d’Espagne  pré- 
tendait qu’elle  appartenait  à l infante  Isabelle-Claire- 
Eugénie , sa  fille , du  chef  d'Elisabeth  ; sœur  de 
Henri  III,  mère  de  la  princesse.  11  demandait  qu’en 
la  couronnant  on  le  déclarât  protecteiu’  de  la  France, 
et  qu’on  lui  abandonnât  la  disposition  de  toutes  les 
charges  et  bénéfices.  Outre  ses  prétendus  droits,  Phi- 
lippe faisait  sonner  bien  haut  les  secours  d’hommes  et 
d’argent  qu’il  avait  déjà  donnés,  et  ceux  qu’il  promet- 
tait encore.  La  populace  de  Paris  était  pour  lui,  ainsi  ' 

(i)  Journal  de  Henri  IV. 
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que  les  Seize  et  les  plus  vifs  du  conseil  de  l’union, 
gagnés  par  les  pistolcs  dTîspagrie.  L’ascendant  que 
prenait  Philippe  dans  ce  conseil  oi'i  dominaient  des 
hommes  peu  faits , par  leurs  habitudes , pour  régler  la 
deet'mée  des  états,  et  qui  se  jetaient  toujours  dans  les 
parfis  extrêmes , détermina  Mayenne  à le  casser,  sous 
prétexte  que  par  la  multitude  de  ses  membres  il  res- 
semblait plutôt  au  sénat  d’une  république  qu’au  con- 
seil d’un  roi.  Il  fut  secondé  dans  cette  mesure  hardie 
par  les  memlu'es  même  de  ce  conseil,  qu'il  avait  eu 
l'habileté  d’y  introduire  aussitôt  qu’il  avait  été  déclaré 
lieutenant-général  du  royaume  après  la  mort  de  ses 
frères.  11  en  composa  dès-lors  un  nouveau,  où  il  &t 
entrer  Jeannin,  Villeroi , l’archevêque  de  Lyon  d’Es- 
pinac,  échappé,  moyennant  rançon , de  la  prison  où 
d avait  été  retenu  depuis  le  massacre  de  Blois,  et  avec 
euxdesmagisb'ats,dcs  militaires  et  d’autres  personnes 
de  poids  capables  de  balancer  les  résolutions  immodé- 
rées delà  cabale  des  Seize,  qui  continua  k subsister. 

La  noblesse  du  parti  de  la  ligue  voulait  un  roi 
français.  Accoutumée  à servir  sous  le  duc  de  Mayenne 
et  les  princes  de  sa  maison , elle  penchait  pour  eux  : 
mais  les  gens  de  robe,  plus  instruits  du  droit,  incli- 
naient pour  le  roi  de  Navarre,  à condition  qu’il  sa 
ferait  catholique.  Le  duc  de  Lorraine  croyait  la  cou- 
ronne due  au  marquis  de  Pont,  son  fils,  du  chef  de 
Claude , sœur  de  Henri  III , sa  femme , et  il  ne  pensait 
pas  qu’on  pût  la  lui  refuser,  ne  fût-ce  que  comme  ré- 
compense des  dépenses  qu’il  avait  faites  pour  la  ligue. 
Il  trouvait  donc  fort  mauvais  que  le  duc  de  Mayenne, 
ou  les  jeunes  Guises,  ses  neveux,  d’une  branche  ca- 


N 


Digitized  by  Google 


l\7.  niSTOraE  DE  FRANXE. 

dette,  se  présentassent  en  concuiTence  avec  1 aînée, 
Xf  il  piVsTimait  (ju’on  ne  pouvait  s'empêcher  de  lui 
•céder  j our  le  moins  Metz,  Tonl,  Verdun  et  Sédan, 
en  dcdoininagcment  de  ses  avances.  A entendre  le 
duc  de  Savoie,  ses  droits  à la  couronne  de  France 
étaient  hien  supérieurs  à ceux  de  Philippe  et  du  duc 
de  Lorraine,  parce  qu'il  remontait  plus  haut  et  les 
répétait  de  Marguerite , sa  mère , sœur  de  Henri  II.  Il 
offrait  néanmoins  de  céder  ses  prétentions  en  échange 
du  marquisat  de  Salaces,  d où  il  comptait  s’étendre 
•en  Provence,  où  il  possédait  déjà  le  comté  de  Nice. 

A lexcmp'e  des  princes  étrangers,  beaucoup  de 
grands  seigneurs  désiraient  intérieurement  le  déincm- 
brcmenl  de  la  monarchie.  Ils  comptaient  se  rendre  in- 
sensiblement souverains  des  provinces  où  ils  étaient 
cantonnés,  et  il  n’y  avait  pas  un  gouverneur  de  ville 
ou  de  sinrple  château , qui  n’cs^)érât  aussi  j à l’aide  des 
troubles,  se  perpétuer  dans  son  commandement. 

Concilier  tant  d intérêts  divers  était  chose  impos- 
sible. Aussi,  sans  prétendre  rétormer  les  vues  parti- 
culières de  chacun,' on  s’arplifua  à réunir  en  un 
corps , par  quelque  acte  solennel , toutes  les  personnes 
opposées  au  roi  de  Navarre.  Tel  fut  le  but  du  fameux 
décret  de  Sorbonne,  visiblement  dicté  par  les  Espa- 
gnols et  les  Seize.  Il  déclarait,  en  substance,  cou- 
pables  de  péché  mortel,  en  état  de  damnation  et  ex- 
communiés, non-seulcmciit  ceux  qui  reconnaissaient 
pour  roi  Henri  de  Bourbon,  mais  encore  quiconque 
ne  détesterait  pas  la  doctrine  soutenue  dans  les  pro- 
j)osilions  suivantes  : « i“.  On  peut,  et  on  doit  même  ^ 
reconnaître  pour  roi  Henri  de  Bour'.x)n  ; 2°.  il  est  per-  * 
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mis  en  conscience  tic  ienir  son  parti,  et  de  payer  les 
impôts  qu’il  exige;  3°.  il  n’est  pas  contre  la  rcligioû 
•de  le  reconnaître  pour  roi,  sous  la  condition  qn’il  se 
fera  catholique;  la  couronne  de  France  peut  être 
déférée  à un  hérétique  rtdaps  et  escommunié,  si  son 
droit  d’ailleurs  est  légitime  ; 5“.  les  papes  n’ont  pas 
droit  d’excommunier  nos  rois;  6®.  il  est  permis,  et 
même  nécessaire,  de  traiter  avec  le  Béarnais  et  les 
l»érétiqucs.  » Toutes  ces  propositions  furent  coudam- 
tiées  par  un  décret  qu’on  fit  signer  au  clergé  de  Paris, 
et  on  l’adressa  à toutes  les  villes  de  l’union.  Le  parle- 
ment rendit  ensuite  un  arrêt  en  faveur  du  prétendu 
roi  Charles  X.  11  y était  enjoint  à tous  les  Français  de 
le  reconnaître , et  de  prendre  les  armes  pour  le  retirer 
de  la  prison  oh  son  neveu  le  retenait;  mais  le  cardi- 
nal , loin  de  se  prêter  aux  désirs  des  rebelles , envoya, 
du  château  où  il  était  gardé,  rendre  au  roi  I hommage 
d’un  sujet  soumis  ( i ). 

Les  ligueurs  jugèrent  aussi  à propos  de  Êiire' re- 
nouveler solennellement  par  tous  les  corps  le  serment 
d'union.  La  bourgeoisie  commença,  ayant  â sa  tète 
le  prévôt  dos  marchands  et  ses  capitaines.  Le  parle- 
ment, la  chambre  des  comptes,  toutes  les  cours  sou- 
veraines et  les  compagnies  suivirent.  Cotte  cérénionic 
se  faisait  en  public,  à la  fin  d’une  grand’messc,  avec 
les  témoignages  les  plus  marqués  de  piété  et  de  déro- 
tion.  Comme  il  s’était  répandu  un  bruit  que  le  Vol 
avait  appelé  auprès  de  lui  les  évtVjues  et  archevêques 
les  mieux  disposés  pour  écouler  leurs  uistruelions, 
le  légat  écrivit  à tous  les  prélats  du  royaume  une 
Joa.-n.ll  U li'ijue,  loin.  tV , p.  3 1 0. 
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lettre  circulaire,  par  laquelle  il  leur  défendait  d’aller 
à Tours.  Réciproquement  le  roi  donna  une  déclara- 
tion qui  ordonnait  de  traiter  en  criminels  de  lèse-ma- 
jesté  tous  ceux  qui  entretiendraient  un  commerce 
direct  ou  indirect  avec  le  légat.  Mais  bien  dif^rent 
de  Henri  III,  son  prédécesseur,  en  même  temps  que 
Henri  IV  défendait  ptir  ses  édits  la  majesté  du  trône, 
il  se  mettait  en  état  de  la  faire  respecter  par  les  armes. 

L’hiver  n’avait  pas  suspendu  les  opérations  mili- 
taires; elles  se  continuaient  avec  chaleur  dans  toutes 
les  provinces.  Le  roi  ne  se  reposait  pas  plus  que  ses 
lieutenants.  Après  avoir  subjugué  le  Maine  et  la  Nor^ 
mandie  presque  entière,  il  tourna  vers  Paris  dans  les 
premiers  jours  de  mars.  Mayenne  , intéressé^!  l’éloi- 
gner de  la  capitale,  alla  au-devant  de  lui.  Les  deux 
armées  se  rencontrèrent  dans  la  plaine  d'Ivri,  près  de 
Dreux.  Celle  de  Mayenne,  comme  celle  de  Joyeuse, 
à Coutras,  bien  supérieure  en  nombre,  l’était  aussi 
en  riches  armures,  en'harnais  de  prix,  en  casaques 
brillantes  d or  et  d’argent.  Aussi  l'événement  fut-il 
pareil.  Les  dispositions  habiles,  le  courage  mâle,  la 
bravoure  exercée,  l’emportèrent  sur  le  luxe  et  l’inex- 
périence , quoique  non  dénuée  de  valeur.  On  se 
trouva  en  présence  dès  le  i3  mars  au  soir;  mais  la 
nuit  approchant,  le  combat,  comme  de  concert,  fut 
remis  au  lendemain.  * 

Rien  n’est  à négliger  des  V:irconstanccs  person- 
nelles à notre  Henri  IV  dans  cette  bataille^  dont  le 
succès  affermit  pour  toujours  la  couronne  sur  sa  tête. 
Après  une  nuit  passée  dans  l’action  et  l’inquiétude, 
pendant  que  le  soldat,  retiré  commodément  dans 
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deux  villages , dormait  sous  la  sauvegarde  de  son  chef, 
le  roi,  dès  le  point  du  jour,  donna  ses  ordres  pour  le 
combat.  On  lui  fit  remarquer  qu’entre  ses  disposi- 
tions , il  n’y  en  avait  aucune  pour  la  retraite  en  cas  de 
fâcheux  événements  ; Point  d’autre  retraite,  répon- 
dit-il,  tjue  le  champ  de  bataille  (i).  Les  calvinistes 
firent  dévotement  leurs  prières,  ainsi  que  les  catholi- 
ques dont  les  principaux  entendirent  la  messe  et  com- 
munièrent. 

Henri  signala  le  commencement  de  cette  journée 
par  une  action  de  justice  bien  digne  de  sa  générosité 
et  de  sou  bon  cœur.  Théodore  de  Schomberg,  général 
des  Allemands,  lui  av  ait  demandé  quelques  jours  au- 
paravant la  paie  de  scs  troupes.  Le  monarque,  qui  se 
trouvait  sans  finances,  lui  répondit  brusquement  : 
« Jamais  homme  de  courage  n’a  demandé  de  l’argent  la 
veille  d une  bataille.  « Ce  mot  trop  vif  revint  dans  la 
mémoire  du  roi  au  moment  du  combat,  et  s’appro- 
chant du  général  allemand  ; « iVI.  de  Schomberg,  lui 
dit-il,  je  vous  ai  ofl’ensé.  Cette  journée  peut  être  la. 
dernière  de  ma  vie;  je  ne  veux  point  emporter  l’hon- 
neur d un  gentilhomme,  je  sais  votre  valeur  et  votre 
mérite  : je  vous  prie  de  me  pardonner,  et  embrassez- 
moi.  » « Il  eslvrai, sire, répondilSchomberg, que  votre 
majesté  me  blessa  l’autre  jour,  mais  aujourdhui  elle 
me  tue  ; car  1 honneur  qu’elle  me  faitrm’oblige  de  mou- 
rir en  cette  occasion  pour  son  service.  » En  effet,  il 
fut  tué  en  combattant  vaillamment  à côté  du  roi.  Déjà 

( i)  Vèm.  ie  la  ligue,  lom.  IV.  — Journal  deI{enrilV,tom.  IV 
Maiiliien,  tom.  n,  lat.  1,  p.  a4-  — Pa»quier,  liv.  I,  lett.  XIV.  — 
Ciyet,  lom.  I.  — Mém.  dt  Sully, 
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1 ;s  ti'Otr.pctlcs  sounaieat,  et  les  uriuées  s'ébraulaicnl , 
prétc.s  à SC  cli(X{uer.  lleiiri,  luouté  sur  suii  cUeval  du 
bataille,  aiuiéde  toutes  pièces,  niais  sans  casque , {wur 
se  faire  mieux  reoonuaitre,  s’avance  à la  tète  d*  ses 
troupes,  et  joiguailt  les  mains,  les  ^eux  levés  au  ciel  : 

^ Scigiieui',  s'écrij-t-il , vous  savez  mes  [icusées,  et 
vous  pénétrez  le  fond  de  mon  cœur.  S’il  est  avanta- 
geux à mon.  peuple  que  je  possède  la  couronne , bn  o- 
risez  ma  cause  et  protégez  mes  armes.  Si  votre  saiute 
volonté  en.  a,  auti>cmcnt  disposé,  ôtez-moi  la  vie,  ô 
mou  Dieu!  eu  même  temps  que  vous  m'éterez  le 
ifüji’a.ume,  et  que  je  meure  du  moips  à la  vue  de  mes 
braves,  gueuiers  qui  s’exposent  pour  mon  scnrice.  » 
Ces  paroles  attendrissantes,  prononcées  avec  véhé- 
mence par  Henri,  furent  entendues  de  tous  ceux  qui 
ilcnviron  riaient.  Aussitôt  il  s'éleva  danslarméc  un  cri 
général  de  vive  le  roi!  A celte  acclamation , Henri, 
repreuaut  un  air  gai  et  serein,  dit,  eu  regrudaul  ses 
troupes  ; « Mes  amis,  vous  êtes  Français,  je  suis  votre 
rpi,  voilà  l’cnncnu,  plus  de  gens,  plus  d honneur.  Si 
l'étcudaid  vous  manque , suivez  mon  panache,  vous 
le  verrez  toujours  au,  chemin  de  1 honneur  et  du  de- 
vqir.  » Après  ces  mots  il  prend  son  casque  ombrage  ^ 
dp. plumes  blanches.,  et:dounc  le  signal  du  combat.  ;;3 
Le  choc,  principal  fu.1  de  cavalerie  à cavalerie.''  ■ 
Comme  elle  était.de  part  et  d’autre  presque  tou.c  ^ 
composée  de  geuililshomuies , elle  resta  loug-tem|is 
mêlée  sans  qu'on  pût  deviner  de  quel  côté  jienclierait 
la  victoire.  On  crut  un  instant  le  roi  mort  ou  pris , et 
.sa  tioupe  défaite,  parce  que  celui  qui  jiorlait  lacor- 
neîte  royale,  ayaul  été  aveuglé  d'un  coup  de  feu,  nu 
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tenait  plus  ferme  J et  que  daus  le  mime  temps  u:i  oHi- 
cicr  Joui  le  casque  était ^ comme  celui  du  roi,  oriié 
duii  pauaclic  blanc,  fut  teitassé.  Déjà  les  ennemis 
criaient  victoire,  et  les  royalistes  demeuraient  sus- 
|)cndus  entre  la  défense  et  la  fuite.  Henri  (Aiiu't  à ses 
gens  ébranlés  : « Tournez  visage , leuj-  dit-il , afin  que , 
si  vous  ne  voulez  combattre , vous  me  voyez  du  moins 
mourir.  » 11  dit,  et  suivi  des  plus  braves,  il  sVufouce 
dans  k*  plus  épais  des  escadrons  ennemis.  La  fumée  cl 
la  poussière  les  dérobent  bientôt  au.\  yeux.  A la  lélc 
de  la  réserve,  le  maréchal  de  Biron  se  porte  eu  même 
temps  partout  oii  le  besoin  de  secours  se  fait  sentir; 
et  par  sa  seule  présence  il  rend  aux  siens,  sans  com- 
battre, la  supériorité  qu'ils  pouvaient  prdre.  Les  li- 
gueurs s'elTraieul  à leur  tour,  reculent,  se  débam^ut, 
et  bientôt  ce  ne  fut  plus  qu  une  déroute.  Du  luijieu  du 
carnage  on  entendit  crier  : Sauve  les  Français  .'.ordre 
bien  digne  de  Henri  I\',  à qui  ou  l’attribua. 

La  victoire  était  gagnée;  les  escadrons  ennemis 
épars  fuyaient  dans  la  plaine  ; mais  le  roi  ne  paraissait 
pas.  L inquiétude  .commençait  à s’emparer  des  troupes 
lorsiju’on  le  vit  arriver  Tépée  haute,  couvert  do  sang 
eide  poussière.  Les  cris  de  vige  le. roi  redoublèrent  à 
son  aspect.  Henri  remit  en  ordre  son  armée.  Il  restait 
sur  le  champ  de  bataille  un  corps  do  Suisses  qui  ne 
voulait  pas  se  rendie.  On  lit  approcher  du  canon  pour 
l’enfoncer  : ils  ne  composèrent  qu'alors  et  après  avoir 
exigé  un  certificat  portant  témoignage  qu’U  leur  avait 
été  imjmssible  de  se  défendre. 

Le  roi  se  mit  à la  poursuite  des  vaincus;  il  y périt 
plus  d hommes  que  daus  la  mêlée.  L’armée  victorieuse 
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les  poussa  plusieurs  lieues  devant  elle,  enlevant  tous 
les  drapeaux,  et  faisant  une  multitude  de  prisonniers. 
Ou  remarqua  le  soin  que  prit  Henri  dans  toute  cette 
déroute,  d arracher  le  plus  qu’il  put  de  Français  à la 
preraièreTureurdu  soldat,  et  son  attention  à recevoir 
et  à consoler  les  officiers  vaincus  qu’on  lui  présentait. 
La  nuit  le  força  de  s'arrêter  à Rosni,  château  appar- 
tenant à Sully,  distant  d’une  lieue  de  Mantes.  A me- 
sure que  ses  capitaines  arrivaient,  il  allait  au-devant 
d’eux,  les  embrassait,  et  les  faisait  asseoir  à sa  table. 
Comme  on  lui  demanda  quel  nom  on  donnerait  à 
cette  bataille,  il  répondit  : « C’est  la  journée  du  Tout- 
Puissant;  à lui  seul  en  appartient,  la  gloire.  » Enfin, 
quand  on  lui  présenta  son  épée  de  comliat,  dégout- 
tante de  sang,  pleine  de  hachures,  encore  souillée 
des  di^ouilles  des  malheureux  qui  étaient  tombés 
sous  scs  coups,  il  détourna  les  yeux  avec  horreur, 
gémit  des  excès  auxquels  la  guerre  force  les  plus  hu- 
mains, et  dès  le  lendemain  il  envoya  oiirir  la  paix  à 
ses  ennemis. 

C'était  malgré  lui  que  le  duc  de  M.iyenne,  trop 
certain  , par  le  combat  d Arques , des  ressources  de 
Henri  IV,  avait  risqué  la  liataille  d lvri;  mais  il  n’a- 
vait pu  tenir  contre  les  murmures  des  Seize,  qui  le 
taxaient  de  lâcheté,  et  contre  les  instances  impé- 
rieuses du  légat  et  des  Espagnols.  Ceux-ci  y perdirent 
un  gros  corps  de  cavalerie  et  leur  chef,  le  comte  d'Eg- 
mond,  jeune  présomptueux,  auquel  il  était  échapjié 
de  dire,  avant  l’action,  que,  si  les  Français  avaient 
peur  d une  bataille,  ils  n avaient  qu’à  le  laisser  faire, 
et  que  lui  seul  avec  ses  troupes  saurait  bien  réduire  le 
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Navalrois.  Maïs  une  faute  inexcusable  dans  Mayenne, 
c'est  d avoir  interdit  la  retraite  à la  majeure  partie  des 
siens,  en  faisant  couper  précipitamment  les  ponts 
.dlvTi  pour  empêcher  l’ennemi  de  le  joindre.  Aussi 
son  armée  fut-elle  presque  entièrement  détruite.  Il  se 
retira  presque  seul  à Mantes,  où  il  ne  fit  que  passer 
la  nuit , et  encore  fia  ns  les  plus  fortes  alarmes , à cause 
du  voisinage  des  troupes  victorieuses.  Dès  le  lende- 
main il  gagna  Pontoise,  et  de-là  Saint-Denis,  n’osant 
rendre  les  envieux  qu’il  avait  à Paris,  témoins  de  sa 
honte. 

Le  légat,  l'ambassadenr  d’Espagne,  l’archevêque 
de  Lyon  et  madame  de  Montpensicr  allèrent  le  conso- 
ler et  conférer  sur  les  affaires  du  parti.  Tontes  les  nou- 
velles qu  ils  recevaient,  ne  pouvaient  qu’augmenter 
leur  chagrin.  La  ligue  était  battue  partout;  les  lieute- 
nants de  Henri  tenaient  librement  la  campagne.  Pour’ 
lui,  après  sa  victoire,  il  soumit  rapidement  les  villes 
voisines;  s’assura  des  grands  chemins  et  des  rivières, 
et  parut  menacer  Paris  d un  siège  ou  dun  blocus. 
Dans  cette  extrémité,  Mayenne  écrivit  les  lettres  les 
plus  pressantes  au  roi  d’Espagne.  Ce  prince  avait  pu- 
blié depuis  peu  un  fastueux  manifeste,  dans  lequel  il 
se  déclarait  disposé  à ne  point  quitter  les  armes  qu’il 
n’eùt  exterminé  l'hérésie,  et  réuni  les  princes  catho- 
liques pour  chasser  les  Turcs  de  la  Terre-Sainte. 
Après  ces  magnifiques  promesses,  il  ne  pouvait  sans 
honte  abandonner  la  ligue  presqu’au  premier  échec. 
Aussi  ses  agents  s’engagèrent-ils  en  son  nom  à un 
jirompt  et  puissant  secoürs.  On  fit  les  plus  vives 
instances  auprès  du  souveraui  pontife;  mais  Sixte 


a5o  HISTOIRE  DE  FRANCE.  l590. 

conunençait  à agir  ca  honitne  détrompé.  Le  duc  de 
l.uxcnibourg  avait  déjà  eu  plusieuis  audiences,  dont 
les  Espagnols  c/  les  Ijgueurs  ressentirent  le  contre- 
coup. La  politique  du  ppe  ne  lui  permit  ^lasde  mar-  ^ 
quel  dabord  claiicuient  le  changement  de  ses  dispo- 
sitions. 11  SC  contenta  de  remettre  à un  autre  temps, 
so.usqueique  prétexte,  les  secours  qu’il  était  peut-être 
déjà  dé  1er  miné  à refuser. 

Loiu  de  laisser  entrevoir  ses  craintes,  la  ligue,  dan& 
ses  écrits,  u'entretenait  le  pulilic  que  de  scs  espé- 
rauces;  mais  les  déinaiches  des  chefs  démentaient  ces- 
fl.i  tleuscs  promesses,  puisque  dans  le  même;  temps  ils 
se  donnaient  tous  les  mouvements  possibles  pour  en- 
tamer des  négociations,  ressources  ordinaires  des 
faibles.  Les  pourpailcrs,  qui  deviureut  si  boquents 
depuis  ce  moment  jusqu’à  ht  fin  de  guerre,  étaient 
ordinauemcul,  de  la  part  dcsbgucurs,  le  fi(uitde  la 
nécessité;  tantôt  désir  de  gagner  du  temps,  tantôt  en- 
vie de  pénétrer  les  desseins  des  seigneurs  catholiques 
attachés  au  roi,  ou  de  les  séduire;  presque  jamais  vo- 
lonté dén  venir  à une  conclusion., 

lis  agirent  long-temps  d après  ce  pincipe  accrédité 
par  les  émissaires  d’Lspagne,  que  le  Béai'uais  ne  se 
convertirait  pas,  et  que,  quand  même  il  le.lla'ait,  on 
ne  devait  pas  le  reconnaître , parce  que  sa  première 
apostasie  le  rendait  à jamais  indigne  du  trône.  En 
conséquence , ce  n’était  pas  avec  lui  qu  ils  préten- 
daient traiter,  nrais  avec  les  seigneurs  catholiques  de  * 
sou  parti,  dont  ils  avaient,  disaient-ils,  pitié  comme 
de  gens  qui  couraient  aveuglément  à leur  pprte.  Tels 
étaient  les  motils  que  pulrlia  le  légat,  quand  il  de- 
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manda  ueh  entrevue  au  maréchal  de  Biron  peu  du 
temps  après  la  bataille  d Ivri.  Mais  sa  feinte  pitié  ne 
trompa  personne,  et  à travers  ses  dcgiiisemeuts  on 
entrevit  sou  but  secret,  qui  était  de  retarder  les  pro- 
grès du  roi  en  obtenant  une  trêve  ou  une  suspension 
d'aimes  s il  avait  pu. 

Dans  cette  occasion,  comme  dans  toutes  les  autres, 
Biron  et  les  seigneurs  catholiques  qui  se  joignirent  à 
lui  demandèrent  permission  au  roi.  ils  le  firent  par 
devoir,  et  aussi  pour  mortifier  Gaëtan  et  les  Espa- 
gnols, en  leur  moutraut  que  cet  accord,  qu’ils  ne 
voulaient  pas  être  censé  traiter  avec  le  roi , était 
néanmoins  uniquement  fondé  sur  lautorité  qu'ils  re- 
fusaient de  recoiinaitre.. 

11  n’y  eut  rien  de  remarquable  à l’entrevue  de 
Noisi,  qu'une  plaisanterie  d'Anne  d’Aiiglure,  connu 
sous  le  nom  de  Givm.  Comme  il  était  très-bon  officier, 
le  légat  employa  toutes  sortes  de  caresses  pour  le  dé- 
tacher du  roi^  Voyant  ses  effiirts  inutiles,  il  l exhorta 
du  moins  à demander  an  pape,  en  la  personne  de  son 
représentant,  pardon  du  passé.  Givri  prend  un  air 
touché,  Se  prosterne  aux  pieds  du  prélat,  et  lui  de- 
mande pardon  des  maux  qu’il  a faits  aux  Parisiens,  et 
line  absolution  générale,  l^e  légat  la  lui  accorde  très- 
satisfait.  Givri,  toujours  à genoux,  ajoute  : « Don- 
nez-moi aussi  l'absolution  de  l’avenir,  parce  que  je 
^uis  disposé  à ne  Icui'  pas  moius  faire  par  la  suite,  ji 
Il  SC  relève  aussitôt  et  disparait.  Quoiqu’on  rît  de. 
celte  saillie,  uéamnoius,  à cause  du  légal,  elle  morti- 
lla.  les  .spcclaleui's,  même  royalistes.  Bs  lui  en  fireut 
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excuse , et  l’entrevue  finit  par  des  politesse»  récipro- 
(^ues,  comme  elle  avait  commencé. 

Il  s’entretint  depuis  des  négociations  tantôt  publi-, 
ques,  tantôt  secrètes,  entre  Henri  lui-même  et  Ville- 
roi.  Ce  ministre  traitait  toujours , et  ne  cessait  dè 
mettre  en  avant  la  proposition  du  retour  du  roi  à la  • 
l'cligion  catholique,  comme  devant  faire  tomlier  tous 
les  obstacles.  Henri  ne  voulait  s’engager  pour  l’instant 
qu'à  la  promesse  de  se  faire  instruire,  l^e  ministre  ne  ' 
se  rebutait  pas,  et  insistait  au  moins  pour  une  trêve. 

S’il  s’avançait  trop,  U était  désavoué;  les  ligueurs  ne- 
cherchaient  point  à conclure,  mais  à lier  une  négo- 
ciation qui  empêchât  le  roi  de  profiter  de  ses  avan- 
tages. On  juge,  par  l’application  de  Villeroi  à justifier, 
sa  bonne  toi  dans  ses  mémoires,  qu’elle  fut  souvent 
soupçonnée  ; sort  ordinaire  à ceux  qui , dans  les  af- 
faires, suivent  plus  la  vivacité  de  leur  zèle  que  les  lu- 
mières d une  saine  politique.  ■ 

Le  cardinal  de  Bourbon,  reconnu  par  la  ligue, 
mourut  dans  le  mois  de  mai.  Ce  prince  avouait  pubti-  c 
quement  le  droit  de  Henri,  sou  neveu;  mais,  de  peur 
que  les  rebelles  n’abusassent  de  sa  faiblesse,  le  roi  fut 
obligé  de  le  faire  garder  dans  un  château  fort,  où  il 
finit  ses  jours.  Cet  événement  mit  de  l’embarras  dans 
les  démarches,  des  ligueurs.  Jusqu’alors  les  ordres 
s’étaient  donnés,  les  anêts  s’étaient  rendus  dans  les 
parlements  au  nom  de  Charles  X,  et  on  avait  même 
frappé  dans  plusieurs  villes  des  monnaies  à son  coin  ;• 
mais  il  était  question  maintenant  de  décider  sous  quel 
étendard  on  combattrait  désormais.  L’absence  du  duc 
de  Mayenne,  qui  était  allé  en  Flandre  conférer  avec  , 
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le  duc  de  Parme,  et  l'embarras  du  siège  de  Paris  firent 
remettre  la  délibération  à un  autre  temps.  Ou  ne  son- 
gea, pour  le  présent,  qu'à  se  défendre  contre  Henri, 
et  à lui  susciter  tous  les  obstacles  qui  pouvaient  1 em- 
pêcher de  conquér'u-  la  capitale. 

Ou  prétend  que , s'il  fût  venu  camper  devant  Paris 
aussitôt  après  la  victoire  d’Ivri,  cette  ville  consternée 
lui  aurait  ouvert  ses  portes.  On  croit  aussi  que,  mal- 
gré çc  retard,  s’il  avait  voulu  lirusquer  les  attaques 
quand  il  fut  une  fois  en  présence , il  l’aurait  emportée 
de  force.  Il  était  impossible  qu'une  place  d'une  si 
grande  étendue  n’eût  bien  des  endroits  faibles.  D ail- 
leurs elle  n’avait  qu’une  médiocre  garnison  espagnole, 
soutenue  de  quelque  noble.sse  française,  et  dune 
bourgeoisie  très-peu  capable  de  résister  à des  troiipcf 
aguerries.  Mais  le  roi  craignit  pour  Paris  les  suites 
d’un  assaut  qui  pouvait  ruiner  en  un  moment  cette 
ville  opulente,  la  gloire  et  la  ressource  du  royaume. 
Il  préféra  le  blocus,  persuadé  que  quelques  jours  sut- 
firaient  pour  affamer  le  peuple  immense  contenu  dans 
''  ses  murailles,  et  le  contraindre  à se  rendre. 

Mais  ce  dessein  p'nélré donna  aux  émissaires  d’Es- 
pagne la  facilité  de  prendre  les  mesures  propres  à 
rendic  la  résistance  invincible.  Quand  on  s’aperçut 
qu’il  y avait  peu  à craindre  de  la  force , sans  négliger 
absolument  les  précautions  ordinaires  dans  une  ville 
, assiégée,  on  s appliqua  principalement. à provenir  les 
esprits  contre  l’impatience,  suite  ordinaire  des  incom- 
modités d'un  blocus.  Le  zèle  de  la  religion  parut  le 
moyen  le  plus  sûr  pour  opérer.  En  effet , il  réussit 
peut-être  au  delà  des  espérances.  Des  femmes  déll- 
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rates,  des  liornmes  accoutumés  à leurs  aiscS,  suppor- 
tèrent sans  niumiure  non  quelques  privations  passa- 
gères, mais  une  famind  cruelle,  une  espèce  de  moit 
lente  qu’on  leur  fit  goûter  en  leur  persuadant  qu’ils 
étaient  martyrs  de  la  bonne  cause.  Cette  adresse  Jl 
entrelrnir  une  opiniâtreté  inflexible  dans  tout  un 
peuple  paraît  plus  admirable  , quand  on  sait  combien 
les  chefs  de  la  ligue  furent  obligés  de  varier  les  ruses 
Selon  la  diirérencc  des  génies  et  des  dispositions!,^^ 

11  y avait  à tromper  des  hommes  sinsples  et  d'auU^ 
d’un  esprit  rafliné,  des  personnes  sensées,  mais  pré; 
venues,  et  une  piopulace  grossière.  Plus  que  tout  cela, 
il  fallait  contenir  ceux  que  leurs  lumières  et  leur  droi- 
ture mettaient  enflât  et  dans  la  disposition  d éclairet 
les  antres.  La  politique  espagnole  pourvut  à tout.  On 
donna  au  peuple,  et  à ceux  qui  lui  ressemblent,  des 
spectacles  bizarres,  et  aux  personnes  déjà  séduites', 
des  raisons  spécieuses  h leur  portée.  Pour  ceux  qui 
pouvaient  détromper  le.s  autres,  on  les  enchaîna  si 
bien  par  la  crainte  des  Seize  et  de  leurs  satellites-, 
quils  n’osèrent  long -temps,  quoiqu’en  très-grand 
nombre,  risquer  des  démarches  dont  le  danger  était 
évident,  et  le  succès  tré's-incertain  (i).  Mais  le  piinci- 
pal  moyen  dont  on  Se  servit  pour  échaulTcr  les  esprits 
fut  de  renouveler  le  fameux  décret  de  Sorbonne , qui^ 
déclarait  un  hérétique  relaps,  incapable  de  succéder 
au  trône;  de  publier  ce  décret  dans  les  chaires,  et  de^ 
le  faire  valoir  dans  les  conlcssiounaiix.  On  exigea';t.;j 

• II»  il  .à; 

(i)  Journal  Je  Henri  IV.  ht.  — M<!m.  Je  la  ligue,  uaAJJY.  — 
Blêm.  de  Villeroi,  tom.  IV.  — Cajet , wm.  I.  — ^ulire  Ulénippie, 
P4'7- 
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tirs  pônitrnis  almsés , qu’ils  le  regardassent  comme 
un  oracle  du  Saint-Esprit,  et  quüs  promissent  de  s’y 
conformer  au  risque  de  leur  lorlune,  et  au  péril  de 
luur  vie. 

Pour  mieux  pei-snader  relie  espèce  de  dévouement! 
par  leur  exemple,  les  zélés  imaginèrent  une  proces- 
sion militaire,  qui  se  fit  le  3 juin.  Elle  était  composée 
(1  écoliers,  de  prêtres,  de  religieux  de  tous  les  ordres, 
excepté  les  chanoines  réguliers  de  Sainte-Geneviève 
et  (le  Saint-Victor,  les  Bénédictins  et  les  Célestins  (i), 
A la  tète  marcliaicnt  Guillaume  llose,  evéque  de  Sen- 
11s,  et  le  prieur  des  Chartreux,  tenant  d'une  main  le 
crucifix  et  de  l’autre  une  hallebarde.  Ils  étaient  suivis 
de  religieux  qui  marchaient  sur  deux  lignes,  revêtus 
(’es  habits  de  leur  ordre,  et  armés  par-dessus,  les  uns 
de  toutes  pièces,  les  ai  très  d’une  cuirasse  ou  d un 
simple  cas  pie,  selon  ce  qu’ils  avaient  trouvé  à em- 
prunter. Leurs  armes  olTcnsives  consistaient  en  épées, 
en  piques , en  sabres,  et  surtout  en  arquebuses,  qu’ils 
maniaient  avec  la  dextérité  jiroprc  à leur  état.  On 
chantait  pendant  la  marche  des  hymnes  et  des  psau- 
m ;s  entrcmàlés  de  fréquentes  décharges. 

Le  légat  crut  devoir  autoriser  cette  cérémonie  par 
sa  présence,  l ii  de  ses  domestiques  fut  tué  pre.squ’à 
côté  de  lui  dans  la  salve  <|uc  firent  ces  nouveaux  ar- 
quebusiers. Cet  accident  causti  de  la  rumeur;  mais 
elle  s'apaisa  bientôt,  pree  qu’on  répandit  parmi  le 
peuple  que , cet  homme  ayant  été  tué  dans  une  céré- 
monie si  sainte,  son  âme  s était  envolée  au  ciel,  et 
qu’il  fallait  le  croire,  parce  que  monseigneur  le  lé- 

( ) Cujet,  lUDl.  I,  p.  38i. 
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gai,  gui  savait  bien  ce  gui  en  était , l’assurait  ainsi. 
Celle  procession  passa  par  les  rues  les  plus  freiquen- 
tées  de  Paris,  el  réjouil  autant  la  populace  qu’elle 
alliigea  les  gens  de  bien. 

Il  s’en  fit  quelques  jours  après  une  autre  plus  grave 
el  plus  décente,  peut-être  en  réparation  de  cette 
bouHbnnerie,  dont  ou  fut  apparemment  honteux.  La 
plus  grande  partie  du  clergé  de  Paris  y assista  três- 
dé\otement;  on  y porta  les  reliques  des  saints,  et 
elle  finit  par  une  messe  solennelle  dans  la  cathédrale. 
Le  duc  de  Nemours , frère  utérin  du  duc  de  Mayenne, 
et  gouverneur  de  l’île  de  France  pour  la  ligue,  les 
chets  de  la  boui^coisie  eldes  troupes  étrangères  appe- 
lées pour  soutenir  le  siège,  le  parlement  et  les  autres 
cours  souveraines,  y jurèrent  de  défendre  la  ville  et 
la  religion  jusqu’à  la  mort. 

Mais  ce  n’était  pas  tant  l’épée  du  vainqueur  rpion 
avait  à craindre  que  les  trahisons  intérieures,  et  sur- 
tout la  famine.  On  tâcha  de  prévenir  ces  inconvé- 
uients  en  établissant  de  bous  corps-de-garde  el  des 
patrouilles  exactes,  et  en  économisant  le  grain.  On 
occupait  aussi  le  peuple  de  sermons,  de  processions, 
de  vœux,  de  saints,  où  tous  les  grands  assistaient  exac- 
tement. Le  parlement  donna  un  arrêt  qui  défendait, 
sous  peine  de  la  vie,  de  parler  de  paix;  et  il  courut 
des  billets  par  lesquels  on  menaçait  de  jeter  dans  la 
rivière  les- premiers  qui  se  plaindraient. 

Malgré  ces  précautions,  sitôt  que  le  roi  eut  assuré 
.ses  postes,  qu'il  eut  brûlé  les  moulins  et  investi  la 
ville  de  tous  côtés,  la  disette  commença  à se  faire  sen- 
tir. Les  magistrats  firent  fouiller  les  maisons  qu’ils 
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soupçonnaient  les  mieux  approvisionnées.  On  tira 
de  celles  des  jésuites  et  des  capucins  de  quoi  soulager 
pour  quelque  temps  la  misère  publique;  mais  bientôt 
les  assiégés  retombèrent  dans  la  même  nécessité. 

Le  pain  était  devenu  rare , on  y substitua  des 
bouillies  de  différentes  farines  que  lo  légat  et  l’ambas- 
sadeur d’Espagne  faisaient  distribuer  aux  plus  pau- 
vres. Ils  y joignirent  de  l'argent,  qui  fut  bien  reçu 
tant  qu’o'n  trouva  quelques  aliments  à acheter;  mais 
les  greniers  s’épuisèrent,  et  le  peuple,  rejetant  un 
métal  inutile,  s’écriait  douloureusement  : Point  düar- 
genl,  mais  du  pain!  Ils  mangèrent  bientôt  les  che-' 
vaux,  les  ânes,  les  chats,  les  rats,  les  souris,  enfin 
tous  les  animaux  qu’ils  purent  trouver  (i).  On  faisait 
bouillir  leurs  peaux,  ainsi  que  les  vieux  cuirs,  dont 
ces  malheureux  soutenaient  en  gémissant  leur  vie 
languissante.  Ils  sortaient  quelquefois  en  troupes 
pour  fourrager  les  blés  qui  approchaient  de  leur  ma- 
turité ; mais  ils  étaient  repoussés  par  le  canon  des 
royalistes.  Néanmoins  ceux-ci , touchés  de  compas- 
sion, en  laissaient  toujours  échapper  quelques-uns, 
et  souffraient  que  leS  autres  remportassent  leur  ré- 
colte dans  les  murs;  mais  cette  faible  ressource  leur 
manqua  aussi,  parce  que  le  roi  rapprocha  ses  postes, 
it  resserra  la  ville,  de  sorte  qu’ils  se  trouvèrent  ré- 
duits à brouter  1 herbe  des  rues  les  moins  fréquentées. 

Ces  nourritures  malsaines  causèrent  beaucoup  de 
maladies..  « La  médecine  (|u  ils  y faisaient  était  la  pa- 
tience, dit  un  témoin  oculaire,  bien  persuadé  du  mé- 

(0  Te  Thon,  Uv.  XCIX.  — Darila,  Ixv.  XI.  — ilim.  de  la  ligue, 
tom.  IV,  p.  aya.  , 
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le  témoin  déjà  cité,  plus  de  treize  mille  personnes  de 
f:;im,  chose  <}ui  doit  bien  rclouriior  à la  lonunge  de  la  ' 
clirétit  nt  a 

J Une  extrémité  si  déplorable  enhardit  plusiclirs  foi^ 
les  plus  sensés  du  peuple  à hasarder  quel  [ue  coup  dè 
vigueur,  pour  forcer  les  ligueurs  à faire  la  paix  ou  à 
rendre  la  ville;  mais  ces  tentatives  furent  toujours  dé- 
couvertes et  prévenues.  Il  n y eut,  en  deux  n\qis  que 
dura  le  blocus,  qu’une  émeute  un  peu  importante.  Le 
projet  qui  y donna  lieu  était  assez  bieh  concerté.  Le 
conseil  de  l’union,  composé  du  gouverneur, du  légat, 
de  l'ambassadeur  d'Espagne,  des  chefs  des  troupes, et 
des  autres  personnes  en  état  de  donner  les  ortires,  se 
tenait  ordinairement  au  palais.  Des  mécontents,  gens 
lie  manjue,  apostérent  eux-mêmes  des  hommes  réso- 
lus pour  bloquer  le  palais  quand  le  conseil  serait  as- 
semblé; et  pendant  qu’on  les  aurait*lênuj,^o%r  ainsi 
dire,  sous  la  clef,  dans  l’impossibilité  d^oommuni- 
quer  au  dehors,  les  aulenrs  de  l’entreprise  devaient  se 
présesMer  art  peuplo,  publier  que  la  paix  était  faite, 
faire  inetlrc.les  armes  bas,  comuTc  de  l’aveu  du  con- 
seil de-1  union,  et  ouvrir  les  portes  aux  troapes  du  roi. 
(leux  (|ui  étuieut  marqués  p)ur  former  le  blocus  pa- 
rurent au  palais  en  grand  nombre;  mais  ils  eurent 
1 imprudence  de  crier  trop  tôt  pain  on  paix.  cla- 
meurs donnèrent  des-  soupçons  à la  garde  élbaiigère 
qui  veillait  à la  sOi«#é  du  cotisail  ; elle  se  mit  en  dé- 
lèns.e.  autres,  mai  conduits,  reculèrent  en  tirant 
<;uel  [ues  coups  de  pistolet.  La  garde  alors  fit  main- 
bass^ril  y en  eut  néanmoins  peu  de  tués;  mais  plu- 
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si'  urscles  plus  échiiullcs  furent  pris  et  pendus  ^ pour 
intimider  les  autres. 

11  résulta  rejihwlant  de  cet  éclat  une  résolution  de 
donner  du  moins  une  apparence  de  satisfaction  au 
peuple  en  çntamaut  une  négociation  avec  le  roi.  On 
savait  qu’on  le  trouverait  disposé  à embraàser  tous  les 
moveiis  possiUes  de  pacification.  Outre  les  raisons 
politiques  qui  le  portaient  à presser  la  réduction  avant 
.[arrivée  du  duc  de  Parme,  général  espagnol,  dont 
l'armée  était  déjà  sur  la  frontière , Henri  trouvait  dans 
la  bonté  de  sOn  cœur  les  motifs  les  plus  forts  de  se 
prêter  à tous  les  expédients  capables  de  sauver  ses  su-  ■ 
jets,  lors  raéinoqu  ils  s’obstinaient- à périr.. 11  avait  fait 
jeter  dans  Iq  ville  des  lettres  par  lesquelles  il  promet-, 
tait  p.iix  et  amnistie  entière  si  ou  voulait  sc  rendre. 
Tous  les  royalistes  qui  avait’  occasion  de  parler  aux 
Parisieiw,^oit  dans  les  sorties,  soit  dans  la  ville 
même,  où  ils  entraient  avec  des.sauf-conduits  pour 
leurs  aifaires,  les  exhortaient  à se  délivrer,  par  upc 
prompte  obéissance,  de  la  misérç  qui  les  acc|ljlaiL 
Tous  vantaient  la  bonté  du  roi,  sa  générosité,  sa 
bienfaisance,  sa  facilité  à pardonner.  Ce  prince  Ini- 
inéme,  en  pîu-ticulier  commç  en  public,  plaignait  le 
sort  de  ce  peuple  aveuglé.  En  faisant  rej'.ousser  ces  af- 
famés dans  la  ville,  il  gémissait  spr  la  nécessité  qui  le 
forçait  4,se  rendre  sourd  aux  cris  de  ses  sujets.  1 ous  ■ 
ceux  qui,  échappés  de  Paris,  pouvaient  pénétrer  jus- 
qu’à lui,  le  trousaicnl  all’able,  prévenant,  montrant,  ,■ 
non  la  majesté  d’un  roi  irrité,  mais  la  tendresse  d.un 
jière.  * 

C’est  ce  que  tous,  amis  et  ennemis,  remarquipent . 
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dans  la  conlercnce  qui  se  üiit  le  5 août  à l’abbayi?  d& 
Sainl-Antoine-des-Cliamps.  Il  y en  avait  eu  de  temps 
en  temps  plusieurs  autres  depuis  lé  commericement 
du  blocus^  mais  seulement  entre  des  seigneurs  auto 
risés  des  deux  côtés.  Le  roi  lui-méme  se  trouva  k 
• celle-ci,  environné  de  la  principale  noblesse  de  son 
royaume.  Quelqu’un  lui  làisant  . remarquer  que  cette 
foule  pourrait  1 incommoder,  il  répondit  ; « Jén  suis 
bien  autrement  pressé  un  jour  de  bataille.  » Les  re- 
présentants des  ligueurs  étaient  tirés  du  clerçé,  et 
avaient  à leur  tête  Pierre,  cardinal  de  Gondi , évêque 
de  Paris , frère  du  maréchal  de  Retz , et  Pierre  d’Ks- 
pinac,  archevêque  de  Lyon.  Ces  député»,  au  lieu  de 
prendre  la  qualité  de  suppliants,  se  donnèrent  celle 
de  médiateurs.  Ils  dirent  au  roi  que  le  prlement  et  le 
peuple  de  Paris  j touchés  des  maux  qu’enduraient  les 
Français  par  leur  obstination  aux  guerres  civiles,  les 
envoyaient  vers  lui  et  vers  le  duc  de  Mayenne  pour 
voir  si  on  ne  pourrait  pas  trouver  quelque  ouverture 
de  ptix. 

Henri  leur  lit  sentir  combien  la  proposition  d’un 
pareil  arbitrage  était  peu  convenable  de  la  part  d'une 
ville  réduite  aux  dernières  extrémités  de  la  fàranie. 
Ensuite,  quoique  leiœ  pouvoirs  ne  fussent  ]«s  en 
forme,  il  voulut  bien  entrer  en  matière  ave(j  eux,  et* 
leur  proposa  à son  tour  de  traiter  de  la  reddition  de 
la  ville,  . de  lui  donner  des  otages  pour  sûreté  des  èon- 
ditioRs,  d aller  après  cela  trouver  le  duc  de  Mayenne. 

Si  le  duc  réussissait  à^faire  lever  le  siège  sous  huit 
jours  , le  roi  s’engageait  à r^idre  les  otages.  Si  ni.imc, 
dans- cet  intervall<^,.-les  députés  pouvaient  ameuoc 
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Aisyenne  à uni;  paix  </énéraic,  dons  Inqneile  Paris  l'àt 
coin j ris,  k roi  frDwtlait  de  renoncer  à ia  première  *" 
oapitulatiou , i'ût-rlle  plus  avantap:euse  pour  loi  ; toii^ 
jours  iiéanmuins  è cniidition  que , laute  par  le  duc  de  I- 
Mayenie  do  condure  la  paix,  ou  de  secourir  la  ville 
sons  huitaine,  elle  ouvrirait  ses  portes.  l'  . 

Les  députés  rejetèrent  Ces  propositiops  ; ils  s en 
tinrent  toujours  à la  résolution  de  ne  taire  aucune 
convention,  qu'ils  ne  se  hissent  aiqiaravant  abouchés  t- 
nyec  le  duc  de  Mayenne.  Ih  demandaient  nu  passor^J 
port , èt  permission  de  l a lier  trouver.  Le  roi  le  leur  " 
refiisa,  persuadé  qu’ils  ne  sèn  serviraient  que  pour  ■ 
bâter  le  secours,  et  ra|qioiier  dans  la  ville  des  espé- 
’ rances  qui  rendraient  le  peuple  plus  opiniâtre.  ‘ 

Henri,-  dans  ceite  coiiiërence,  montra  son  cœur 
paternel.  Il  s’attendrit  jiuqu'anx  larmes  suD  les  mal-  ' 
heurs  de  la  France;  il  peignit  avec  l'eu  les  horreurs  de 
Panarcliie,  les  iribimanx  sans  magistrats,  les  villes 
sans  Commerce;  les  campagnes  sans  cultivateurs,  la 
capitale,  antreloissi  floris.sante,  dévastée  |iar  Icsélran- 
gers,  et  devenue  la  proie  d'une  kmine  effroyable.  Il 
conjura  les  députés  de  reprendre  dos  sentimenLs  Irau- 
çais,  de  ne  se  pas  rendre  les  insttumonts  de  l anibition  rr 
espagnole; et,  les  trouvant  infkxiblesj  il  les  congédia 
•honorabjemont.  Le  monarque  leur  reniit  entmain  ses 
oflj-es  |iar  *'«141, ‘dans  iintention  qu’ils  fussent  1ns 
publiquement;  mais  les  Seize' répandirent,- ^au  con-li 
traire,»  que  Henri  voulait  avoir  la  ville  sans  dhndi-  ► 
dons.  Par  là  on  confirma  !o  jbtliple  dans  son  ôpinià-  ;;; 
treté;  et  on  le  détermina  ÿiittcndre  patiemment  l ar-  y . 
rivée  du  secours.  P 
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A fofce  de  sollichaf  ions  et  d’instances  , lcs  Hstneurs 
avaient  enfin  ol)tenu  de  1 Espagne  nne  forte  armée, 
malgré  la  résolnlion  oü  cette  cour  était  d'aLord,  de 
n'entretenir  la  gncrre  en  France  que  par  les  Français, 
en  leur  Ibumissant  sealeraent  quelques  froupfc  auxi- 
liaires, asseï  fortes  pour  balancer  k snccès,  et  trop 
faibles  pour  amener  nn  événement  décisif.  Mais  les 
aliaires  de  la  ligtie- étaient  réduites  A nn  état  qui  ne 
permettait  plus  ees  ménagements  politiques.  Toute 
la  force  dn  parti  résidait  dans  la  Capitale,  dont  k sort 
allait  décider  de  FissuO  d une  intrigue  tramée  iC  «i 
grands  frais,  aux  dépens  du  sang  k plus  pur  de  la 
France.  Paris  étant  pris,  toute  la  faction  tombait 
delk-mémdt  or,  Paris  aliandonné  k lui-même  ne 
pouvait  plus  tenir.  Le  duc  de  Parme  reçut  donc  des 
ordres  pressants  et  al)solu8  de  roler  an  secours  des 
as.siégés.  • . 

il  en  cotUa  k ce  prince  pour  rpiitter  la  Flandre,  k 
théétrc<de  se»  victoires.  Dans  lexpédition  oit  il  allait 
siembawpicr,  il  avait  peu  à corn pter*sur  les  amis,  et 
tout  à craindre  d’un  ennemi  courageux,  eiereé-aux 
armes,  envtronné  d’une  noblesse  presque  invincible, 
d autant  plus  redontabk-,  qn'it  fallait  aller  l’attaquer 
dam  sa  propre  maison  et  dans  k centre  de  ses  forces. 
Anssi , contraint  par  le  conseil  d’Espa-j^e  de  tenter 
l’aventure  j il  n’y  eût  point  de  précaution  que  ce  pru- 
<knt  général  se  j>ermit  de  négliger.  11  prit  une  forte 
armée,  et  la  poiuvut  de  |>ontons,  d’artillerie,  de  mu- 
. ^ ' nitions  de  toute  espèce,  pour  la  rendre  capable  de  se 
« soutenir  pr  elk-mérae;  Il  y établit  la  plus  exacte  dis- 
èipline.  On  ne  partait  qu’au  soleil  ievé^  l’armée  était 
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coiiverte  par  ses  cliariots  dans  la  marche,  et  tmis  les 
soirs  elle  se  retranchait  en  arrivant.  Un  corps  de  car 
valcrie  légère  précédait  toujours  pour  fouiller  le  pays 
et  assurer  les  campements.  Afin  dViter  au  soldat  tout 
prétexté  de  s’écarter,  les  vivres  étaient  fournis  en 
abondance,  et  les  repos  aussi  fréquenté que  la  néces- 
sité des  affaires  pouvait  le  permettre. 

Comme  une  marche  si  bien  combinée  demandait 
du  temps , le  duc  de  Mayenne  prit  toujours  le  devant 
aveé  un  coips  d environ  dix  mille  hommes,  moins 
dans  lespérance  d’interrompre  le  blocus  que  pour  . 
inspirer  du  courage  aux  Parisiens,  quand  ils  le  sau- 
raient près  d eux.  11  arriva  à Meaux  pou  de  temps, 
avant  le  duc  de  Parme,  qui  le  joignit  à h léte  de  son 
cU'fflée,  le  33  aoiU. 

Le  roi  se  trouva  dans  un  extrême  embarras.  11  ne 
se  sentait  pas  as.scz  fort  pour  faire  téte*à  l’armée  dû  • 
duc,  et  conserver  en  même  temps  ses  postes f mais 
aussi  lever  le  blocus,  c était  ]>erdre  en  un  moine  ni  le 
fruit  de  plusieurs  mois  de  peines  et  de  travaux.  11 
fallut  cependant  se  résoudre  à ce  dernier  parti , dans  , 
la  crainte  de  tout  perdre  en  voulant  tout'*gngner.  Le 
monarque  rassembla  son  armée  le  dernier  jour  d’août, 
et  prit  auprès  de  Chelles  et  de  Lagny  une  position 
qu’il  crut  propre  à forcer  le  .duc,  ou  à renoncer- à la 
délivrance  de  la  capitale,  ou  à livrer  bataille.  Il  en- 
voya même  la  lu!  offrir;  mais  le  vieux  général  répon- 
<lit  au  trompette  : « Dites  à votre  roi  que  je  ne  suis 
pas  venu  de  si  loin  pour  prendre  conseil  de  mon  en-  >*. 
nenn.  Je  sais  que  mes  manceuvTes  ne  lui  plaisent  pas; 
imiis,  s’il  est  si  bon  général  qu’on  le  public ^ qu’il  me* 
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force  au' combat;  car*de  moi-même  je  ne  serai  point 
assez  imprudent  pour  exposer  au  hasard  d’une  ba-  . 
taille  ce  que  je  tiens  dans  la  main.  » ^ 

Instruit  des  dispositions  du  duc , Henri  apporta  de 
nouveaux  soins  à Icrmer  si  l^en  les  chemins  de  Paris, 
que  les  Espagnols  ne  pussent  y arriver  sans  avoir  /, 
auparavant  risqué  une  action.  Cependant  les  Pari- 
siens murmuraient  hautement  : les  provisions  entrées 
depuis  Iduverture  de  quelques  passages,  loin  d’apai-  . 
ser  la  faite,  n’avaieut  fait  que  Paiguifierdavaiitag^.  Ils 
menaçaient  à grands  cris  de  se  rendre,  s'ils'n  étaient  - 
promptement  délivrés. 

Comme  s’il  n’eût  pu  résister  à ces  clameurs , le  duc 
de  Parme  sort  de  son  camp  le  5 septembre,  publiant 
qu’il  va  tenter  le  sort  des  armes.  A cette  nouvelle 
Henri  tressaille  de  joie  : le  soldat  et  i’offîcier,  enflam-  .. 
més  de  la  môme  ardeur,  brûlent  d en  venir  aux  mains. 

Les  deux  armées  s'avancent;  celle  du  duc  à pas  lents, 
encore  retardée  par  des  baites  fréquentes.  Le  Fran- 
çais, poussé  par  son  impitiencc  naturelle,  s'élance 
au-devant  des  ennemis;  mais  tout  à coup  ceux-ci  se 
replient  sur  eux-mêmes  ; ils  sadérobent  par  un  vallon 
à la-vue  des  royalistes,  prennent  une  position  avan- 
tageuse,  qu’ils  fortifient  sur-le-champ  de  fossés  ét  de  ...  ^ 
redoufes,  et  portent  toute  leur  artillerie  contre  La-  ? 
gny.  Celte  ville,  située  sur  la  Marnej  était  un  poste  ■ »•.  • 
très-important  dans  les  circonstances,  parce  qu’au-  , 
dessus  de  cette  place,  les  ligueurs  avaieht  faitdeS'ma-' a,  , ■■  ' 
gasius  de  grains  considérables,  desitinés  à ravitailler  «ôt-*  ' ■ 
Paris,  quand  la  rivière  serait  libre.  La  môme  raisou  ^ 
engageait.le  roi  à faire  tous  ses  eûforts  pour  conserver  > 


••  ♦ 


Digilized  by  Googli 


afi0  nisTontE  db  France.  ï^go. 

celte  ville.  Sitôt  qu'il  lâ  sait  assiégée^  îl  y envoie  fin 
renfort.  Il  délibère  ensuite  s’il  altaf(u«ra  le  duc  dans  . 
ses  relrauchemenls , ou  s’il  passera  la  Marne  pour 
secourir  la  place.  Le  iiremicr  parti  était  trop-hasar- 
deuX;  le  second  aurait  laissé  toute  la  plaine  libre  auK 
convois  des  ennemis,  qui  n’attendaient  qu’nn  débou- 
clié.  Pendant  ces  incertitudes,  les  assauts  redouhient 
à Lagny.,  la  place  est  emportée  sous  les.yenx  du  roi, 
la  rivière  se  couvre  de  bateaux  chargés  de- blés,  et  le» 
viv^s  arrivent  à Paris  en  abondance.  ■ 

Cet  événement  inattendu  ruinait  tous  les  projets 
du  roi;  il  le  sentit  cependant  il  ne  ponvait  encore 
renoncer  à ses  espérances.  Avant  que  de  perdre  la  ca- 
pitule de  vue,  il  lil  sur  elle  une  .dernière  tentative.  La 
nuit  du  9 au  lo  septendiro,  le  monarque  présenta 
r«3calado  de  trois  côtés.  Comme  les  Parisiens  avaient 
eu  quelques  soupçons,  il  les  trouva  sur  leurs  gardes. 
Les  royalistes  repoussés  Hchèi'ent  prise;  mais,  dans 
la  persuasion  qnc,  la  |Moinière  alarme  passée,  chacun 
avait  abandonné  son  poste  pour  aller  se  reposer,  le  . 
roi  prend  lui-mèine  des  troupes  iraiebes,  et  les  ra-  ** 
mène  à l’escalade  à la  pointe  du  jour.  Déjà  quelques 
.soldats  franchissaieut  la  muralUe;  lor.squ  un  jésuite  et 
un  ibarchand  libi  aire  qui  étaient  restés  sur  le  rempart 
du  quartier  Saint-Jacques,  entendant  du  bruit, •criénT 
aux  armes.  Ils  renversent  une  échelle  chargée  d hom- 
mes, dont  les  premiers  étaient  près  de  s’élaticor  sur  le 
par«q)et , et  précipitent  les  assaillants  dans  le  fossé.  Le 
corps-de-g:trde  se  réveille  et  vient  à leur  secours.  En 
^ini  moment  les  tambours  donnent  l’alarme  dans  les, 
quartiers,  les  bourgeois  courent  à leurs  postes,  la  gar- 
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nisoii  borde  les  mors,  et  Henri  se  relire  ane'seconde 
fim.,  non  sans  remords  de  n'âvoirpas  juintplus  tàt  l'ac- 
tivité des  attaques  aux  progrès  lents  dû  bk>cus. 

On  prétendit  pour  lors  que  l’armée  royale , amollie 
par  les  délices  du  camp,'s'était  plus  occupée  de  plaisir 
que  des  fonctions  militaires.  Il  s’y  trouvait  beaucoup 
de  jeunes  olbciers;  presque  tous  avaient  des  connais- 
sances dans  la  ville,  ainsi  que  leurs  soldats.  Comme 
des  postes  avancés  aux  remparts  on  se  voj  ait  facile- 
ment, et  qu  on  se  parlait  inème^  il  était  rare  que  les 
instançes  et  les  larmes  des  assiégés  n’obtinssent  pas 
quelques  complaisances  des  assiégeants.  Aussi  passa- 
t-il  Ireauconp  tie  vivres  pendant  le  blocus^  malgré  les 
défenses  sévères  dn  roi.  D’ailleurs  les  quartiers  regor- 
geaient de  compagn'ies  qne  la  cnriosité  ou  d'autres 
motifs  y amenaient, et  In  soldat,  peu  occupé,  y tbr- 
mail  des  liaisons  tonjours  funestes  à l’activité  mili- 
taire. Le  roi  iui-méme  est  .soupçonné  de  s être  trop  plu 
au]>rè9-'de  la  belle  Marie  de  Beauviliiers,  depuis  ab- 
besse de  Montmartre.  i>i  sa  valeur  avait  été  assoupie, 
^’àrrivée  du  duc  de  PannçJ^  réveilla.  Tout  ce  que 
pouvait  «nnginer  ou  brave  capitiinn,  Henri  le  tenta", 
ot,  v«\yant  scs  cflfiirts  inutiles,  il  partagea  son  armée, 
envoya  daiKS  les  provinces  diflijreBts  corps  sons  d ha- 
biles chefs,  et  mil  de  bonnes  garnisons  dans  les  villes 
menacées.  Il  n*  se  réserva  qn'un  camp  volant  j qu’il 
destina'  à observer  les  démarches  dugénéral  espagnol, 
et  à traverser  ses  desseins.  • 

' ^orcé  par  la  cour  d’Espagne  à nne  expédition  qui  ’ 
«n'èlaif  "pas  de  son  goût , il  paraît  que  le  duc  de  Parme-^ 
nu  songea  qn'à  renrplir  au  plus  vite  l'objet  principal 

», 


Digilized  by  Google 


a68  HISTOIRE  DE  FRANCE."  l5<)0. 

de  sa  raission , qui  était  la  délivrance  de  Paris,  et  i se 
retirer.  Ce  prince,  aussi  habile  politique  que  grand 
capitaine,  pendant  le  séjour  qu’il  ht  à Paris,  sonda  la 
faction  de  la  ligue,  en  essaya , pour  ainsi  dire,  les  res- 
sorts, et  U y vit  point  ce  qu  on  faisait  entendre  à Phi- 
lippe. Les  agentsAlc  ce  monarque , soit  conviction  de 
leur  part,  soit  pour  se  iaire  valoir,  ne  cessaient  de  lui 
mander  ({ue  le  parlement,  les  plus  grands  seigneurs, 
onhn  tout  le  corps  de  la  nation  étaient  décidés  à ne 
jamais  se  réconcilier  avec  Henri  IV  ; qu’ils  aimaient 
mieux  obéir  k l’Espgne,  et  qu  il  n’y  avait  qu’à  proû- 
ter  des  circonstances  pour  soumettre  la  France  pres-i 
que  saus  coup  férir. 

C’était  tout  le  contraire.  Â la  vérité,  beaucoup  d,e 
~ i-atholiques  zélés  se  croyaient  obligés  en  conscience 
de  ne  point  reconnaître  Henri  tant  qu’il  ne  serait  pas 
rentré  dans  la  religion  de  ses  pères;  mais,  loin  d’être 
disposés  à préterer  une  puissance  étrangère,  ils  dési- 
raient ardemment  sa  conversion  pour  rentrer  sous  la 
domination  légitime.  11  n’y  avajt,  à proprement  par-  • . 
1er,  de  dévoués  sincèrement  à Philippe  que  les  Seize’, 
ces  rebelles  de  Paris , déjà  coupables  de  trop  d’excès 
contre  le  roi  pour  espérer  grâce , et  la  populace  gagnée 
par  les  pistoles  d’Espagne.  Quant  aux  seigneurs  li- 
gueurs, tous,  sans  excepter  le  duc  de  Mayenne, 
avaient  des  vues  d’ambition  et  d’intérêt  bien  éloi- 
gnées de  celles  qu’aurait  désirées  le  conseil  de  Pbi- 
lippe. 

Le  duc  de  Parme  pénétra  ces  motifs,  et  eut  mémo 
lieu  d’en  ressentir  les  effets  au  moment , pour  ainsi  , 
dire,  de  sa  victoire.  S’étant  emparé  de  Corbeil,  ville 


>•  * 
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située  sur  la  Seine,  à sept  lieues  de  Petris,  il  proposa 
d’y  mettre  une  Ibrle  garnison  et  des  troupes , afin  d’as- 
■ surer  la  navigation  de  la  rivière  ; mais  le  conseil  de 
l'union  crut  deviner  que  le  dessein  du  général  espa-, 
gnol  était  de  l'aire  de  cette  ville  comme  une  place 
d armes,  pour  s’eu  servir  au  besoin  contre  Paris  même. 
Dans  cette  persuasion,  ou  lui  fit  tant'de  difficultés, 
que,- dégoûté  daillcurs  d’une  entreprise  où  il  voyait 
}>eaucoup  de  risques  et,  peu  de  profit , il  reprit  «au 
commencement  de  novembre  le  chemin  de  la  Flandre. 

À peine  était-il  parti,  que  les  royalistes  rentrèrent 
dans  Corbeil.  Le  roi,  qui  avait  employé  la  moitié  de 
septembre  et  tout  le  mois  d’octobre  à prendre  pltt-i 
sieurs  places,  grossit  son ‘camp  volant,  et  se  mit  à la 
poursuite  du  duc.  11  le  harcela  en  tète  et  en  queue 
j>endant  toute  la  marche,  couvrit  les  villes  Sur  les- 
quelles Farnèse  pouvait  avoir  quelques  desseins,  et 
ne  le  quitta  que  quand  il  le  vit  hors  des  frontières.^  -, 

Quoique  le  duc  de  Parme  fut  resté  peu  de  temps  à 
Paris,  et  que  ses  exploits  se  fussent  liornés  à la  levée 
du  blocus,  l’appareil  d'une  année,  les  caresses  du*g> 
^néral,  et  surtout  la  promesse  d’un  prompt  retour, 
dont  il  flatta  leÿ  Seize,  releva  merveilleusement  leur 
courage(i).  Ils  conçurent  aussi  de  grandes  espérances  , 
du  côté  de  Rome , parce  que  le  pape  Sixte  V’  mourut. 
Ce  pontife  était' devenu  suspect  k la  ligue,  depuis 
qu'ayant  pénétré  ses  motifs  secrets,  qui  n’étaient  rien 
moins  que  le  zèle  de  la  religion,  il  avait  refmié  de  la 
secourir.  Â la  nouvelle  de  sa  mort,  Aubri,  curé  de 
Saint -André -des -Arts,  eut  l’efironterie  de  dire  en 
(t)  Journut  ^Henri /V,  (om.  1,‘p.  94- « ' \t.  * A 
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chaire  ; « Dieu  nous  a déliArrés  d uu  méchant  pape  et 
politiijuc.  S’il  eût  vécu  plus  long-terap,  on  eut  éti 
bien  étonné  de  voir  pi-ècher  dans  Paris  contre  1«  ' 
p.ipe,  et  il  l’eût  fallu  lairo.  » Le  conclave  qui  suivit 
obligea  Gaétan  de  quitter  Paris;  niais  le  parti  ne  per- 
dit rien  en  sou  absence,  parce  quà  sa  place  il  laissa 
Philippe  Sega*,  évéque  de  Plaisance,  lun  de  se«^on- 
seillei-s  intimes,  imbu  des  memes  principes,  et  aussi 
dévoué  aux  Espagnols. 

Ceux-ci  ne  laissaient  échajrpcr  auettne  occasion  do 
susciter  des  embarras  au  roi.  Eux  et  le;^  autres  voisins 
regardaient  la  Erauoe  tomme  un  vaisseau  destiné  à 
périr,  dont  les  débiis  devaient  nécessairement  dcvcn'r 
la  proie  des  plus  habiles.  En  conséquence  ,*souS  pré- 
texte d’aider  riin  on  l’autre  (>arü,  ils  se  disputaient 
déjà  tes  provinces  à Icnr  bienséance,  comme  un  ]>aU'i- 
moinc.  Presque  paitout  où  les  Français,  acharnés  à 
leur  ruine,*  fthsangliintaicnf  le  sein.de  la  patrie,  on 
vot'ail  d’un  célé  les  Espagnols,  de  l’autre  les  Ang’.oiSj 
auxiU.iires  aussi  dangereux,  entretenir  par  Icür  pré- 
sence une  fureur  c^ui,  sans  leurs  secours  intéressés,  se 
Serait  peut-ètre;calmée  (rcllf-môrac.  • »• 

* La  Bretagne  fut  long-temps  victime  de  cette-  poli- 
tique ruineuse.  Henri  111  ^ avait  nommé  gouverneur 
PIiilippe-Eiumanue!  de  Vaudeinout,  duc  de  Mercœur, 
frère  de  la  reine.  Simaginant,  à bj  luori  tlii  mmianjuc, 
que  le  royaume  allait  se  démeuiJirer,  Mercœur  conçut 
le  projet  dé  se  rendre  souverain  dans  son  gouverne- 
ment, à l aide -des  prétentions  de  Marie  de  Luxcin- 
bourg-Mertigues,  sa  lemme, héritière  de  la  maisOn  de 
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Ptnthiôvre(i).Jl  trouva  licaucoup  de  gentilshommes 
disposés  à le  socoudcr,  dans  l’espérance  d’avoir  un 
priuce  particulier.  Cependant,  comino,il  ne  se  sentait 
pas  assez  fort  contre  les  troupes  que  Henri  IV  lui  op- 
posait, il  appela  les  £s[)agnols  à son  ^cours  : Henri 
eut  recows  aux  Anglais.  Les  deux  nations  sollicitées 
wivojèrenl  des  troupes  en  nombre  à peu  près  égal , 
quipuipétuèrcnt  la^ueiTC  dans  celte  proviuce. 

Le  duc  de  Savoie,  trouvant  aussi  la  Provence  à sa 
biensérpice , y lit  niar cher. des  soldats,  et  conduisit  si 
bien  sou  intrigue,  qu’il  fut  reçu  à Aix  avec  tous  les 
hunneui'S  de  1a  souveraineté,  et  que  le  parlement  le 
déclara,  lui  présent,  protecteur  et  gouverneur  dc-Ja 
jnovince.  Plusieurs  auU'es  commandants  en  iaisaieiit 
autant  en  diHcrcntcs  provinces,  et  menaçaient  le 
royaume  d’un  ^wtoge. 

Ces  entreprises  déplaisaient  au  duc  de  Mayenne  : 
il  fiisait  tous  ses  efforts  pour  les  empêcher^ mais  assez 
embarrassé  lui-meme  à justiliér  le  titre  de  son  auto- 
rité, il  ji'os.iit  sévir  contre  les  couiJables,  trop  heuç 
reux  quand  ils  avaient  encore,  la  complaisance  de 
Lui  montrer  des  égards'.  Aussi  fut-il  obligé  de  fermer 
Tfes  yeux  sur  la  conduite  du  duc  de  .Mcrcœur,  et  de  se 
contenter  des  excuses  du  duc  de  Savoie,  accompar 
gnées  d'oll'res  de  service.  Henri  IV  prenait  des  mesures 

(i5  Marie  de  ISixemliours-Slartigurs  était  fille  de  Sébastien  de 
T..uxein)>otirg«Marti»ues,  comte,  puis  tlur  de  Penthiévre,  du  chef  de 
8p  mecc charlotte  de  Brosse,  areitr  et  hcrHÎire  d«  Jean  de  Brosse,  dit 
de  ISrêtMyte , et  turière^petiU'  iUle  de  Krauçuû  de  huxemboar^ , prc< 
micr  vicomtç  de  Mnrtigues<le  cette  mai^ti,  second  Qls  de  1 liiitaui de 
I.u^emN^urg,  sleiir  de  Fienni’s,  fràrj  puîné  du  fameux  çoiiuotaLle  de 
ixaiul-l»oL  .1  ^ 
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plus  efficaces  : il  marcjûait,  pour  ainsi  dire,  toujom 
ses  dioits  sur  les  provinces  et  les  villes  usurpées,  par 
la  guerre  qu’il  faisait  au\  usurpateurs.  Mais  comme 
il*  ne  pouvait  pas  donner  des  troupes  considérables 
à ses  lieutenants,  et  qu’entre  ces  petits  corps  les  suc- 
cès U étaient  jamais  décisifs,  le  roi  prit  la  résolution 
de  former  une  grandç  armée , <rapable  de  soumettre 
successivement  tous  les  rebelles,  et  de  faire  tête  au  duc 
de  Parme,  s’il  lui  pirenait  envie  de  revenir  en  France. 

L’invasion  des  Espagnols  entrés  dans  le  royaume 
en  corps  d’armée,  fournit  au  roi  une  raison  toute  ua- 
turelle  de  solliciter  le  secours  des  princes  voisins.  11 
envoya  des  négociateurs  eu  Angleterre,  en  Hollande, 
eVi  Allemagne,  et  les  lit  suivre  par  le  vicomte  de  Tu- 
renne  en  qualité  d'ambassadeur.  Ce  seigneur  s'abou- 
cha avec  la  reine  d’Angleterre  et  le  prince  d’Orange. 
Il  vit  les  rois  de  Suède  et  de  Daneinarck,  les  électeurs, 
les  princes,  et  les  villes  libres  de  l’empire.  Partout  il 
trouva  des  préventions  bien  fondées  contre  les  vues 
«Anbitieuscs  de  Philippe  II , et  un  vif  désir  d empê- 
cher ragraudissement  de  la  maison  d Autriche  ; par 
conséquent  des  dispositious  à aider  lé  roi,  soit  par 
des  secours  directs , soit  par  des  diversions.  Le  reste 
de  l'année  et  le  commencement  dé  la  suivante  furent 
employés  à ces  négociations , que  Henri  conduisait 
de  son  cabinet^  sans  néanmoins  se  ralentir  sur  les 
opérations  militaires. 

Celles  qui  ouvrirent  l’année  ne  réussirent  pas  mieux 
à un  parti  qu'à  l’autre  : les  ligueurs  échouèrent  sur 
Sa^nt-Dcnis,  comme  le  roi  dans  une  sui’prise  qu’il  tenta 
sur  Paris.  La  nuit  du  3 janvier,  un  gros  détachement 
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de  la  garnison  de  Paris  commandé  par  le  chevalier 
d'Aumale,  frçre  du  duc  de  ce  nom,  pénétra , à l’aide 
des  glaces  et  des  anciennes  brèches,  dans  la  ville  de 
Saint-Denis,  dont  le  comte  de  Vie  était  gouverneur. 

Aux  cris  de  victoire  des  ass;iillants,  le  comte  crut  la 
ville  prise  ; et  moins  dans  1 espérance  de  la  recouvrer 
que  pour  ne  point  survivre  à sa  perte , il  se  jeta  lui  sep- 
tième dans  les  rangs  des  ennemis.  Un  seul  trompette 
que  Vie  avait  mené  avec  lui  sonnait  la  charge  (1).  A 
cette  brusque  attaque,  les  Parisiens,  croyant  les  en- 
nemis beaucoup  plus  nombreux,  commencent  à s'é- 
branler. Le  gouverneur  les  presse  plus  vivei^nt  j les 
soldats  de  sa  garnison  se  joignent  successivement  à 
lui.  Dans  le  désordre,  le  chevalier  d’Aumale  est  tue; 
les  assaillants,  dispersés  et  sans  chef,  se  précipitent 
en  foule  par  les  mêmes  brèches  qui  leur  avaient  pro- 
curé une  entrée  facile,  et  ia  ville  est  reconquise. 

Deux  jours  après  le  roi  tenta  à son  tour  de  sur- 
prendre Paris.  Cette  entreprise  fut  nommée  la  jour- 
née des  farines,  parce  quelle  se  fit  par  des  officiers 
déguisés  en  paysans,  qui,  menant  des  ânes,  des  char- 
rettes et  des  chevaux  charges  de  farines,  devaient  de- 
mander à être  reçus  dans  la  ville.  Leur  dessein  était  .. 
d’embarrasser  la  porte,  de  se  rendre  maîtres  des  corps- 
de-garde,  ej^d’y  tenir  ferme  jusqu’à  1 arrivée  des  trou- 
pes qui  étaient  cachées  dans  les  faubourgs.  Ils  se  pré- 
sentèrent en  effet  avant  le  jour;  mais,  soit  connais- 
sance du  projet,  soit  simple  soupçon,  on  ne  voulut 
pas  les  recevoir.  Pendant  qu’ils  faisaient  instance , le 
jour  parut;  les  Parisiens  coururent  aux  armes.  Henri, 

(i)  D«  Xhou,  lÎY.  CI.  — Davila,  liv.  XII. 
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qui  n'avait  compté  que  sur  une  surprise,  n’osa  hasar* 
der  une  attaque.  Il  retira  ses  troupes,  avec  la  douleur 
de  voir  que  celte  teutàtivc  n'avait  abouti  qu’à  fournir 
aux  factieux  uu  prétexte  plausible  d introduire  una 
forte  garnison  espagnole;  prtx;aulion  dangereuse,  à 
laquelle  les  plus  sages  s’étaient  jusqu’alors  opposés 
avec  succès. 

Eu  attendant  des  circonstances  plus  heureuses,  lu 
roi  continua  à s’emparer  des  villes  circon  voisines  ; il  y 
mettait  des  garnisons  dont  les  courses  gênaient  l’ap- 
piovisionnemeiit  de  Paris  (i).  Presrpie  toutes  furent 
aisément  emportées;  la  seule  ville  de  Chartres,  forti-» 
fiée  pari  art  et  la  nature,  soutint  un  siège  opiniâtre. 
Elle  subit  néanmoins  le  joug  comme  les  autres  : le  roi 
lui  accorda  une  composition  honorable.  A son  en- 
trée , le  magistrat  lui  fit  les  protestations  ordinaires 
de  fidélité  et  d’obéissance,  à laijuelle,  dit-il,  nous 
sommes  obligés  par  le  droit  divin  et  humain;  et  par 
le  droit  canon,  reprit  le  monarque  en  poussant  brus- 
quement sou  cheval.  Cette  conquête , à laquelle  avait 
contribué  pour  beaucoup  le  comte  de  Chàtillon,  lui 
coûta  ce  jeune  guerrier,  qui  périt,  peu  après  la  red- 
dition de  cette  ville,  des  suites  de  la  làtigue  qu'il  y 
avait  essuyée. 

Ce  prince  était  alors  tourmenté  par  des  inquié- 
tudes qui  l’empêchaient  de  goûter  le  plaisir  de  ses^ 
succès.  En  môme  temps  que  la  ligue  soulevait  son 
roy  aume,  l’ambition  de  quelques  particuliers  lui  sus- 
citait des  ennemis  dans  sa  propre  cour,  et  jusque 
dans  sa.  famille.  Le  cardinal  de  Bourbon , fils  du 
(iJMattIjitiu,  Ut.  I,  tom.  XI,  p.  65. 
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prince  de  Condf^,  lue  à Jarnac , et  neveu  de  celui  que 
les  ligueurs  avaient  reconnu  pour  roi , crut  trouver 
dans  les  déLis  que  Henri,  son  cousin,  apportait  à 
sa  conversion , un  prétexte  plausible  d aspirer  a» 
trône.  Naturellement  le  jeune  prélat  était  plus  ami  dEe 
ses  aises,  que  jaloux  de  commander  ( i ).  H avait  mémo 
de  la  répugnance  ponr  les  travaux  et  les  sollicitudes 
inséparables  de  Fmtrigue;.  mais  ses  anciens  précep- 
teurs, son  gouverneur,  enfin  lés  gens  de  sa  petite 
conr*,  espérant  tirér  aivanlage  de  sa  fortnne,  surent 
lui  inspirer  les  sentiments  eonvenublcs  k leur  projet. 

Lê  cardinal  ' se  prêta  à tout  ce  tpi'on  voulut  : il 
soulïHt  qa’on  répandit  des  écrits  qui  pouvaient  être 
très-nnisibles  au  roi,,  en  ce  quüs  1 accusaient  de  n’a- 
vrir  nncim  dessein  de  se  convertir,  et  en  conséfpicnce 
ex  hortaieUt  les  catholiquessà  se  séparer  de  lui.  Le  pré- 
lat envoya  même  demander  au  pape  .sa  protection , et 
solliciter  une  injonction  à la  ligue  ,■  dto  le  reconnaître 
pour  roi.  Les  prétentionsdücardinul,  présentées  aux 
courtisans  par  des  agensbabiles,  causôrent’de  la' fer- 
mentation dans  les  esprits,  et  donnèrent  naissance  à 
une  faction  qu’on  appela  le  tiers-parti. 

Mieux  con«Iuite,  et  par  un  chef  plus  hardi,  elle 
aurait  pu  devenir  dangereuse  ; mais  tantôt  la  fortune , 
tantôt  la  vigueur  manquèrent  aux  projets  : et  ils 
échouèrent,  quoique  les  ligueurs  se  joignissint  volon- 
tiers au  tiers-parti,  quand  il  était  question  d’attaquer 
le  roi.  Ainsi , les  uns  et  les  autres  concoururent  à- 

(i)  Journ.  âeHenrilV,  tom.  1,  — Méin.  de  U Ut/ui,  tom.  IV. — 
Blütn.  de  VilUtoi,  tom.  I',  p.  83 , et  tom.  IV,  p.  a83,  — Siéth.  de 
Sully,  tom.  I , p.  4 >7.  Pasquier , IW.  XlV. 
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quelques  mots  de  protestation  et  veüt  sortir;  mais  le 
monarque , voyant  que  les  autres  évêques  présents  ne 
faisaient  aucun  mouvement  pour  le  suivre,  jette  sur 
lui  un  regard  d indignation , et  lui  ordonne  de  rester. 
Le  cardinal,  couvert  de  confusion,  se  remit  à sa  place, 
et  ne  remporta  de  sa  démarche  inconsidérée  que  la 
honte  de  s’être  avancç  mal  à propos. 

Néanmoins  les  ministres  du  roi,  Sully  entre  autres, 
ne  furent  point  d’avis  qu’on  brusquât  ce  jeune  impru- 
dent. On  tâcha  de  le  ramener,  en  lui  remontrant 
qu’agir  comme  il  faisait,  c’était  fournir  des  armes  aux 
ennemis  de  sa  maison.  On  prit  même  un  biais  encore 
plus  sùr;  savoir  : de  gagner  par  des  charges,  des  em- 
plois et  des  gratifications,  les  personnes  qui  le  conseil- 
laient. Par  là  le  grand  zèle  de  ces  ardents  catholiques 
se  ralentit , et  les  prétentions  du  tiers-parti  tombèrent 
pour  quelque  temps. 

Le  roi  eut  aussi  alors  un  chagrin  domestique,  sus- 
cité par  une  femme  qui  lui  avait  été  chère,  et  que  le 
dépit  rendait  une  ennemie  dangereuse.  Dans  sa  pre- 
mière jeunesse , Henri  s’était  laissé  prendre  aux  char- 
mes de  Corisande  d'Ândouin , comtesse  de  Guiche  : 
on  l’a  même  soupçonné  d’avoir  sacrifié  ses  intérêts, 
après  la  bataille  de  Çoutras,.  au  plaisir  d’aller  porter 
les  trophées  de  sa  victoire  aux  pieds  de  sa  maîtresse. 
De  son  côté,  Corisande  aima  de  bonne  foi.  le  jeune 
monarque.  Elle  vendit  ses  pierreries  et  engagea  ses 
biens  pour  l’aider  dans  les  circonstances  difiiciles  où 
il  se  trouvait  engagé.  Mais  quelques  années  firent  dis- 
paraître les  charmes  de  la  comtesse.  Elle  changea  au 
point  que  Henri  eut  honte  de  l’avoir  aimée,  et  le  lui 
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bt  sentir.  Rarement  une  femme  pardonne  un  affront 
de  cette  e.^pèce.  L’amour  de  Corisande  outragé  lui 
conseilla  la  vengeance,  ot  lui  en  fournit  les  moyens. 
Klle  savait  combien  le  roi  redoutait  1 union  de  sa  soeur 
('.alberine  avec  le  comte  de  Soissons,  son  cousin,  Irère 
du  cardinal  de  Bourhon.  Il  appréhendait  «pioce  jeune 
prince,  devenu  trop  puis  ant  p^r  ce  mariage,  ne  vou- 
lût un  jour  lui  donner  la  Im.  Il  comptait  d ailleurs, 
en  dilférant  1 hymen  de  Catherine,  se  faire  d<  s p;irti- 
sans  de  ceux  qui  y prétendaient  ; mais  le  prince  et  la 
princesse  s’aimaient.  Ce  hit  sur  la  connaissance  de 
cette  inclination  nuituelie  que  Corisande  bâtit  le  sys- 
tème de  sa  vengeance.  Elle  se  rend  leur  confidente  et 
L-ur  conseil,  applaudit  à la  passion  de  ces  jeunes 
amants,  nourrit  leurs  feux,  leur  fouimit  les  moyens 
de  les  entretenir  en  dépit  du  roi.  Enfin  elle  les  amène 
au  }>oiiit  quils  étaient  près  de  se  marier  à l’insu  du 
luonanpie.  Il  1 appit  cependant  A 1 extrémité,  et  n’eut 
que  le  temps  de  taire  partir  un  de  ses  ministres,  qui 
hi'urcuscmeiit  arriva  assez  tét  ]Mur  rompre  l’intrigue. 
Henri  appela  sa  sœur  auprès  de  lui,  et  fut  obligé  do 
prendre,  contre  la  mauvaise  volonté  de  la  comtesse, 
des  précautions  toujours  g<'nantes  en  elles-mêmes,  et 
qui  le  deviennent  encore  davantage  quand  l’attention 
est  partagée  par  d’au  très  objets  d une  importance  p'ns 
marquée. 

Tout  cela  arriva  dans  le  temps  que  le  roi  se  trou- 
vait entre  le  tiers-parti,  qui  le  menaçait  d’élever  un 
trône  contre  le  sien  s’il  ne  se  faisait  catholique , et 
entre  les  ea'vinistes , qni  parlaient  de  sc  choisir  un 
autre  chef  si  Henri  abandonnait  leur  religion , cl  dans 
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le  temps  même  qu’un  nouveau  nonce  enâ*ait  en 
France,  armé  de  tous  les  foudres  du  Vatican,  pour 
exhorter  la  noblesse  et  le  peuple  à embrasser  la  ligue, 
et  pour  y forcer  le  clergé,  sous  peine  d’excommuni- 
cation. 

A Sixte  V avait  succédé. Urbain  VII  (Jean-Bap- 
tiste Castagna).,  qui  ne  régna  que  treize  jours  ; il  avait 
été' remplacé  le  5 décembre  iSpo  , par  Nicolas 
drate,  Milanais,  qui  prit  le  nom  de  Grégoire  XIV. 
Pendant  la  durée  du  long  et  orageux  conclave  qui 
l’avait  porté  sur  le  trône  pontifical , le  duc  de  Luxem- 
bourg , chargé  parie  roi  des  afiaires  de  Rome , écrivit 
aux  cardinaux  une  lettre  qui  développait  toutes  les 
ruses  du  conseil  d’Espagne,  et  qui  les  avertissait  de 
ne  pas  prendre  le  change  sur  le  but  de  la  ligue  : 
« Cest  l ouvrage,  leur  disait-il,  de  l’ancien  ennemi 
des  Français,  qui  se  sert  du  prétexte  de  la  religion 
pour  déchirer  le  royaume , afin  de  l’envahir  plus  aisé- 
ment quand  il  aura  épuisé  ses  forces  par  la  guerre 
civile  : presque  tous  les  seigneurs  français  et  les  prin- 
cipaux magistrats  sont  attachés  au  roi;  il  a promis  de 
se  faire  instruire,  et  il  le  fera,  si,  par  une  sévérité  dé- 
, placée.  Ml  ne  met  obstacle  à ses  bons  desseins.  Ràp- 
}ielez-vous  les  changements  funestes  qu’un  zèle  im- 
prudent a fait  éprouver  i la  religion,  en  Allemagne 
et  en  Angleterre , et  craignez  le  schisme  qui  éclatera 
infailliblement  eu  France , si  vous  voulez  forcer  les 
catholiques  à aliandoaner  le  roi.  » Le  duc  de  Luxem- 
bourg écrivit  dans  les  mêmes  tcimes  au  nouveau 
pape,  et  le  conjura  de  suspendre  son  jugement  jus- 
qu’à ce  que  les  princes  et  les  seigneurs  français  lui 
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eussent  donné  les  éclaircissements  nécessaires,  par 
une  ambassade  solennelle. 

Mais  les  intrigues  des  Espagnols  et  des  ligueurs 
avaient  déjà  prévalu  auprès  de  Grégoire,  qui,  né  su- 
jel  du^oi  d’Espagne,  lui  était  entièrement  dévoué. 
Au  lien  d'attendre^lcs  instructions  qu’on  lui  annon- 
(;ait,  il  commença  par  lever  des  troupes,  leur  assigna 
fonds,  et  en  donna  le  commandement  à Hercule 
Sfondrate,  duc  de  Montemarciano,  son  neveu.  En 
même  temps  il  lit  partir  pour  la  France,  avec  les  pou- 
voirs les  plus  amples  et  des  bulles  fulminantes  contre 
les  royalisles,  un  nouveau  nonen  nommé  Marsile 
Landriano , prélat  milanais,  aussi  attaché  aux  Espa- 
gnols que  le  légat  l^bilippe  Sega,  et  non  moins  entêté 
que  lui  des  maximes  ultramontaines. 

A sou  arrivée  dans  le  royaume,  il  se  tint  à Reims 
une  assemblée  où  se  trouvèrent  avec  le  nonce  les 
ducs  de  Mayenne,  de  Lorraine,  et  les  autres  princes 
de  leur  maison,  les  envoyés  de  Savoie  et  d Espagne, 
et  le  cardinal  de  l’ellevé,  nommé  depuis  par  le  pape 
archevêque  de  cette  ville.  Le  nonce  disait  qu'il  était 
venu  en  France  exprès  pour  sacrer  le  roi  que  les 
états  généraux  éliraient.  On  faisait  déjà  grand  bruit  . 
de  ces  états  : les  ligueurs  les  regardaient  comme  le 
coup  mortel  pour  le  parti  des  Bourbons;  mais  ils  n’é- 
taient pas  encore  convoqués.  11  fut  alors  question  de 
décider  s il  convenait  de  les  assembler  ou  non.  Quand 
ou  eut  bien  discuté  les  raisons  pour  et  contre,  les 
plus  ardents  se  trouvèrent  enfin  contraints  d’avouer 
({u’avant  de  hasarder  un  pareil  éclat,  la  dernière  res- 
source de  la  sainte  union,  il  làllait  mettre  su  meilleur 
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train  les  affaires  de  la  liguer,  de  peur  de  se  rendre  ri- 
dicule en  décidant  ce  qu'on  ne  pourrait  exécuter.  On. 
regarda  donc  conune  nécessaire  de  savoir  auparavant 
quelles  forces  l’Espagne  voudrait  employer  au  soutien 
de  la  bonne  cause.  Le  président  Jeannin  fut  chargé 
par  rassemblée  d'aller  s’en  informer.  Le  duc  de 
Mayenne  lui  donna  eagparticulier  la  commission  de 
souder  les  dlspositionslm  Philippe  à son  égard,  et  de 
découvrir  s'il  pouvait  personnellement  s’en  promettre 
des  secours  particuliers  dans  une  occasion  décishrê. 

On  agita  aussi,  dans  l’assemblée  devReims,  s’il 
était  à propos,  que  le  nonce  fit  valoir  ses  pouvoirs 
dans  toute  leur  étendue.  Le  duc  de  Mayenne , avec 
les  plus  sensés,  opinait  à user  de  ménagement , de 
peur  de  révolter  les  Français,  toujours  en  garde 
contre  les  entreprises  de  la  cour  de  Rome.  « D’ail- 
leurs, disaient-ils,  les  menaces  d’excommunication 
seraient  bonnes  après  une  victoire  pour  servir  de 
prétexte  aux  transfuges;  mais  à présent  que  les  af- 
faires du  roi  sont  florissantes , ne  croyez  pas  que  per- 
sonne l'abandonne  sur  de  pareilles  craintes.  » Les  an- 
tres prétendaient  au  contrairaqu’un  coup  de  vigueur 
réchaufi'crait  les  tièdes.  Ils  disaient  qu’on  savait  dans 
le  public  les  intentions  du  pape,  et  que  retrancher 
quelque  chose  de  la  sévérité  de  ses  ordres , ce  serait 
paraître  se  défier  de  sa  propre  cause  ; qu’il  fallait  donc 
ü-apperle  coup,  an  hasard  de  tous  événements.  Ce., 
sentiment  prévalut,  et  Landriano,  livré  à l’impé- 
tuosité* de  son  caractère,  fulmina  les  bulles  par  les-, 
quelles  il  exhortait  les  laïques  à quitter  le  parti  du 
roi,  et  lordonnait  aux  ecclésiastiques,  dans  le  délai 
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d’ùn  mois^  sons  peine  d’étre  excommuniés  et  privés 
de  leurs  bénéfices 

Mais  il  fut  bien  étonné  lorsqu’au  lieu  de  voir  plier 
les  Français  sous  ses  menaces,  comme  il  s’en  était' 
flatté,  il  entendit  une  réclamation 'générale.  Le  roi 
* donna  un  édit  dans  lequel,  renouvelant  la  promesse 
de  se  faire  instruire,  qu’Ü  av^  solennellement  jurée  » 
ea  montant  sur  le  trône , il  se^aignit  amèrement  des 
obstacles  que  ses  ennemis  apportaient  â sa  conver- 
sion , en  lui  suscitant  tons  les  jours  de  nouveàox  em< 
barras.  11  taibit  la  conduite  du  pape  dé  précipitation , 
celle  du  nonce  d’imprudence.  Pour  la  conservation' 
de  son  autorité  royale,  des  lois  de  son  royaume,  des 
libertés  de  l'église  gallicane,  il  renvoyait  l’afiairé  à ses 
parlements,  et  exhortait  les  archevêques,  évêques  et 
autres  prélats  à s’assembler  au  plus  tôt,  pour  statuer, 
selon  les  saints  canons , sur  l'injustice  des  censures 
prononcées  par  les  mouitoires  de  Landriano,  ' 

En  conséquence , les  parlements  de  Tours  et  de 
CbâloBs  appelèrent  comme  d’abus  des  bulles  du' 
nonce.  Ils  les  déclarèrent  scandaleuses , pleines  d’im- 
postures, tendantes  à exciter  la  révolte,  et  comme 
telles,  les  condamnknht  à être  brûlées  par  la  main 
du  bourrehu.  Ces  cours  décrétèrent  le  nonce  lui-’ 
même  d'ajournement  personnel,  et  ensuite  de  prise 
dé  COTps.  Elles  prômirent  une  récompense  à ceux  qui 
le  livreraient,  et  eféfendirent,  sons  peiné  de  mort,  de- 
là recevoir  et  de  le  loger  chez  sois  Le  même  arrêt  d^' 
clarait  crimin^  de  lèse-majesté,  déchus  de  leûrs  bé-' 
néfices  tou»  cèux  qui  publieraient  et  souscriraient  ces‘< 
bulles.  Il  défendait  dénvoyer  de  l’iurgent  à Rome,  et 
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cooevait  le  |»<0Ctti«nT  générât  appelant  an  futurcon- 
cite  4e  1 élection  de  Grégoire  XIV.  > 

Des  évè^nes  royalistes  ne  fBontrèrent  pas  moins 
de  Eéle.  En  termes  plus  ménagés  <]ue  les  parlements, 
iis  n'en  décidèrent  pas  moins  c{«e  les  excommunica- 
tions fulminées  par  le  nonce  étaient  injustes  dans  le 
fond  et  dans  la  forme;  quelles  avaient  été  lancées  â 
la  solEckation  des  ennemis  de  la  France , et  qu  elles 
ne  devaient  lier  ni  les  évéques  ni  les  autres  catho- 
liques fidèles  au  roi.  Us  exhortaient  en  conséquence 
les  fmldes  k ne  ps  se  laisser  eflrayer,  el\  continuer 
d’agir  suivant  l’obéissance  due  aux  princes  légitimes. 

Ce  sage  mandement  des  évêques  royalistes  fut 
eontredit  par  d’autres  mandements  des  évêques  li- 
gueurs, comme  les  arrêts  de  Tours  et  de  Cbftlons 
furent  combattus  pr  ceux  du  parlement  de  Paris. 
On  écrivit , on  se  rciuta , on  fit  brûler  les  ouvrages  les 
uns  des  autres.'  Ces  exécutions  mirent  beaucoup  de 
chaleur  dans  les  espits  sans  avancer  les  alTaires;  mais 
ce  fut  beaucoup  pur  le  roi  que  la  ligue  n’y  gagna 
rien,  surtout  après  une  démarche  qne  ce  prince  avait 
hasardée  dans  ces  circonstances  délicates. 

On  a vu  qu'en  1 577  Henri  IH  avait  donné  à Poi- 
tiers un  édit  trés-favorable  aux  calvinistes.  11  le  révo- 
qua malgré  lui,  lorsque,  huit  ans  après,  le  duc  de 
Guise  le  força  à la  paix  de  Nemours.  Henri  IV,  pressé 
«les  deux  côtés , crut  ne  pouvoir  mieux  établir  la 
bonne  intelligence  nécessaire  entre  les  calvinistes  et 
les  cathoIi({ues  de  son  prti , qu’en  rappelant  les  dis- 
positions de  cet  ancien  édit.  « Si  on  n’accorde  quel- 
que chose  aux  réfi)rmcs,  dil  le  roi  dans  un  conseil 
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assemblé  à ce  sujet,  il  est  à craindre  qu’ils  ne  lè  pren- 
nent d’etu-mémes,  et  que,  rebutés  par  leur  prince 
naturel,  ils  ne  se  choisissent  un  chef,  comme  a été 
autrefois  l’amiral  de  Colignl  : ainsi  il  y aurait  deux 
rois  dans  le  royaume.  Voici,  ajoutait  le  roi,  une  ar? 
mée  étrangère  qui  marche  à notre  secours;  si,  en 
arrivant,  elle  trouve  les  réformés  dans  l’oppression, 
il  ne  faut  pas  douter  qu’elle  ne  &sse  en  leur  laveur 
des  demandes  exorbitantes.  Prévenons  ce  moment 
Accordons  de  bonne  grâce  ce  que  nous  ne  pourrions 
refuser  aloK  : c'est  le  seul  moyen  d’empêcher  tnu^ 
désunion  entre  les  sujets  fidèles,  et  de  les  faire  vivre 
en  paix  sous  la  protection  des  bis.  » Le  conseil  était 
presque  tout  composé  de  catholiques,  entre  lesquels 
se  trouvaient  beaucoup  d’évêques;  néanmoins  ils  ap 
plaudircnt  aux  motifs  du  roi,  et  l’édit  fut  renowrelé, 
avec  la  clause  qu'il  aurait  force  de  loi  dans  l’état 
seulement  jusqu  à ce  que,  la  paix  .étant.. rétablie  , 
les  différends  de  la  religion  pussent  être  terminés  à 
l’amiable.  ^ 

Cette  armée  auxiliaire  dont  parlait  Henri  s'avan- 
çait enfin  de  toute  les  parties  de  l’Allemagne  vers  les 
frontières  de  France.  Dès  la  fin  de  l’année  précédente, 
sur  la  nouvelle  des  préparatifs  que  faisaient  contre  lui 
les  princes  catholiques,  le  roi,  comme,  nous  l’avoqs 
dit  plus  haut , avait  envoyé  Henri  de  la  Tour  d’Au- 
vergne, vicomte  de  Turenne,  parcourir  les  cours  pro- 
testantes, et  y chercher  du  secours.  Quejque  acti^té 
qu’il  mit  dans  sa  négociation,  les  succès  en  furent 
lents,  mais  du  moins  réels.  11  forma  un  corps  de  cinq 
à six  mille  cavaliers,  et  d’environ  onze  mille  fan- 
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lassins,  qu’il  amena  sur  les  frontières  au  milieu  de 
septembre. 

Henri,  après  le  si^e  de  Chartres,  assiégea  Noyon, 
que  le  duc  de  Mayenne,  quoiqu’à  la  tête  d’une  armée 
supérieure,  laissa  prendre  sans  coup  fér'r.  Le  roi  mit 
ensuite  son  infanterie  en  garnison  dans  les  places  de 
Picardie,  et  avec  sa  cavalerie  il  alla  au-devant  de  l’ar- 
mée allemande.  Il  la  trouva  composée  d’excellentes 
troupes;  et,  en  reconnaissance  du  service  que  Tu- 
renne  venait  de  lui  rendre , il  lui  fit  épouser  l’héritière 
dn  duché  de  Bouillon  ; récompense  politique  qui  réu- 
nissait plusieurs  avantages.  Par  cette  aüilmce,  Henri 
éloignait  ïurenne  des  terres  considérables  qu’il  possé- 
dait dans  le  Querci,  le  Limousin  et  le  Périgord,  où  la 
multitude  de  ses  vassaux  le  rendait  redoutable;  il  op- 
posait au  dne  de  Lorraine  un  adversaire  actif , et  il  as- 
surait cette  frontière  contre  les  irruptions  étrangères. 
Dès  le  lendemain  des  noces,  le  roi  fut  obligé  d’em- 
prunter les  pierreries  de  la  jeune  épouse  pour  apaiser 
les  Allemands  qui  commençaient  à murmurer  de  ne 
pas  trouver,  en  arrivant,  l’argent  qu’on  leur  avait  pro- 
mis. Son  intention  ensuite  était  d’attaquer  le  duc  de 
Mayenne. 

' Ce  général  avait  été  renforcé  par  les  troupes  du 
pape,  dont  la  ligue  attendait  un  grand  effort;  mais  ces 
auxiliaires,  au  lieu  d’aller  droit  à leur  destination, 
s’étaient  arrêtés  sur  la  route  à faire  la  guerre  en  Dau- 
phiné, pour  le  duc  de  Savoie,  contre  les  généraux  du 
roi,  et  ils  l’avaient  faite  malheureusement;  de  sorte 
qu’ils  étaient  très-diminuA  et  fort  maltraités,  lors* 
qu’aprés  avoir  traversé  la  Franche-Comté,  ils  joigni- 
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rpnlMayfluue  en  Lorraine.  N’osnnl  les  exposer  confro 
des  U oupes  l'raîches,  il  les  mit  avec  le  reste.de  sorr  ar- 
mée dans  do  bons  quartiers  où  il  se  fortifia.  Le  roi 
Il  ayant  pu  les  en  chasser,  ni  forcer  le  duc  à une  ba- 
taille, prit,  à travers  lu  Picardie,  la  route  de  Rouen ÿ 
dont  il  avait  promis  aux  Anglais  de  faire  le  siège; 

L1  recevait  de  tous  côtés  les  uouvelles  plus  favora- 
blesi  Ses  lieutenants  tenaient  la  campagne  dans  pres- 
qtie  toutes  les  provinces  ; et  dans  celles  où  ils  n étaient 
pas  supérieurs,  ils  balançaient  du  moins  les  succèsit 
Telle  était  la  Bretagne,  dont  le  duc  de  Mercœur  comp- 
tait se  faire  un  état  jiarliculier  à l’aiile  des  Espagnols 
qu’il  J avait  .appelés.  Un  seul  homme  arrêtait  ses  pro- 
grès, et  tenait  lien  au  roi  du  grand  nombre  de  troupes 
qu’il  aurait  été  Ibrcé  d'opposer  à Mercœur.  C était  le 
lirave  La  Noue,  dont  h»  capacité  est  assez  connue  par 
les  Coiiiinentaires  politiques  et  militaires  qu  il  nous 
a laissés.  Excellent,  surtout  dans  une  guerre  de  chi- 
cane : bois ravines ) montagnes,  marais,  tons  les 
obstacles  que  présente  un  pays  coupé  et  couvert,  il: 
savait  les  tourner  à son  avantage.  Jamais  il  n'était  sans 
ressource  : battu  un  jour,,  il  se  remontrait  en  force- 
le  lendemain.  Sa  réputation  seule  lui  donnaitdes  sol- 
dats ; sans  ce.ssc  il  liarcelait  l'ennemi,  et  formait  des 
eiitre|viseSi  II  périt  enfin  , au  siège  de  LambaUe,  pour 
avoir  voulu  reconnaître  lui  même  la  brèche  avant  de 
livrer  l’as.saut.  U emporta  les  regrets  de  tous  les  Fran- 
çais. Ses  vertus  militaires  étaient  relevées  par  l'inno- 
cence de  ses  mœurs,, sa  modération,  sa  droiture  et 
une  équité  inoorruptihle.  lia  Noue  ne  laissa  pour  hé- 
ritage à ses  enfants  que  des  dettes  qu’il  avait  contrac- 
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tées  poiu'  le  sei*vice  de  l’état,  et  qu’ils  acquittèrent 
fidèlemeut. 

Ainsi  la  France  se  voyait  enlever  ses  meilleurs  ci- 
toyens pendant  que  les  factieux,  dépouillant  tous 
sentiments  patriotiques,  s'indignaient  de  ce  que  le 
duc  de  Mayenne  avait  mis  à ses  désirs  des  bornes  qui 
pouvaient  faciliter  la  paix.  Selon  eux , il  aurait  dà 
prendre  la  couronne  dès  le  commencement , faire  ducs 
et  comtes  tous  ses  parents,  et  les  gouverneurs  de  pro- 
vinces les  plus  accrédités,  traiter  avec  les  catholiques 
royalistes , et  pousser  le  roi  de  Kavarre  à outrance  ( 1 )t 
11  u’est  point  douteux  que  le  duc  de  Guise  ne  se  fÙt 
conduit  ainsi , si  scs  projets  ambitieux  n'eussent  été 
terminés  à Blois  avec  sa  vie  : et  les  esprits  étant  aâ'eC'- 
tés  comme  ils  l'étaieut , on  peut  pres([ue  assurer  qu’il 
aurait  réussi.  Mais,  outre  qu’une  résolution  si  extrême 
u allait  pas  au  caractère  du  duc  de  iVlayenne^  natureb 
lement  modéré,  peut-être  encore  1 aurait-il  hasardée 
eu  pure  perte.  Guise , dans  son  parti , ne  voyait  per- 
sonne qui  eût  osé  lui  disputer  la  couronne.  Mayenne, 
au  contraire,  était  environaé  de  compétiteurs,  pa- 
rents et  étrangers;  et,  lorsqu’il  y pensait  le  moins,  il 
lui  en  survint  un  plus  dangereux  que  tous  les  autres  : 
Charles , son  neveu , duc  de  Guise  ; qui , ayant  été  en- 
fermé dans  le  château  de  Tours  après  le  meurtre' du 
duc  son  père,  s’en  sauva  dans  le  mois  d’août  dë  cette 
année.  « ■ r - ' -J4v  jw  ..  .»- 

Heuri  IV  fut  d’abord  fâché  de  cette  évasion  ; mais 
il  s’en  consola  pr  ia  réflexion,  qu'un  chef  de  plus 
dans  le  parti  eu  diviserait  davantage  les  membres,-  ce 

(i)  De  Xbou,  tir.  Cil. DavUa,  tir,  XU, 
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qui  arriva.  La  fameuse  duchesse  de  Montpeusier, 
croyant  voir  revivre  un  frère  chéri  dans  ce  jeune  ne- 
veu, s y attacha  avec  passion,  et  commença  à négli- 
ger le  duc  de  Mayenne.  Les  Parisiens  firent  des  feux 
de  joie  à l'occasion  de  sa  délivrance,  et  les  Espagnols 
fondèrent  dès-lors  sur  lui  des  espérances  quMs  firent 
dans  la  suite  éclater  aux  états  de  Paris.  Ils  lui  mar- 
quèrent les  plus  grands  égards  pour  se  l’attacher. 
Mayenne  en  prit  de  l’omb-age , et  les  factieux  de  Paris, 
se  flattant  désormais  d’étre  mieux  appuyés  par  un 
chef  plus  entrepienant , en  conçurent  une  nouvelle 
audace.  • 

Après  la  journée  des  farines,  les  Seize,  comme 
nous  l’avons  dit,  prirent  le  prétexte  de  la  crainte 
d'une  autre  surprise  pour  faire  augmenter  de  quatre 
mille  hommes  la  garnison  étrangère  de  Paris  : nou- 
veauté qui  ne  passa  point  sans  altercation  entre  les 
zélés  partisans  de  l’Espagne  et  le  parlement.  Cette 
dispute  lut  comme  un  trait  de  lumière,  qui  éclaira 
les  deux  partis  sur  leurs  intentions  réciproques  (i). 
Jusqu'alors  ils  s’étaientecrus  dans  les  mêmes  senti- 
ments, guidés  dans  leurs  actions  uniquement  par 
l’amour  de  la  religion  et  de'  la  patrie  ; ce  fut  donc 
avec  la  dernière  surprise  que,  par  les  explications 
auxquelles  l’affaire  de  la  garnison  donna  lieu , le  par- 
lement s’aperçut  que  les  Seize  et  leurs  adhérents 
étaient  une  troupe  de  traîtres , acheté*  par  les  Espa- 
gnols, prêts  à bouleverser  l’état  pour  remplir  leurs 
engagements.  Les  Seize,  au  contraire,  étaient  éton- 
nés qu’on  ne  fût  pas  aussi  vif  qu’eux  sur  lesiniérèts 
(i)  Journal  de  ifcnriiV,  tom.  L * 


Digilized  by  GoogI 


iSgi*  he’îtri  IV.  281) 

de  i Espagne , qu'ils  regardaient  comme  inséparables 
de  ceux  de  la  sainte  union. 

Il  naquit  de  ces  découvertes  une  grande  défiance 
entre  ces  personnages , auparavant  si  unis.  Ils  ne  pre- 
naient plus  de  résolutions  ; ils  n’imaginaient  plus  de 
projets  qui  ne  fussent  regardés  par  le  parti  opposé 
comme  un  piège.  Dès  lors  l'aigreqr  de  la  faction  sc 
joignant  au  désir  naturel  qu'ont  tons  les  hommes  de 
faire  prévaloir  leurs  opinions , on  s'attaqua  dans  les 
conversations  et  dans  les  écrits,  d'abord  avec  quel- 
ques ménagements , ensuite  avec  toute  la  fureur  de 
la  haine.  Pour  se  soutenir,  chaque  parti  s'attacha  à 
ceux  dont  il  espérait  le  plus  de  secours  : les  Seize 
aux  Espagnols , le  parlement  au  duc  de  Mayenne. 

Réciproquement  le  duc  commença  à avoir  pins 
d’égards  pour  le  parlement  surtout  depuis  qu’il  se  fut 
bien  assuré  des  dispositions  des  Espagnols.  Il  en  eut 
les  premières  certitudesepar  le  président  Jeannin  , 
que  l’assemblée  de  Reims  avait  député  auprès  de  Phi- 
lippe. Jusqu’alors  Mayenne  s’était  imaginé  que , si  les 
alla'ires  n’avançaient  pas,  c’était  la  faute  des  ministres 
d Espagne,  toujours  lents  dans  leurs  procédés,  et  il 
ne  doutait  pas  que  Philippe,  mieux  instruit,  ne  le 
secourût  puissamment  (i).  Mais  Jeannin  l’assura  que 
le  conseil  n’agissait  que  par  ordre  du  roi,  et  que  le 
retaid  venait  non  d indécision,  mais  d’un  parti  pri$ 
de  le  laisser  toujours  dans  le  besoin , afin  de  le  faire 
entrer,  malgré  lu»,  dans  les  vues  de  l’Espagne;  que 
tout  tenda^  dans  cette  cour  à faire  assembler  les  états 
géuérapi  à Paris,  dont  elle  se  croyait  maîtresse  par 

(i)  ViUcroij  tom.  I,  ç.  576.—  M«m.  ie  Jeannin. 

•7-  ' * 19  V 


ago  . HISTOIRE  DE  FRANCE.  l5gi. 

la  faction  des  Seize,  et  à faire  élire  reine  de  France 
l’infante,  jeune  princesse  singulièrement  aimée  de 
son  père;  qu’après  cela  il  n’y  avait  pas  d’efforts  aux-, 
f[uels  la  ligue  ne  dût  s’attendre.  Sur  ces  connaissances 
Mayenne  prit  aussi  son  par  i.  Ne  pouvant  se  flatter 
d’obtenir  la  couronne,  il  résolut  de  retenir  du  moins, 
le  plus  long-temps  qu'il  pourrait , l’autorité  de  lieute- 
nant-général du  royaume. 

Danscesentrcfaites  arriva  la  mortde Grégoire XIV, 
dont  la  nouvelle  consterna  les  ligueurs.  Innocent  IX 
(Jean-Antoine  Facchinetti),  son  successeur,  quoique 
redevable  en  grande  partie  de  son  élection  à la  fac- 
tion d Espagne,  déclara  que  létat  de  ses  finances  ne 
lui  permettait  pas  de  soudoyer  désormais  les  troupes 
• que  Grégoire  avait  envoyées  en  France  ; de  sorte 
qu’elles  se  seraient  débandées  dans  les  quartiers  de 
rafraîchissement  où  elles  étaient  encore,  si  l’Espagne 
ne  les  eût  prises  à sa  solde*.  Il  parait  d’ailleurs  que  le 
nouveau  pontife  n’était  pas  fort  porté  à farvoriser  les 
menées  sourdes  (fe  Philippe , puisqu’il  montra  un  vif 
désir  de  voir  finir  l’aiiarchiq  en  France , par  l’élection 
d’un  roi  catholique.  11  insinua  qu’on  devait  jeter  les 
yeux  sur  le  cardinal  de  Bourbon  ; ce  qui  donna  quel- 
que ressort  au  tiers-parti.  Néanmoins  le  pape  laissa  * 
toujours  légat  dans  le  royaume  le  fougueux  Sega, 
évêque  de  Plaisance,  qu’il  venait  de  faire  cardinal 
depuis  peu,  à la  recommandation  dé  l’Espagne,  et 
qu’il  continua  dans  ses  fonctions,  sur  <jp  principe. 


(jue  les  nouveaux  ministres  ne  font  <ju  estrcfpieç  les 
affaires  avant  que  de  les  entendrq.  Ainsi,  le^i^pistre 
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continua  de  porter  tout  à l’excès,  quoique  sa  cour  fût 
rentrée  dans  des  sentiments  de  modération. 

11  se  livra  d’autanl  plus  hardiment  à son  penchant, 
qu’il  sé  flatl<iit  de  voir  bientôt  les  projets  de  la  cour 
d Espagne  réalisés  par  le  retour  du  duc  de  Parme  en 
France.  Deux  motifs  engagèrent  ce  général' à y rame- 
ner son  armée  : i°.  les  instances  du  duc  de  Mayenne, 
qui  déclar.a  qu’il  traiterait  avec  le  roi,  si  on  ne  Se 
hâtait  de  faire  lever  le  siège  de  Rouen,  dont  la  prise 
entraînerait  nétessairement  la  défection  de  beaucoup 
'd’autres  villes,  et  peut-être  la  dissolution  de  la  ligue; 
a°.  l’envié  d assembler  les  états  pour  y faire  élire  l’irt- 
fante.  Mais  Farnèse,  moins  confiant  qne  les  ministres 
de  Son  roi.  Voulait,  en  cas  de  mauvais  succès,  avoir 
du  moins  entre  ses  mains  une  place  forte  qui  le  dé- 
dommageât de  ses  frais  : il  demanda  La  Fère , sous 
■prétexte  d’y  former  son  dépôt  d’artillerie.  Mayenne 
rejeta  la  proposition,  protestant  que  jamais  Ü ne  se 
dessaisirait  de  cette  place , qu’il  prétendait  lui  appar- 
tenir en  propre  comme  faisant  partie  de  la  dot  de  sa 
femme.  D'ailleurs,  si  l’on:  s’attache  à ce  qui  coûte, 
cette  ville  devait  lui  être  trés-précieuse , puisqu’il  eh 
avait  déjà  acheté  la  conservation  par  nn  crime.  La 
ligue 'y  avait  nommé  gouverneur  Florimond  de  Hal- 
luin,  marquis  de  Maignelais,  seigneur  de  Picardie  : 
Mayenne  eut  quelque  soupçon  qu’il  traitait  secrète- 
ment avec  Ip  roi,  et  sur  ces  simples  indices  il  le  fit 
assassiner.  On  se  récria  contre  cette  action;  mais  le 
duc  la  soutint  juste,  et  n’excédant  point  son  pouvoir 
de  lieutenant-général  du  royaume.  Tout  le  monde 
dans  'Son  parti  ne  convenait  pas  de  ce  droit , et  on 
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dit  alors  assez  publiquement  que  les  tirmes  de  la 
ligue  n étaient  aiguisées  que  contre  ceux  qui  ne  s’en 
défiaient  pas.  Malgré  ces  premières  protestations  ^ 
Mayenne  fut  obligé  de  se  relâcher.  Il  permit  que  La 
Fère  reçût  garuisou  espagnole,  et  quelle  en  restât 
maîtresse  tant  que  l’artillerie  y demeurerait. 

Famèse,  politique  prudent,  comptait  pour  beau- 
coup de  s’étre  acquis  une  ville  de  défense  dans  le 
royaume  ; mais  Jeau-Baptiste  Taxis  et  Djego  d’Ibarra, 
agents  d’Kspagnc,  résidents  à Paris,  avaient  des  vues 
plus  étendues.  C’étaient  de  ces  hommes  à projets, 
dont  les  cours  sont  pleines,  génies  ardents,  qui  for- 
ment un  plan , l'ornent  de  toutes  les  possibilités  dont 
il  est  susceptible,  et  qui,  si  on  les  laisse  commencer, 
engagent  )>ientôt  ceux  qui  les  écoutent  dans  des  dé- 
penses que  l appât  du  succès  et  la  honte  de  perdre 
ses  avances  en  reculant  rendent  toujours  plus  consi- 
dérables. Ce  furent  sans  doute  dés  conseillers  de  cette 
espèce  qui , du  projet  très-possible  d envahir  quelques 
provinces  à l’aide  de  la  guerre  civile,  amenèrent 
Philippe  II  au  dessein  chimérique  de  subjuguer  la 
France  entière.  Il  crut  y parvenir  par  le  moyen  des 
factieux  de  Paris,  auxquels  il  prodigua  ses  trésors; 
mais  il  ne  réussit  qu'à  leur  faire  commettre  des  orimes 
dont  l’énormité  discrédita  son  parti. 

' Mayenne , à qui  le  zèle  inconsidéré  des  Seize  était 
suspect  depuis  long-temps,  regarda  leur  crédit  comme 
un  rempart  élevé  contre  sa  puissance,  sitôt.'qu’il  «uf 
lui-même  séparé  ses  intérêts  de  ceux  des  Espagnob  : 
c’est  pourquoi  il  sappliqua  à miner  leur  autorité  (i). 
(i)  Journal  de  Henri  IV,  tom.  L 
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De  leur  côté,  conseillés  par  les  agents  espagnols,  ils 
ne  négligeaient  riea  pour  se  rendre  maîtres  absolus 
dans  la  ville.  Les  plus  échauffés  tenaient  des  assem- 
blées dans  lesqu^les  on  murmurait  hautement  contre 
la  lenteur  du  duc  de  Mayenne  : on  se  plaignait  de  la 
tiédeur  qui  commençait  à s'emparer  même  des  Seize, 
^ et  on  l’attribuait  au  secret  penchant  que  le  cardinal 
de  Gondi,  évêque  de  Paris,  avait  pour  la  paix.  Ce 
prélat  doux  et  modéré  gênait  le  légat,  qui  imagina, 
pour  s'en  défaire , de  le  mettre  dans  la  dure  alterna- 
tive de  s gner  le  décret  dé  la  Sorbonne,  ou  de  quitter 
Paris.. Gondi  aima  mieux  se  retirer  que  de  signer  un 
aetnqui  excluait  du  trône  le  prince  légitime;  il  s'é- 
vada. On  fit  contre  lui  des  procédures  : ses  revenus 
saisis  furent  appliqués  aux  besoins  du  parti,  et  le  lé- 
gat se  trouva  ainsi  maître  du  spirituel  dans  la  ca- 

Pour  qu'il  fût  aussi  maître  des  affaires  générales, 
il  aurait  fallu  que  les  Seize  y.  eussent  eu  la  même  in- 
fluence qu'autrefois;  mais  nous  avons  vn  que  le  duc 
de  Mayenne  avait  eu  soin  d’introduire  dans  le  conseil 
de  la  ligue  nombre  de  personnes  prudentes,  capables 
d'arrêter  la  fougue  des  factieux  (i).  Ceux-ci  sentirent 
le  frein;  et,  pour  le  secouer,  ils  imaginèrent  de  pré- 
senter une  requête,  par  laquelle  ils  demandaient  au 
duc  qu’il  lui  plût  d’admettre  désormais  au  conseil , 
des  hommes  plus  habiles  et  plus  affectionnés  à la 
sainte  unipn;  cela  voulait  dire,  dans  leur  langage, 
des  frnatiques  et  des  enthousiastes  comme  eux.  Leur 

(1)  Journal  Je  Henri  IV.  tom,  II,  — ; Cayet,  Ut.  II,  g.  5ii,.  — - 
0a$f}uier,  Ut.  J&VU. 
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requête  contenait  encore  un  autre  article.  Ils  se  plai- 
piaient  que  le  parlement  avait  absous  un  nommé 
Brigard,  procureur  de  la  ville,  accusé  d’intelligence 
avec  le  Béarnais.'  Mayenne  les  tança  vivement  de  ce 
que,  liornçs  d’abord  à la  ville  de  Paris,  ils  voulaient 
inaiutenant  se  mêler  de  gouverner  l état.  Il  leur  re- 
procha qu’ils  ne  s’occupaient  qu’à  donner  de  mau- 
vaises interprétations  à ses  actions,  et  à le  noircir 
dans  l'esprit  du  peuple,  pendant  qu’eux-mêmes  se 
livraient  en  aveugles  au  conseil  d’Espagne,  au  pré- 
judice de  la  fidélité  qu’ils  lui  devaient , comme  lieute- 
nant-général de  la  couronne.  Cependant  il  finit  par 
leur  promettre  quelque  satisfaction  sur  lafTaire  de 
Brigard. 

Comme  cette  promesse,  faite  uniquement  pour  les 
calmer,  ne  s’exécutait  pas,  outrés  de  ne  pouvoir  faire 
sur  ce  malheureux  un  exemple  qui  aurait  intimida 
les  autres,  ils  s’en  prirent  à ses  juges,'  c’est-à-dire,  au 
parlement  même.  Il  était  alors  présidé  par  Brisson , 
ti-ès-habile  jurisconsulte,  fort  attaché  à ses  études  et 
à ses  Hvtes.  Quand  le  parlement  se  dispersa  après 
l’attentat  de  Bussi-le-Clerc , Brisson  se  laissa  mettre 
à la  tête  de  la  partie  qui  restait  à Paris.  On  le  taxa 
même  d'avoir  été  flatté  de  la  préférence  ; mais,  s'il 
eut  la  feiblesse  d accepter  la  place  et  de  s’en  croire 
honoré,  du  moins  s’y  conduisit-il  toujours  selon  les 
règles  d’une  exacte  probité,  ne  souftrant  pas  qu’on 
procédât  autrement  que  selon  les  formes  juridiques. 
C’est  ce  qui  sauva  Brigard,  que  Brisson  renvoya  ab- 
sous, parce  qu’il  ne  le  trouva  pas  convaincu. 

Tant  de  circonspection  ne  pouvait  plaire  à des 
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brouillons  qui  ne  voulaient  point  de  délais  dans  leurs, 
vengeances.  Brisson , l’organe  de  la  justice  et  des 
lois  leur  dcv'int  odieux.  Us  tentèrent  d’abord  de  le 
faire  assassiner.  Le  coup  manqua,  parce  qu’un  soldat 
qu’ils  avaient  voulu  gagner  refusa  de  se  prêter  à Oette 
action  infâme.  On  est  surpris  de  voir  jusqu  où  ces  fu- 
rieux poussaient  la  rage  et  l’effronterie.  Pelletier , 
curé  de  Saial-Jacques-de-la-Bouclierie , eut  l audace 
de  dire  en  pleine  assemblée  ; « Alessieure , c’est  assez 
connivé.  Il  ue  faut  pas  es,pérer  jamais  avoir  raison  de 
la  cour  de  parlement  en  justice.  C'est  trop  endurer.  11 1 
faut  jouer  des  couteaux.  « Il  ajouta  avec  la  meme  har- 
diesse ; « Je  suis  averti  qu  il  y a des  traîtres  dans  cette 
compagnie  ; il  faut  les  chasser  et  jeter  dans  la  rivière.  » 

En  effet , pour  l'exécution  de  l’affreux  complot 
qu’ils  méditaient,  il  ne  leur  fallait  que  des  gens  dé- 
voués et  incapables  de  remords.  Tels  étaient  Bussi- 
le-Clerc , gouverneur  de  la  Bastille',  Cromé,  con.seiller 
au  grand  conseil;  Louchard,  commissaire;  Amcline, 
avocat;  Emmonot,  Cocheri  et  Anroux,  capitaines  de 
quartiers , chefs  de  l'entreprise.  Ces  hommes  de  sang 
jugèrent  la  mort  du  président  nécessaire;  mais,  tant 
pour  leur  sûreté  que  pour  l’exemple , ils  voulurent 
revêtir  leur  arrêt  d’une  forme  de  justice.  On  a remar- 
qué qu’il  y avait,  dans  le  conseil  de  la  ligue,  des  gens 
sages  et  éclairés,  qu’il  n’était  facile  ni  de  séduite  ni 
de  surprendre;  néanmoins  les  conjurés  conçurent  le 
projet  de  s’appuyer  du  suffrage  meme  de  ces  sages,  de 
donner  à la  condamnation  de  Brisson  l'apparence  d'ua 
décret  du  conseil  général,  et  ils  y réussirent. 

Sous  prétexte  que  les  délibérations  ne  pouvaieni  ^ 
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rester  secrètes  entre  un  si  grand  nombre,  Us  deman- 
dèrent qu’il  fût  fait  sur  la  totalité  un  choix  de  douze 
personnes  qui  auraient  plein  pouvoir  d expédier  les 
affaires  pressées  : ce  qu’on  accorda,  à condition  néan- 
moins de  communiquer  à l’assemblée  générale  les  ré- 
solutions importantes  avant  leur  exécution.  Ce  point 
obtenu,  à force  de  démarches  et  de  brigues,  ils  com- 
posèrent leur  comité  cqmme  ils  voulurent.  Tous  les 
jours  ils  assemblaient  le  grand' conseil  de  l'union,  et 
fatiguaii  nt  les  députés  de  1 affaire  de  Brigard , des  me- 
sures à prendre  pour  forcer  le  parlement  à rendre  jus- 
tice, et  de  la  crainte  que  la  trahison  ne  devint  plus 
commune  par  l’impunité.  Ces  douze  hommes,  répan- 
dus dans  l’assemblée,  remuaient  les  esprits,  commu- 
niquaient leur  feu  et  faisaient  des  prosélytes.  Ils  pro- 
posaient tantôt  des  prières  et  des  suppliijues  au  duc  de 
Mayenne,  tantôt  des  voies  de  fait,  puis  ils  revenaient 
aux  murmures  et  aux  plaintes  contre  les  traîtres  et 
leurs  fauteurs.  Dans  l’embarras  qu'ils  alfectaient,  on 
n'était  pas  surpris  de  leur  voir  quelquefois  prendre, 
comme  par  inspiration , des  résolutions  inattendues. 
Quand  elles  ne  présentaient 'rien  de  dangereux,  les 
sages  cédaient  pour  éviter  pire. 

Un  jour  Bussi-le-Clerc  se  lève  comme  un  entliou- 
siaste , et  propose  de  signer  de  nouveau  Y édit  d’union.  (. 
Aussitôt  il  présente  un  papier  blanc,  sous  prétexte 
qu’on  n’a  pas  le  temps  d inscrire  la  formule,  met  son  , 
nom  au  bas  et  le  fait  passer  à scs  voisins  qui  l’imitent, 
line  antre  fois,  l’un  du  conseil  des  Douze  élève  une 
difficulté;  et,  comme  on  ne  tombait  pas  d’accord,  il 
propose  de  la  consulter  en  Sorbonne.  11  présente  donc 
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encore  un  papier  blanc,  disant  qu’il  n’y  a toujours 
qu'à  signer,  et  que  le  mémoire  s’inscrira  au-dessus. 
Quelques-uns  cependant  résistaient,  mais  enfin  ils  so 
laissent  entraîner  par  l’exemple. 

Maîtres  de  ces  signatures,  ces  scélérats  écrivent 
au-dessus  l’arrêt  de  mort  du  président  Brisson,  de 
Claude  Larcher,  conseiller  au  parleipent,  et  de  Jean 
Tardif,  conseiller  au  Châtelet;  les  deux  derniers 
odieux  aux  factieux  parce  qu’ils  montraient  du  pen- 
chant pour  la  paix.  Le  16  novembre,  de  grand  ma- 
tin , des  députés  du  conseil  des  Douze  se  rendent  à la 
maison  du  président  Brisson.  11  sortait  dans  le  mo- 
ment pour  aller  au  palais.  Ils  lui  disent  que  le  conseil 
- de  l'union  le  demande  à l’hôtel  de  vjlje.  Brisson  se 
laisse  conduire.  En  passant  près  du  Petit-Châtelet , ils 
détournent  sa  mule  et  le  font  entrer  en  prison. 

n y trouve,  pour  premier  objet,  des  hommes  cou- 
verts d’un  ro(fuet  noir,  sur  lequel  il  y avait  une 
grande  croix  rouge.  Sans  lui  donner  le  temps  de  se 
reconnaître,  ils  lui  annoncent  qu’il  faut  mourir.  L’un 
lui  arrache  son  chapeau,  l’autre  le  fait  mettre  à ge- 
noux. Le  greffier  lui  lit  sa  sentence.  U y était  dit  qu’on 
le  condamnait  à être  pendu  pour  avoir  entretenu 
commerce  avec  les  hérétiques,  ennemis  de  la  religion 
et  du  royaume.  Quels  sont  mes  juges,  demande  Bris- 
son étonné?  Où  sont  les  témoins?  Quelles  sont  les 
preuves?  Les  scélérats  se  regardent,  sourient  de  sa: 
simplicité,  et  lui  disent  qu’il  n’y  a pas  de  temps  â 
perdre.  Le  président  demande  du  moins  qu’on  lui 
fasse  venir  un  avocat  nommé  d’Alençon , qui  demeu- 
rait chez  lui.  On  lui  refuse  celte  grâce.  Je  vous  prie 
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donc,  dit- il  à ses  bourreaux,  de  lui  dire  que  mon 
livre  que  j’ai  commencé  ne  soif  point  brouillé,  qui 
est  une  tant  belle  œuvre.  11  se  tourna  cusuite  vers  ua 
prêtre  qu  on  avait  fait  venir,  se  confessa , et  fut  pendu 
à une  éclielle  arc-boutée  contrç  une  poutre. 

A peine  était-il  mort,  que  d autres  satellites  amè- 
nent Claude  Larcber  et  Jean  Tardif.  Comme  on  lisait 
leur  sentence,  Larcher, •apercevant  le  corps  de  Bris- 
son,  s’écrie  qu'il  n’est  pas  besoin  d'en  lire  davantage, 
que  la  vie  lui  est  à charge  après  findigne  traitement 
qu  on  a fait  à ce  grand  homme.  Ils  se  confessèrent,, 
s’abandonnèrent  au  bourreau , et  moururent  sans^ 
plaintes  ni  murmures.  Les  corps  des  trois  magistrats 
furent  portés  à ja  Grève,  et  attachés  en. chemise,  cha- 
cun à une  potence,  avec  des  écriteaux  diffamants. 

Le  peuple  alla  les  voir,  mais  sans  donner  aucune 
marque  de  joie.  Les  conjures  s'attendaient  que  la  po 
pulacc  applaudirait;  et  qu’à  la  laveur  de  l’impression 
que  ferait  ce  spectacle,  il  serait  aisé  d’exciter  une 
émeute  et  de  se  rendre  maîtres  de  la  ville  malgré  la 
noblesse  efla  bonne  bourgeoisie.  Il  y avait,  dans  cette 
intention,  des  gens  apostés  qui  rôdaientdans  la  place 
de  Grève.  Us  se  mêlaient  aux  pelotons  des  curieux, 
noircissaieut  par  des  imputations  calomnieuses  la  mé- 
moire des  proscrits,  et  tâchaient  d’échauffer  ceux  qui 
les  écoutaient.  11  parut  aussi,  à ce  dessein,  des  gens 
armés,  tant  Français  qu’Espagnoli,  comme  prêts  à 
seconder  le  zèle  des  bien  intentionnés,  mais  tout  cela 
inutilement.  Le  peuple  regarda  et  ne  dit  mot;  les  bons 
bourgeois,  les  magistrats  et  les  nobles  se  renfermèrent 
chacun  dans  leurs  maisons,  abattus  de  tristesse  j et  les 
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conjurés,  au  lieu  de  rcraportemcnt  et  de  la  fureur 
dont  iis  comptaient  profiter,  ne  virent  autour  deux 
qu'horreur  et  consteniation.  Le  spectacle  de  ces  ca- 
davres leur  devenant  plus  nuisible  qu’avantageux,  ils 
les  firent  oter  du  gibet  au  bout  de  deux  jours. 

Ce  monie  silence,  signe  dune  improbation  uni- 
verselle , les  obligea  de  songer  à leur  sûreté.  Les  ÿs-* 
semblées  générales  se  tenaienftoujours.  Les  conjurés 
du  petit  conseil  tachèrent  d'y  faire  ratifier  leur  crime, 
mais  inutilement.  Ils  écrivirent  au  roi  d'Espagne, 
pour  se  mettre  sous  sa  protection.  Ils  réclamèrent  les 
bons  offices  des  agents  espagnols  et  du  jeune  duc  de 
Guise  auprès  du  duc  de  Mayenne,  dont  ils  appréhen- 
daient principalement  le  courroux.  Ils  eurent  même 
le  dessein , ne  se  fiant  pas  trop  aux  recommandations,, 
de  s’assurer  des  duchesses  de  Nemours  et  de  Mont- 
pensier,  mère  et  sœur  du  lieutenant -général,  pour 
leur  servir  d’otages  contre  sa  vengeance. 

Mayenne  était  alors  avec  son  armée  à Boissons,  où 
U attendait  le  duc  de  Parme.  Les  princesses  alarmées 
lui  écrivirent  les  lettres  les  plus  pressantes.  Le  par- 
lement, les  principaux  bourgeois,  la  noblesse,  joigni- 
rent leurs  instances.  Tons  le  conjuraient  de  partir 
sur-le-champ,  de  venir  les  délivrer  de  l’esclavage  et 
de  la  mort.  Les  agents  d’Espagne  tentèrent  de  le  re- 
tenir en  l’épouvantant  : ils  feignaient  d appréhender 
pour  lui  la  fureur  du  peuple , qu  ib  disaient  très . 
porté  à soutenir  les  auteurs  du  meurtre  des  magistrats. 
Ils  lui  conseillaient  de  ne  point  s’exposer,  et  de  traiter 
la  chose  de  loin.  Enfin,  ils  offraient  leur  médiation, 
et  se  fabaient  fort  dobtenir  des  coupables  une  répa- 
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ration  dont  il  serait  content.  Sans  les  éconter , le  lien- 
tenant-général  laisse  son  armée  sous  les  ordres  du 
duc  de  Guise  son  neveu,  prend  un  corps  de  cavalerie 
d'élite,  arrive  à Paris,  fait  mettre  les  bourgeois  sous 
les  armes,  et  somme  la  Bastille.  Bussi-le-Clerc,  son 
gouverneur,  demande  quelques  heures  pour  déli- 
bérer; IVIayenne  tire  du  canon  de  l’arsenal,  et  le  fait 
pointer  contre  cette  forteresse.  Aussitôt Bussi  se  rend, 
à la  seule  condition  de  n’étre  pas  recherché  pour  la 
mort  des  magistrats. 

Cinq  jours  se  passent  à établir  de  bons  corps-de-'^ 
garde , à s'assurer  de  la  ville , et  à faire  les  informa- 
tions nécessaires.  Les  agents  d’Espagne,  les  parents 
et  amis  des  coupables  renouvellent  leurs  sollicitations. 
Aucun  ne  cherche  à les  justifier  du  fait,  tous  ne  les 
excusent  que  par  l’intention.  Mayenne,  impénétrable^ 
écoute,  ne  donne  ni  alarmes  ni  espérances.  Mab  la 
■ nuit  du  3 ou  4 décembre,  par  son  ordre,  on  surprend, 
dans  leurs  lits  Louchard,  Anroux,  Emmonot,  Ame- 
line  : il  les  fait  pendre  dans  une  salle  basse  du  Louvre, 
et  on  les  attache  ensuite  à des  gibets,  afin  qu'ib  soient 
reconnus  de  tout  le  monde.  En  même  temps  parait 
uneamnistie,dont  étaient  exceptés  Cromé  et  Cocheri, 
qu’on  chercha  inutilement,  et  qui  échappèrent.  Le  gref- 
fier et  le  bourreau,  exceptés  aussi  de  l’amnistie , fu- 
rent dans  la  suite  pris  et  punis  du  dernier  supplice. 
L’ordre  étant  rétabli  dans  la  ville,  et  la  tyrannie  des 
Seize  détruite,  Mayenne  retourna  à son  année,  qui 
fut  bientôt  jointe  par  celle  du  duc  de  Parme.  , 

Pendant  ce  temps  le  roi  pressait  les  attaques  de 
Aouen.  Cette  ville  qui,  dix-neuf  ans  aupararâht, 
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avait  sontenn  un  siège  opiniâtre  contre  les  catholi- 
qnes,  renfermait  alors  nn  peuple  tout  dévoué  à la 
ligue.  Sa  garnison  était  nombreuse , commandée  par 
Villars  - Brancas , capitaine  expérimenté  et  jaloux 
d’honneur  ; aussi  ne  négligea-t-il  rien  de  ce  qui  pou- 
vait assurer  la  place  : il  fit  relever  les  fortifications  : 
pour  la  sûreté  de  la  rivière,  il  arma  de  longues  barqués 
dont  il  donna  le  commandement  4 un  habile  marin , 
nommé  Laurent  Anquetil.  Le  parlement  seconda 
puissamment  le  gouverneur.  On  renouvela  le  serment 
d’union  après  une  messe  solennelle  comme  à Paris.  II 
fut  défendu , sous  peine  de  mort , dèntretenir  aucune 
Intelligence  avec  le  Navarrois.  Les  lettres  que  le  roi 
envoya  ne  furent  point  lues;  ses  hérauts  ne  furent 
point  écoutés,  et  quelques  citoyens , s’étant  laissé  ga- 
gner, furent  découverts  et  punis  du  dernier  supplice. 

Les  habitants  se  partagèrent  volontairement  les  tra- 
vaux militaires.  Ils  faisaient  la  fonction  de  pionniers 
et  de  soldats.  Dès  le  commencement  du  siège  on  / 
dressa  un  inventaire  des  vivres,  et  on  les  distribua 
avec  mesure.  Malgré  ces  soins,  la  ville  ressentit  la  di- 
sette dès  la  fin  de  décembre  ; et  elle  attendait  avec  la 
plus  vive  impatience  le  secours  promu  par  le  duc  de 
Parme. 

Mais,  quelque  nécessaire  que  fût  ce  secours,  ce 
n’était  ni  le  premier  ni  le  principal  motif  de  l’entrée 
du  duc  de  Parme  en  France.  Les  ministres  d’Espagne 
en  espéraient  l’assemblée  des  états  et  l’élection  de  l’in- 
lante.  C’est  par  là  quïls  voulaient  commencer  (i).  Us 

(i)  DeThou.lrv.  Cil Davila,  Ut.  XU.  — de  la  liÿue, 

tem.  V.  — Cayèt , tott.  I. 
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le  déclarèrent  au  duc  de  Mayenne-,  et  dans  plusieurs 
conférences  ils  firent  auprès  de  lui  des  instances  qui 
approchaient  de  la  violence.  Famèse,  voyant  que  le 
duc  de  Mayenne  ne  goûtait  pas  la  proposition,  suivait 
ce  projet  avec  plus  de  ménagements  et  plus  d’égards 
extérieurs  pour  le  lienienant-général.  11  n’hésitait  pas  à 
condamner  la_ chaleur  de  Taxis  et  celle  d’Ibalra,  et  les 
actions  indiscrètes  qu’elles  avaient  produites.  Mais 
-pendant  que  ces  deux  agents  négociaient  avec  tout  le 
monde  pour  tAcher  de  se  passer  de  Rtiyenne,  Far- 
nèse  au  contraire  lui  répétait  souvent  qu’il  ne  voulait 
traiter  qu  avec  lui  ; qu'il  en  avait  commission  expresse 
du  roi  d Espagne.  Pour  gagner  sa  confiance , il  en  pas- 
sait souvent  par  son  avis,  malgré  les  ministres  espa- 
gnols, qui , soit  feinte,  soit  pcT.suasion , se  plaignaient 
hautement  de  Farnèse,  et  disaient  qu’il  se  conduisait 
en  homme  ennemi  des  intérêts  de  Philippe,  son 
ma  tre. 

Mayenne , loin  de  se  laisser  séduire  par  ce  ma- 
nège , n’en  était  que  plus  sur  ses  gardes.  Il  observait 
en  homme  piqué  toutes  les  démarches  des  Espagnols. 
Il  s’appliquait  à ne  leur  laisser  prendre  aucun  avan- 
tage, ni  dans  les  opérations  militaires  , ni  dans  les 
négociations.  Enfin  il  montra  tant  de  fermeté  à dif- 
férer l'assemblée  des  états,  alléguant  la  nécessité  dén 
conférer  avec  sa  famille,  de  gagner  les  grands , et  de 
feire  auparavant  (pielque  exploit  capable  de  relever  la 
gloire  du  parti , que  le  duc  de  Parme  se  détermina  à 
commencer  ses  faits  d’armes  par  le  secours  de  Rouen. 

Il  marcha  par  la  Picardie  avec  cet  ordre  admirable 
qui  lui  avait  si  bien  réussi  d:!ns  sa  première  incursion. 
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Le  roi , laissant  Rouen  assiégé  par  la  plus  grande  par- 
tie de  son  armée , prit  un  corps  de  cavalerie  pour  har- 
celer l'ennemi  et  retarder  sa  marche.  Cette  campagne 
fournirait  seule  la  matière  d’un  gros  volume.  Les  mi- 
litaires curieux  d’apprendre  ne  sauraient  trop  l’étu- 
dier dans  les  histoires  du  temps.  Du  moment  que  le 
roi  rencontra  le  duc  de  Parme , sur  la  frontière  de 
Normandie,  jusqu’à  ce  que  Famèse  rentrât  en  Flan- 
dre , le  monarque  ne  le  perdit  pas  un  moment  de  vue. 
Quoique  grands  généraux,  ils  firent  luri  et  l’autre 
une  infinité  de  fautes,  mais  qui  furent  toujours  répa- 
rées : le  roi , des  fautes  de  hardiesse  et  de  témérité  ; lé 
duc  de  Parme,  des  fautes  d une  précaution  trop  cir- 
conspecte. 

Avec  un  peu  moins  de  prudence  celui-ci  aurait  fini 
la  guerre  au  combat  d’Aumale,  sur  la  frontière  de 
Normandie,  où  le  roi  devait  être  tué  ou  fait  prison- 
nier : ce  prince,  ayant  laissé  sa  cavalerie  derrière  lui, 
s'était  approché  d Aumale  avec  quatre  cents  gentils-^ 
hommes  seulement  et  cinq  cents  arquebusiers , à che- 
val, et  il  s’y  trouvait  à linstant  même  où  le  duc  de 
Parme  y arrivait  aussi  en  bon  ordre.  Dès  qüe  la  posi- 
tion prise  par  le  roi  lui  eut  permis  de  découvrir  l’ar- 
mée ennemie , il  y aperçut  trop  de  cavalerie  pour  oser 
tenter  une  escarmouche,  et  il  résolut  de  s’en  tenir  ^ 
une  simple  reconnaissance.  A cet  efl’et,  il  ne  retient 
que  cent  gentilshommes  avec  lui , ordonne  aux  trrî< 
cents  autres  de  se  poster  sur  le  penchant  de  la  col- 
line d’Aumale , pour  être  à portée  de  le  secourir  au 
besoin , et  place  Lavardiii  et  ses  arquebusiers  dans 
un  vallon  couvert , près  de  la  ville,  pour  arrêter  l’en- 


Digitized  by  Googk 


3o4  HISTOIRE  DE  FRANCE.  iSgaJ 

ncmi  dans  le  cas  où  il  s’approcherait  un  jx!U  trop.  Ces 
dispositions  faites,  il  passe  le  pont  d’Aumale  et  avance 
fièrement  dans  la  plaine  avec  ses  cent  chevaux..  Ceux 
qui  l’accompagnent  lui  font  faire  par  Rosny  des  repré- 
sentations sur  le  danger  auquel  il  s’expose.  « Voilà , 
dit  le  roi , des  discourswde  gens  qui  ont  peur.  » Rosny 
réplique  que  personne  ne  tremble  que  pour  liû-mômc; 
qu’il  se  borne  à donner  scs  ordres  et  qu’il  sc.retire. 
xc  Allez,  lui  répoud-jl,  je  crois  à votre  fidélité,  mais 
croyez  aussi  que  je  ne  suis  pas  aussi  étomdi  que  vous 
le  pensez  ; que  je  crains  pour  ma  peau  tout  autant 
qu’un  autre,  et  que  je  me  retiierai  si  à propos,  qu'il 
ne  m’arrivera  aucun  incmivénient.  » 

Le  duc  de  Parme,  voyant  s’avancer  cette  petite 
troupe,  considère  cette  manœuvre  comme  un  piégo 
qu  ou  lui  tend,  et  suppose  qu’on  veut  attirer  en  rase 
campagne  sa  cavalerie , Jiien  moins  nombreuse  et 
bien  moius'bonne  que  celle  du  roi,  qui  était  presque 
^ entièrement  composée  de  nolilesse.  11  fait  donc  halte 
pour  s assurer  des  intentions  de  l’ennemi;  et,  iuslmit 
liientôt  par  sa  cavalerie  légère  qu’il  n’a-  pour  le  mo- 
meut  eii  tète  que  ces  cent  cavaliers,  il  les  faitatta-  j. 
quer  brusquement  de  plusieurs  côtés,  et  les  mène  si 
vigoureusement  que  le  roi  est  ohhgéde  reculer  jus- 
,que  vers  le  vallon  où  il  avait  caché  ses  arquebusierSk 
Ma’is  aussitôt  quil  est  à portée' de  s’en  faire  enten- 
dre : Charge!  charge!  s’écrie- t-il  alors  de  toute  sa 
force.  A ce  mot  les  Espagnols,  soupçonnant  l’em- 
buscade, s’arrêtent.  Cependant  ce  cri  n’est  suivi  que 
de  cinquante  ou  soixantç  coups  d’arquebuse,  les- 
quels ne  partirent  que  de  la  seule  troupe  de  Henri. 
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C’est  que  Lavardiu  n était  plus  à son  poste  : de  son 
propre  mouvement.,  il  s’était  permis  d’en  choisir  un 
* autre  plus  couvert,  et  par  ce  déplacement  imprudent 
il  mit  le  roi  dans  le  plus  imminent  de  tous  les*périls. 
Les  Espgnols,  ne  tiouvant  pas  la  résistance  qu’ils 
avaient  présumée , poussent  dès  lors  sa  pçtite  troupe 
avec  assurance,  et  la  contriêgaent  d’en  venir  à un 
combat  corps  à corps. 

Henri,  à qui  il  ne  restait  de  moyen  de  salut  que  la 
retraite,  s’y  résigne  et  la  dirige  avec  sang-iroid  sur  le 
pont  d’Aumale  : placé  à l’arrière-garde,  et  toujours 
combattant,  il  y arrive  cnCn , et  faisant  alors  défiler 
’ devant  lui  sa  troupe  diminuée  de  moitié,  il  passe  lui- 
même  le  dernier.  Dans  la  mêlée  il  reçut  un  coup  de 
feu,  qui  heureusement  ne  fit  qu’efftiurer  la  peau,  et 
<{ui  ne  l’empêcha  pas  de  maintenir  le  combat  de  l’au> 
tre  côté  du  pont  jusqu’à  l’arrivée  de  Lavardin , et  jus- 
qu’à ce  qu’il  eût  rejoint  le  coteau  où  il  avait  placé  ses 
trois,  cents  cavaliers.  Ceux-ci  firent  si  bonne  conte- 
nance, que  le  duc,  tonjours  plus  convaincu  qu’on  ne 
voulait  qu’attirer  sa  cavalerie  au  combat , fit  sonner 
Ir  retraite.  , 

La  blessure  du  roi  avait  fait  impression  dans  son 
armée , et  il  fut  obligé  de  se  montrer  partout  pour 
prévenir  le  découragement.  L’ennemi,  chez  qui  le 
bruit  s’en  était  pareillement  répandu,  envoya  pour 
s’en  assurer  un  trompette,  sous  prétexte  d’échange 
de  prisonniers.  Le  roi,  qui  se  douta  du  motif,  le  fit 
venir , et  lui  dit  : .«  Je  sais  pourquoi  vous  êtes  en- 
voyé : mais  dites  au  duc  de  Parme  que  vous  m’avez 
vu  sain  et  gaillard , et  tout  préparé  à le  bien  recevoir 
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quand  il  voudra  venir.  » Lorsqu'on  fut  informé  dans 
la  camp  espagnol  de  l'esti  émlté  où  s'étaît  trouvé  le 
roi , les  Fralinais  qui  s'y  trouvaient  ayant  reproché  * 
au  duc  do  Pbnnd  d’avoir  manqué  uné  si  belle  occa- 
sion : « J agirais  encore  de  ffléitte  j répondit-il  froide- 
ment; j’ai  cru  avoir  affaire  â nn  général,  et  non  à un 
carabin.  wLë  roi,  piqué  de  te  Jugement,  dit,  quahd 
il  lui  fut  rapporté  : « Il  est  bien  aisé  au  duc  de  P.irttte 
d’étre  prudent,  parce  qu’il  ne  risf[ue  qUe  de  ne  pas 
faine  des  cooqnéles  dont  il  peut  se  passer;  au  lien  qtte 
•moi  je  défends  ma  couronne , et  il  est  naturel  que , re- 
buté d'une  si  longue  guerre,  je  prodigue  mon  sang  et 
hasarde  tout  pour  en  voir  la  fin.  » Ces  deux  réponses' 
expliquent  et  justifient  €te  que  noUs  avons  appelé 
fautes  dons  lefs  gibéraux. 

Ge  coup  manqué,  le  duc  de  Parme  pouvait  en- 
core, e*  hétaUt  sa  marche,  empêcher  le  roi  de  rejoin- 
dre son  armée  qui  assiégeait  Rbuen,  oü'  défaire  cette 
armée  consternée  de  l’heureux  succès  d'une  sortie 
faite  par  VillarS , le  26  février.  C’est  tout  cé  qu’appré- 
hendait Henri;  mais  la  mésintelligence  deS  ducs  de 
Mayenne  et  de  Panne  le  sauva.  L'un  ne  proposait  ja^ 
mais  d avancer  que  l'autre  ne  troùvSl  déS  raisons  d’at- 
tetidre;  Même  contrariété  entre  les  deux  nations  qui 
composaient  l’armée.  Le  Français,  quoique  portant 
tes  armes  contre  Henri  IV,  tirait  vanité  de  la  bravoure 
de  ce  roi,  Sén  compatriote,  et  cVi  méprisait  davan- 
tage le  phlègme  eSpagrtol.  L'EspâgUol,  au  moiftdVe 
échec  imuflSsrt  par  l’armée  royale,  relevait  le  savoir  ét 
la  pnktedce  de  sou  commandant.  A la  jalousie  dfe 
batioo  et  éè  gloire  VO  'jorgndit  la  jaldtfsie  d’mtéfêt. 


Digitized  by  Google 


; ‘9^-  nÇXBl  IV.  3^;; 

L’jjujkilii^ire  aaignait  déUe  dupe  de  son  secours,  et 
lu  lig^ucur  upprélieudait  que  l’étranger  ne  tournât  ^ 
suu  profit  les  avantagn^  çonuuuns.  Par  cette  raison, 
Ydlar.t,  après  1 heu?eui^  succès  dç  sa  sortie,  se  croytipt 
çapaUe,  de  Iftssçr  seul  les  assiégeants,  un  demanda  plus 
que  l’atinée  de  farnèse  s'avançât,  dans  la  crainte 
qu’eu  fifi^ul  fiiyer  le  siège,  elle  ne  lui  laissât  une  gat- 
nison  çspagupJfe  doq!  U ne  serait  pas  le  maîtie. 

i|ais  la,  sceujité  itç  duta  pas  long -temps.  Le  roi, 
plus,  projuptemenl  qu’qu  ne  1 aurait  cru,  réfiara  le 
dommage  de /a  sortie,  se  m4  à presser  de  nouveau  la 
ville,  et  la  réduisit  bientôt  aux  dernières  extiétnités. 
U fidlut  donc  rappeler  Faruèse,  peu  curieuse  de  s’en- 
giger  eu  France.  Ce  général , qui  avait  reçu  ayec 
plaisir  les  iusiuHjitiqu^de  ^iUars  sur  } inutililé  des 
secours  qu’il  purralt  oflik  à lloucn,  s’était  contenté 
d'y  jeter  quelques  troupes,  et  était  retourné  au  delà  dç 
la  Somme,  qu’il  avait  passée  auparavapt;  mais,  in- 
slfuil  que  sa  préjsçpce  rpde\cn;ut  nécessaire , il  repaya 
la  Somme,  força  sa  mafpbe,  et  aifiva  près  de  Roueij 
en  deux  journées.  11  surprit  le  roi,  et  lui  laissa  4 peiuç 
le  temps  de  ramasser  séS  troupes  répandues  att^nUf 
de  la  ville. 

J^’iufautcrie  royale  était  très-dimlpuée  par  les  fa- 
tigues d’uu  si  long  siège  fiiit  pendant  Ibiyer,  et  la 
cavalerie  par  les  marches  et  contrc-marclies  coptir 
nuelles  : cependant,  au  lien  de  se  retirer,  le  rpi  caippa 
fièrement  en  présepee  de  l’ennepp  et  fit  bonne  conter 
napep,  Peux  moyens  se  présentaient  au  duc  de  Parme 
de  mettre  Aopep  en  sûreté  : Tun  d’attaquer  firusqun- 
ipent  l’aimée  du  roi,  d«tus  lépuisement  où  elle  était, 
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l’autre  d’assiéger  Caudebec,  ville  peu  importante  paf 
elle-raéme,  mais  considérable  par  les  magasins  qai 
s’y  trouvaient.  Le  premier  parti , n’ayant  pas  été  pris 
sur-le-champ  parce  qu’on  perdit  le  temp  à délibérer, 
et  que  le  roi  fortifia  son  camp,  devint  par  là  même 
impraticable.  Alors  le  duc  de  Partne,  contre  son  gré, 
et  entraîné  par  la  pluralité  des  avis,  mena  son  armée 
devant  Caudebec.  £n  établissant  ses  batteries,  U fut 
blessé  au  bras  d’on  coup  de  mousquet.  Il  prit  la  ville  ; 
mais,  retenu  au  lit,  il  ne  put  ptofiter  des  occasions 
que  lui  fournissait  souvent  la  trop  grande  Hardie^ 
du  roi.  ’ >•  < 

Ce  prince,  échappé  à l’eunemi  qui  devait  le  terras 
ser  d’abord,  et  toujours  plus  intrépide,,  se  présentait 
sans  cesse  avec  sa  petite  année,  encore  bien  infé- 
rieure , fiuoique  déjà  renforcée  par  un  grand  nombre 
de  gentilshommes,  que  le  bruit  du  danger  où  il  sc 
trouvait  amenait  journellement  auprès  de  sa  per- 
sonne, n s’embarrassa  un  jour,  avec  sa  cavalerie, 
dans  un  terrain  coupé,'  où  l’infanterie  espagnole  au- 
rait pu  le  combattre  à son  avantage.  Mayenne  en  fit 
la  proposition,  pressa,  insista  : « Ab!  s’écria,  dou- 
loureusement le  duc  de  Parme,  pour  combattre  le 
roi  de  Navarre , il  faut  des  corps  vivants , et  non 
pas  des  hommes  épuisés  de  sang  et  à demi -morts 
comme  moi.  » ' - • 

- Le  roi  devint  supérieur  à l’Espagnol;  ses  troupes 
augmentaient  chaque  jour,  la  noblesse  arrivait  en 
foule  dans  son  camp.  Ce  n’était  plus  par  de  petits 
combats  quil  harcelait  l'ennemi,  mais  il  1^  bravait  J 
lui  faisait  replier  ses  gardes  avancées,  et  gagnait  tou- 
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jours  du  terrain.  En  peu  de  temps  II  réduisit  cette 
armée  auparavant  triomphante  à une  langue  de  terre 
circonscrite,  d’un  côté  par  la  mer,  d’un  autre  par  la 
rivière  de  Seine,  large  en  cet  endroit  de  plus  d’un 
quart  de  lieue,  et  d'un  troisième  par  l’armée  royüe, 
dont  les  cantonnements  s’étendaient  de  la  mer  à la 
Seine.  Le  duc  de  Moiitpensier  en  effet,  avec  l'avant- 
garde,  occupait  les  environs  de  Dieppe;  le  roi,  avec  le 
corps  de  bataille,  Yvetot,  et  le  vicomte  de  ïurenne, 
nouveau  duc  de  Bouillon , à la  tête  de  l'arrière-garde , 
était  posté  près  de  Coudebec,  dans  les  villages  de  la 
Folletière,  de  Bctleville  et  de  Sainte-Marguerite,  dont 
le  dernier  n'était  séparé  de  la  Seine  que  par  un  bois. 
Le  pain  commença  à manquer  aux  Espagnols;  bien-' 
tôt  il  n’y  eut  plus  de  fourrage  pour  les  chevaux;  l’eau 
de  la  Seine,  gâtée  par  la  marée,  ne  fournissait  qu’une 
boisson  dangereuse;  et  les  soldats, exposés  àdes  pluies 
continuelles,  n’avaient  pas  même  de  paille  pour  se- 
garantir  de  la  iraicheur  de  la  terre.  Pour  comWe  de 
malheur,  les  deux  généraux  étaient  retenus  au  lit  : 
Farnèse,  par  sa  blessure;  Mayenne,  par  les  suites 
d’une  mak'die  négligée. 

Tout  semblait  désespéré,  et  Henri  se  flattait,  non' 
sans  de  justes  motifs  de  confiance , de  voir  bientôt 
cette  armée  réduite  sans  coup  férir  à mettre  bas  les 
armes;  mais  que  ne  peut  la  confiance  du  soldat  dans 
son  chef?  Cette  armée,  livrée  au  dernier  péril,  ne 
marqua  ni  inquiétude  ni  frayeur  : à peine  y eut-il 
quelque  désertion.  Farnèse,  abattu  par  la  douleur 
et  par  une  cruelle  insomnie,  ramasse  toutes  les  forces 
de  son  esprit , combine  son  projet , et , profitant  de 
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l’instant  où  une  flottille  hollandaise,  aux  ordres -de 
ttcùri,  se  ràdouliait  à Quillehceuf,  il  dônne  ordre  dfe 
làire  préparer  promptement  dans  le  port  de  RoUeti 
bateaux,  des  pontons  et  des  madriers,  elujuaaliré 
■‘^mfisante  pour  construire  un  pnnt  .cn  peu  d heures, 
le  ai  ‘mai,  à la  marée  descendante  et  à là  fliveur  de 
roliscùrité,  ils  lui  pàry'ienueti't  dans  le  couiant  dè  là 
hii'il,  et  Sans  lè  moindre  soupçôn  de  la  part  du  roi, 
'qùi  n’avait  pris  aucune  précaution  de  çc  côté,  tant  la 
lari'cUr  delà  rivière  lui  paraissait  un  obstacle  insor- 
'nioh’làlle  h 'toute  tent^ive  d’évasipn  ! Cependant  le 
'|^)ùt  sè  trotiv.à  prêt  à luiiuiit,  et  lé  aa  mai,  de  grand 
iiialui , la  'ihajeure  partie  de  l’armée  avait  déjà  passé  à 
Taufreldrà, Wiiis  avoir  été  àperçne  iii  soujiçôhnéc. 
le  hùc,  à la  pointe  du  jour,  à l’aide  d’iine  diversion 
dont  il  chargea  'Raiiuce  ^ son  fils , Irausporta  pareillc- 
ménl  Tàriière-gàrde , et , acheva  de  mettre  un  large 
fleuve  entre  lui  et  son  enjnçnii.  tlaimce,  ayaill  rempli 
son  objet,  rompit  sa  troupe  j^ét  perça  jusqu’à  "Rouen 
’siins  avoir  éprouvé  dc.perte  schsilde.  Fàrnèse  force 
jchsùite la ‘marche.  In  dehx  jours  il  se  rend  à Saiût- 
Cloud,  y repasse  la  Seine,  côtoie  Raris  sans  voidôir 
^ én'trer,  de  peü'r  que  les  soldats  ne  se  di^haudcnt,  et 
hp  s’arrête  qu'à  Château -Thierry,  lorsqu’il  se  voit  en 
"sûreté  par  l’avance  qu’il  avait  gagnée  siir  le  roi. 

Vihsijllcnri  vit  en  un  moment  àrracliée  de 
^màiris  line,  victoire  méritée  par  tant  de  fatigues,  et  re- 
gà'i'dée  comme  certaine.  Quand  on  vint  lui  aiihonoêr 
'que  j’armée  ennemie  avait  passé  le  fleuve,  il  nc’pulse 
te  persuader,  et  à peine  en  crut-il  scs  yeux.  Sur-te- 
^râmp  il  érivdyà  qucltjucs  délachcipéiils  à la  potlr- 
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saite,  mais  ils  ne  prircnl  que  des  iraiijicurs.  Revenu 
de  son  premier «étonnemeut,  le  roi  aansÿ  auiK  ^o;y  ens  de 
tirer  encore  paj  (i  des  (î<tti  jonçlurcs,  .pour  s,ed^doma^a- 
ger  au  moins  de  la  brillante  capture  qu’il  aVfiit  compté 
ihirc;  et,  dans  le  conseil  dos  généra^,  il  proposa  de 
se  porter  rapidement  au  Pont-de-l’Ar.cljc,  d’)'  pas^ 
la  Seine  et  cU;  dispnler  le  passage  de  l’Eure  au  duc  de 
Parme.  .Mais  les  Anglais  et  les  Hoilandais  voulaient 
retourner  dans  kur  pays;  les  AUcraands  et  les  Suisses 
domandaicnt.de  l'argent, cl  les  généraux  catholiques 
se  souciaient  jieu  de  contribuer  àdes  opérations  déci- 
sives, tant  que  Henri  difl’ércrait  de  les  satisfaire  sur 
l’article  de  la  religion.  On  prxdlf  deux  jours  en  délibé- 
rations, et  le  résultat  en  fut  que  le  roi,  ne  pouvant, 
faute  d’argent  ^garder  une  si  nombreuse  armée , k vit 
contraint  d’en  congédier  une  partie,  comme  il  avait 
déjà  tait  après  le  siège  de  J’aris.  Il  renvoya  donc  les 
seigneurs  dans  leurs  gouverucrnciUs,  et, ^ avec  une 
troupe  d’élite  seulement,  il  précipita,  sa  marche  parla 
Picardie  et  la  Champagne,  pour  enupef  l’ennemi  vers 
la  frontière  : mais  Famèse  avitit  tcctpid’avancc.  Henri 
ne.put  le  joindre,  et  il  rabattit  .sur, quelques  villes  de 
Champagne,  dont  il  s'empara. 

On  prétend  qu’aprô.s  .le  combat  d’Aumale,  Henri 
ay.ant  envoyé  un  trompette  au  duc  de  Parme  pour  lui 
demander  ce  qu’il  pensait  ,dc  sa  retraite  :. ,«  Elle  est 
fort  licUe,  répondit  le  duc;  mais  pour  moi,  j’estims 
qu’on  ne  sc  doit  point  mettre  en  lieu  d’où  l’ou  soit 
contraint  de  se  retirer.  » Famèse , lors  de  la  sienne 
à Caudebcc,  et  quoiqu’il  sc  fût  mis  en  lieu  d’où  ilTut 
contraint  de  se  retirer  , ne  laissa  pas,  et  à même  in- 
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tention , d’envoyer  à son  tour  un  trompette  à Henri  > 
fpii  répondit  sur  le  même  ton  : « Je  ne  me  connais 
point  en  retraite , et  j’estime  qdfe  la  plus  belle  est  tou- 
jours une  fuite.  » On  veut  au  reste  que  celle  du  duc 
de  Parme  ne  se  fût  pas  faite  aussi  commodément  sans 
une  espèce  de  connivence  de  la  part  du  maréchal  de 
Hiron.  Son  fils,  le  baion  de  Biron,  si  fameux  depuis 
par  sa  catastrophe,  était  venu  dire  au  roi  que,  s’il 
voulait  lui  donner  quatre  mille  fantassins  et  deux 
mille  chevaux,  il  répondait  de  tailler  en  pièces  l’ar- 
rière-garde ennemie.  Le  maréchal, qui  était  présent, 
se  moqua  de  cette  proposition,  traita  son  fils  d aven- 
turier,  et  l’empricha  d^nsîstcr  plus  long-temps  auprès  ^ 
du  prince,  qui  ne  demandait  pas  mieux  que  d’accé-  - 
dcr  à cette  demande  ; mais  il  n’osa  y donner  suite  j 
d’après  l’opposition  du  maréchal,  qui  s’était  arrogé, 
sur  toutes  des  opérations  militaires , un  droit  de.spo-  ‘ 
tique  de  décision  , que  le  roi  lui-même  n’osait  pas 
contrarier.  Le  baron , étonné  de  rencontrer  dans  son 
père  une  résistance  aussi  marquée  à une  entreprise 
dont  le  succès  paraissait  immanquable , lui  en  parla 
le  soir  môme,  et  lui  témoigna  sa  surprise  de  ce  qu’il 
lui  avait  enlevé  une  occasion  aussi  facile  d'acquérir 
de  la  gloire,  «m  détruisant  cette  arrière-garde  : « Tu 
n’y  entends  rien,  lui  répondit  le  maréchal:  je  .savais 
bien  que  tu  pouvais  ce  que  tu  proposais , mais  si  tu  i, 
l’eusses  fait,  la  guerre  était  finie,  et  toi  et  moi  n’au- 
rions eu  plus  rien  à faire  qu’à  aller  jjlanter  deS  choux 
à Biron,  u 

Si  ce  fait  est  constant,  le  maré*chal  ne  tarda  pas  à 
recevoir,  par  le  fait  de  la  guerre  même , le  juste  chàti- 
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meut  du  soin  qu’il  prenait  de  la  perpétuer.  Dans  la 
cours  de  cette  même  retraite  et  sous  les  murs  d Épcr- 
nay  il  fut  frappé  du  coup  qui  termina  sa  vie.  Outre  h 
bravoure  et  la  science  militaire,  Biron  était  renommé 
j«r  son  esprit,  qu’il  cultiva  plus  que  ne  faisaient  les 
guerriers  de  ce  temps.  Il  aimait  beaucoup  la  lecture. 
« Dès  son  jeune  âge,  dit  Brantôme,  il  avait  été  cu- 
rieux de  s’enquérir  et  savoir  tout  ; si  bien  qu'ordinai- 
rement  il  portait  dans  ses  poches  des  tablettes^  et  tout 
ce  qu  il  voyait  et  oyait  de  bien,  aussitôt  il  le  mettait 
et  écrivait  dans  Icsdites  tablettes;  si  que  cela  courait 
à la  cour  en  forme  de  proverfie,  quand  quelqu’un  di- 
sait quelque  chose  : Tu  as  trouvé  cela  dans  les  tablet- 
tes de  Biron  (i).  » Il  parait  que  dans  le  service  il  don- 
nait à l’obéissance  la  préférence  sur  toutes  les  autres 
vertus;  car,  ayant  commandé  à un  capitaine  d’aller 
brûler  une  maison,  comme  celui-ci  demandait  Tordre 
par  écrit  de  peur  d’être  inquiété  : « Quoi  ! répliqua- 
t-il,  êtes-vous  de  ces  gens  qui  craignent  tant  la  jus- 
tice? je  vous  casse,  jamais  vous  ne  me  servirez;  car 
tout  homme  de  guerre  qui  craint  une  plume  craint 
bien  plus  une  épée.  » Cet  homme  si  absolu  était  néan- 
moins excellent  maître.  Son  intendant  lui  représen- 
tant qu’il  avait  uu  trop  grand  nombre  de  domestiques: 
«Sachez  donc  d'eux,  répondit-il,  s’ils  peuvent  se 
passer  de  moi. ,»  Biron  avait  une  de  cék  âmes  grandes 
et  élevées,  qui  savent,  malgré  les  préjugés,  assigner 
aux  choses  leur  juste  valeur.  En  présentant  au  roi  Ses 
titre.s  pour  être  chevalier  de  ses  ordres  : Sire,  lui  dit- 
il  voilà  ma  noblesse  ici  compri.se;  » puis,  mettant  la 

(i)  Bnntûnie,  ton».  IX  le  I.ahoiir.,  fom.  n.p.  loC. 
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mma  sur  son  épée,  il  ajouta  : « mais,  sire,  la  voici 
encore  nieux.  »Oa  lui  reconnaît  de  la  pmdence,  du 
talent  poiir  la  négociation,  et  la  modestie  de  ne  jamais 
rjeu  faire  sans  l’avoir  auparavant  bien  médité.  Mais , 
cotnme  il  n’y  a pas  de  vertn  sans  méLange,  on  lui  re- 
prodio  d'avoir  été  impérieux,  emporté,  envieux,  ja- 
loux de  la  gloire  do»  antres , et  habile  surtout  à perpé- 
tuer la  tgiicrre  pour  se  rendre  nécessaire. 

Le  Toi  le  pendit  dans  un  temps  où  les  ressources  de 
son  esprit  lui  auraient  été  fort  utiles.  Il  était  en  négo- 
ciation avec  Mayenne.  Quand  le  duc  de  Parme  eut  ' 
érliappé  au  roi  auprès  de  Cnudebnc,  le  lieulcnanl-gé- 
nérad  pressa  Foruèse  de  rester  en  France.  S’ayant  pu 
l’obtenir,  soit  dù[»it,  soit  néicessité  de  santé , il  s’arrêta 
ilans  'Rouen  (a).  H s'y  trouva 'prosque  tihandenné  : ni 
mpitaines,  ni  .soldats,  ne  (vouitircnt  demeurer  au- 
près de  lui.  Tmiles  les (troupes-sui virent  la  grande  ai- 
mée. même  celle  du- pipe  t elles  aflfectéreBt  de  s’atta-l. 
cher  au  jeune .ilucidc'Guiso,  que  le  duc  de  Parme  fa- 
vorisait extérieurement,  et  auquel  il  faisait  mine  de 
v.ouluir.dmiiicr  .lc  comiuunderacnt  du  corps  quül  lais- 
sorart  entFrancc.  *i 

’Bnns  cesîdreoTistaiïces,  Mayenne  se  livra  volon- 
tiers à une  négociation  dont  ^’illeroi  futd’enlremot- 
tcur,  et  que  Ruplessis-Momai  conduisit  de  la  port  du 
roi.fille.jwnsa-sc  rompre  dès-la  premièreproposition, 
parec-que-le  ditc-exigcartipour  base  duilraité  une  pio- 
mease  du  roi  deise  convertir,  et  qoo  ce  prince  ne  vou- 
lait p.s.étre,foreé.'Ga»prit  donc  un  milieu;  savoir  ; 
que  l’ïlflùirc  do  la  conversion  serait  renvoyée  au  ppe, 
(l)  •Uc».  cfe- Vüleroi,  loin.  n. 
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à 'qui  le  ï<oi  »tli«sserail  une  ainhassîwlc  solcBaelk, 
chargée  de  vé^er  eel  article.  Voici  les  autres  coiidi- 
tirtîs  proposées  ^ar  le  fine  de  Mayenne  : Que  les  ville  > 
et  places  fortes,  possédées  acluellenient  pardesgoa- 
verneurs  ctrtlioli  joes , leur  resieraieul  pendant  six 
ans;  qu'il  aurait  pour  lui  et  ses" descendants  à perpé- 
tuitélc  gottvcrneinewt  de  Bourgogne , Lyon  cl  leLyon- 
nàis,  aveclOus  fos  droits ■régalieinS',  et  une  des  prin- 
cipak'S  chargés  de  la  coiffonne,  Comme  cellcde  eon- 
néiahle,  ou  tlo  lieutenaiït-génônd  du  royaume;  qu’on 
donnerait  le  Dauphiné  au  due  de  Nemours.,  la 'Cham- 
pagne au  duc  de  Guise,  'la  Broiogne  au  duc  de  Mer- 
cœur,  le 'Languedoc  au  duc  de  Joyeuse,  et  la 'Picardie 
au  duc  d’Aumale;  que  les  catholiques  seraient  moin- 
tcniis-dans'toutes  les  charges;  que  le'roi  déclaromit 
par  ü!i  édit  que  4a  guerre  s’était  faite  uniquement  en 
vue  de  k»  religion;  ét  que-May^enne  était  innocent  de 
la  mort  de  Henri  III.  Leduc  exigea  pour  préliminaire, 
que , si  ees  propositions  nlétaiont  .pas  acceptées , elles  ^ 
seraient  du  moins  tenues  secrètes;  ce  qu'oii  lui  pro- 
mit. ' 

SI  elles  eussent'élé  admises,  la  ligue  n’éût.pas  été 
détruite,  et  Henrid'V  fie  fiiltrortvé  aussi  dépendant 
que  l’avait 'été  Henri  IM.  Duplessis  rejeta -hautement 
des -conditions  si  dures;  maris  de  plus,  persuadé  qoe 
le  duc  de  Mayenne,  eu  se  prêtant  à ce  poiifparlcr, 
n’avait  en  vue  que  de  donner  de  la  jalousic  au*‘Espa- 
gnols,  afin  d’en  être  mieux  traité,  contre  la  parole 
donnée  il  divulgua  les  articles,  espérant  causer  de  la 
divisiou'dans'la  ligne,  quand  on  verrait  que  le  duc 
deMaÿcune  traitait  seul 'et  ne  pensait  gnènc  qu’à  sa 
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fortune  et  à celle  de  ses  parents;  mais  la  ruse  de  Du- 
plessis tourna,  contre  ses  espérances,  à l’avantage  du 
duc.  Les  grands,  en  jmssession  des  principales  villes 
du  royaume,  lui  surent  bon  gré  d’avoir  stipulé  qu’elles 
leur  resteraient  du  moins  pendant  six  ans.  Ses  pa- 
rents furent  contents  des  avantages  qu’il  leur  procu- 
rait. Le  peuple  lui  voulut  du  bien , de  ce  qu  il  parais- 
sait pencher  pour  la  paix.  Le  duc  de^Parme,  pour  ne 
pas  le  désespérer,  lui  remit  le  commandement  des 
troupes  qu’il  laissait  en  France.  Enfin  le  pape  prit 
une  entière  confiance  dans  le  lieutenant-général,  en 
voyant  sa  déférence  scrupuleuse  pomr  le  saint  siège. 
Les  catholiques  royalistes,  dautre  part,  trouvèrent 
mauvais  que  cette  importante  négociation  eût  été 
confiée  à un  protestant,  et  que  le  roi  eût  offert  aux 
bgueurs , à certaines  conditions , cette  conversion  que 
ses  engagements  envers  eux  et  que  scs  services  en- 
vers lui  n’avaient  pu  obtenir,  Voilà,  où  aboutit  la 
laussc  politique  de  Dujplessis.  Cest  aussi  un  exemple, 
entre  mille  autres  que  présente  cette  histoire,  de  l’at- 
tention qu’on  doit  avoir,  dans  toutes  les  affaires,  à né 
jamais  s’écarter  des  strictes  règles  de  la  bonne  foi. . 

Le  pape  dont  il  s'agit  ici,  était  Clémçut  VIII 
(Hippolyte  Âldobrandin),  qui,  à la  fia  de  février, 
succéda  à Innocent  IX.  Élevé  au  pontificat  , comme 
son  prédécesseur,  par  la  faction  espagnole,  toute 
puissante  alors  dans  les  conclaves,  il  ne  put  s'empê- 
cher  de  se  conformer  d’abord  aux  vues  de  ses  bienfai- 
teurs; mais  sa  grande  intelligence  dans  les  affaires,  et 
la  disposition  qu’on  }ui  connaissait  à ne  se  pas  laisser 
dominer,  donnèrent  lieu  d’espérer  de  lui , pour  la 
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suite^  des  procédés  plus  prudents.  Il  confirma  néan- 
moins le  cardinal  de  Plaisance  dans  sa  légation , et  lui 
adressa  un  bref,  par  lequel  il  lui  enjoignait  de  pro- 
curer au  plus  tôt  l’élection  d’un  roi  catholique  , ex- 
cluant le  roi  de  Navarre,  mais  sans  le  nommer.  Ce 
bref  fut  enregistré  au  parlement  de  Paris,  en  octobre, 
et  supprimé  en  novembre  par  les  parlements  de  Tours 
et  de  Châlons,  dont  les  arrêts  furent  condàfnnés  au 
feu , à Paris , en  décembre.  ‘ 

Tout  cela  était  pour  le  peuple,  car  les  ministres 
des  aflaires  ne  prétendaient  pas  pousser  les  choses  à 
outrance  de  part  ni  d'autre.  Ils  laissaient  toujours  des 
ouvertures  au.x  propositions  d’accommodement,  et 
semblaient  attentifs  à ne  point  prendre  de  ces  partis 
décisifs  qui  ne  permettent  plus  de  retour.  Le  souve- 
rain pontife,  après  quelques  diflicultés,  reçut  à Rome 
le  cardinal  de  Gondi , évêque  de  Paris , quoiqu’il  fût 
très-attaché  à Henri  IV.  Le  roi  ne  voulut  pas  non 
plus  laisser  nommer  un  patriarche  en  France , comme 
plusieurs  prélats  catholiques  l’en  pressaient j et,  mal- 
gré les  remontrances  des  parlements  d-e  Tours  et  de 
Châlons,  il  envoya  une  ambassade  à Rome,  dont  il 
chai^ea  Jean  de  Vivonnè,  marquis  de  Pisani^  accou- 
tumé à négocier  dans  cette  cour. 

Tant  de  ménagements  ne  plaisaient  pas  aux  zélés 
ligueurs  de  Paris.  Les  Seize,  plus  abattus  que  corrigés 
par  la  {lunition  de  leurs  chels , auraient  voulu  trouver 
matière  à dé  nouveaux  troubles  ; mais  ils  n’étaient 
plus  les  maîtres.  L’effrayant  exemple  du  président 
Brisson  et  de  ses  infortunés  collègues  avait  ouvert 
les  yeuje  aux  principaux  de  la  vlDe  sur  leurs  vrais 
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intérêts  (t).  Les  colonels  de  quartiers,  les  capitaines 
(le  compagnies , les  officiers  de  ville  et  les  chefs  des 
meilleures  familles  s'assemblèrent,  les  uns  chez  Ip 
sieur  d’Aubrai , ancien  prévôt  des  marcl;iands , les 
autres  chez  l’abbé  de  Sainte-Geneviève. 

Ils  convinrent , après  un  mûr  examen , que  les  mal- 
heurs précédents  étaient  arrivés,  parce  que  les  gens 
d honneur  et  bien  nés  avaient  souffert  avec  eux  dan^ 
les  charges  des  hommes  de  basse  naissance , sans  lu- 
mières et  sans  principe^,  que  les  Espagnols  et,  les 
clicfs  de  la  ligue  avaient  facilement  engagés  aux  excès 
nécessaires  à leurs  projets.  Telle  avait  été  la  politique 
du  duc  de  Guise,  lorsqu’il  changea  1rs  oOiciers  muni- 
cipaux, après  les  Iwnirades , et  celle  du  duc  de 
Mayenne,  après  la  mort  de  Henri  III.  Bien  convaincus 
du  |>rincipe  du  mal,  les  bons  bourgeois  résolurent  de 
reprendre  l'autorité  qu'ils  avaient  laissé  échapp(;r , 
de  ne  plus  souffrir  dans  les  places,  naturellement  des- 
tinées aux  citoyens  distingués,  des  gens  que  leur  pau- 
vreté rendait  plus  susceptibles  de  séduction.  Il  fut  ar- 
rête que  les  anciens  colonels  renlreraisntdanslc  droit, 
usurpé  par  les  Seize,  de  commander  chacun  leur 
quartier.  Cette  seule  résolution  porta  un  coup  mortel 
à la  faction  c.spagiiole,  parce  que  de  seize  colonck, 
treize  se  déclarèrent  contre  elle,  et  le  peuple  uièni  ; 
commença  à la  tourner  en  ridicule  sitôt  que  le  dur 
de  Panne  fut  éloigné. 

Ce  peuple  se  lassait  de  la  guerre,  dont  il  commen- 
çait à ressentir  les  horreurs.  Le  pain  devenait  ebor  à 
Paris,  jiarcc  que  le  roi,  de  retour  dans  les  environs, 

(ilCayev,  loœ.  IS,  p.  74, 
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après  la  poursuite  de  Famèse,  bouchait  les  avenues, 
soit  en  prenant  les  villes  circon voisines,  soit  en.  occu- 
pant les  grands  chemins  et  fermant  les  rivières.  11 
bâtit  vers  la  lin  de  leté,  à quatre  lieues  de  Paris,  sur 
la  Marne,  à Gournai^  près  de  Clielles,  ua  fort  que  les 
royalistes  npplèrent  Pille-Badaut,  nom  qui  désir 
gnait  l’eflol  qubu  s’en  promettait.  La  garnison  qu’ils 
y mirent  interceptait  tous  les  convois,  de  sorte  que 
la  disette  augmenta  à Paris,  et  avec  rile  les  murmures. 
On  osa  donc,  dans  une  assemblée  tenue  chez  l abbé 
de  Sainte-Geneviève,  parler  de  la  nécessité  déntrer 
eu  accomniodcmont  avec  le  roi.  Les  factieux  appe> 
laieiit  poîilicfues  ceux  qui  ijcnchaient  pour  ce  p;(rti , 
voulant  faire  entendre  qu’ils  sacrifiaient  l'état  et  la 
religion  à leurs  intérêts  particuliers. 

Mais  peu  inquiète  de  cos  imputations,  la  nouvelle 
caiifédéralion , du  moins  aussi  forte  que  1 ancienne, 
réduisait  celle-ci  au  silence  et  à rinaction.  Le  prési- 
dent d’Aul)rai  eut  avec  ce  qui  restait  dos  Seize,  de- 
vant le  comte  de  Dolin,  gouverneur,  une  conférence 
dans  laquelle  il  les  amena , de  questions  en  questions, 
à avouer  quils  ne  voulaient  reconnaitie  au-dessus 
d’eux  ni  le  jiarlemcut,  ni  le  duc  de  Mayenne;  par  là 
il  mit  en  évidence  le  genre  de  liaison  qu  ils  avaient 
avec  les  Espagnols,  et  leurs  pernicieux  desscijjs.  U 
leur  prouva  aussi,  par  lamuistie  même  du  duc  de 
Mayenne,  quil  ne  leur  était  plus  permis  de  s’assem- 
bler. N’osant  doue  plus  parler  eu  leur  propre  nom, 
ils  se  servirent  de  celui  de  la  Sorbonne , dont  iis 
étaient  encore  maîtres,  par  la  retraite  volontaire  on 
forcée  des  plus  habiles  docteuns.  Elle  préseala  re- 
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i,uête  au  duc  de  ftL'iyenne,  le  sup)diant  de  faire  exé- 
cuter ses  décrets,  qui  défendaient,  sous  les  peines  de 
droit,  de  parler  jamais  d'accommodement  avec  le  roi 
de  Navarre.  Cette  requête  n’eut  d’autre  suite  que  de 
manifester  une  mauvaise  volonté  toujours  existante. 
Les  politiques  s’en  vengèrent,  en  décriant  les  prédi- 
cateurs de  la  ligue-,  on  accoutuma  aussi  le  peuple  à 
entendre  dire  qu’il  était  indécent  que  les  ininistrts  de' 
la  religion  parlassent  dans  les  sermons  d'affaires  d'état, 
et  fissent  retentir  les  chaires  d’invectives. 

Ces  préliminaires  ne  promettaient  pas  une  issue 
avantageuse  aux  états  que  la  ligue  était  près  d’assem- 
bler à Paris.  Il  n’y  avait  plus  à reculer.  Excepté  le 
roi , toutes  les  parties  belligérantes  le  désiraient , 
parce  (jue  toutes.  Espagnols,  ligueurs,  grandes  villes, 
princes , commandants , se  trouvaient  pendant  la 
guerre  dans  une  situation  chancelante,  à laquelle  ils 
esperaieut  qu’une  assemblée  solennelle  des  états  du 
royaume  donnerait  une  assiette  fixe.  Tous  cojnp- 
laient  y gagner  quelque  chose  : les  chefs,  la  confir- 
mation de  leurs  dignités  ; les  étrangers , les  places 
frontières,  peut-être  des  provinces;  et  les  peuples, 
1.1  paix. 

Le  roi,  au  contraire,  ne  pouvait  regarder  cette 
assemblée  que  comme  un  orage  formé  contre  lui.  Le 
moins  qu’il  di\t  appréhender,  c’était  d'y  voir  livrer  à 
1 examen  de  la  multitude  un  droit  aussi  certain  q»ic 
le  sien  : épreuve  toujours  dangereuse  pour  un  souve- 
rain, qui  ne  doit  jamais  se  mettre  à la  discrétion  de 
.ses  peuples  ( i }.  Cette  assemblée  exposait  de  plus  lo 

(1}  Sully,  toui.  U,  cb.  I. 
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roi  à la  situation  critique  que  le  sage  Sully  lui  avait 
recommandé  d'éviter  sur  toutes  choses.  « (ïardez- 
vous,  lui  disait-il,  de  traiter  avec  vos  ennemis  en  les 
unissant  ensemble  en  forme  d’associés , ni  de  leur 
donner  à poursuivre  de  communs  intérêts,  qui  les 
puissent  lier,  leur  donner  une  tête,  des  bras,  des  jam- 
bes, pour  les  faire  agir  et  aller  d’un  même  branle.  » 
n lui  conseillait,  au  contraire,  de  recevoir  les  parti- 
culiers à part,  de  lestdiviscr  et  de  les  gagner  l’un  par 
l’autre.  « Ainsi,  ajoutait-il,  de  tant  de  diverses  têtes, 
capricieuses  humeurs,  avidités,  fantaisies ,.il  s’engen- 
drera tant  d’ennuis,  jalousies,  haines,  désirs,  des- 
seins, prétejjiûons  si  contraires,  qui  s’entrechoque- 
ront tellement,  qu’étant  impossible  de  les  .concilier, 
mal  contents  les  uns  des  autres  et  désespérés,  ils  se 
jetteront  dans  vos.  bras.  Que,  si  vous  voulez  vous  faire 
catholique,  la  chose  en  sera  encore  plus  sûre.  » Ce 
conseil  renferme  en  peu  de  mots  le  plan  de  conduite 
que  le  roi  suivit  durant  et  après  les  états. 

Il  y aof. difficulté  eptre  les  intéressés  sur  le  lieu  de 
l’assemblée.  Les  Espagnols  désiraient  Soissons , parce 
que  cette  viUe  étant  peu  éloignée  des  frontières,  il 
leur  serait  aisé  d’en  faire  approcher  une  armée , et  de 
se  rendre  maîtres  des  délibérations.  Les  princes  lor- 
rains soidiaitaient  Reims,  dont  les  habitants  leur 
étaient  dévoués  -,  mais  le  duc  de  Mayenne , sûr  de 
Paris,  depuis  le  châtiment  des  Seize,  les  convoqua 
dans  la  capitale  pour  le  mois  de  janvier  de  l’année 
suivante. 

L’assemblée  ne  fut  pas  d’abord  nombreuse.  On  n’y 
vit  ni  princes  du  sang,  ni  pairs  de  France,  ni  grands 

ai 
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officiers  (le  la  couronne.  L’ouverture  se  fit  par  des  dis- 
cours peu  dignes  des  états  généraux  d’un  royaume 
aussi  illnstre  que  la  France  : et  à peine  les  séances 
étaient-elles  commencées , (ju'ellcs  furent  suspendues 
sous  prétexte  d c.xpéditions  militaires  qui  obligeaient 
le  duc  de  Mayenne  à quitter  Paris;  mais  en  effet, 
parce  quil  se  ménageait  une  négociation  dont  les 
parties  intéressées  voulaient  voir  l’issue  avant  que 
d’aller  plus  loin , et  aussi  parce  que  les  chefs  de  la 
ligue  et  les  Espagnols  n’étaient  pas  bien  d’accord  sur 
le  but  même  des  états  (i).  . ■ j 

A en  croire  les  écrits  qui  furent  publiés  ayant 
verture  des  états,  tels  que  l’édit  de  convocation  par 
le  duc  de.  Mayenne  en  qualité  de  lieutenant-général 
de  l'état  et  couronne  de  France;  une  lettre  du  légat 
adressée  aux  catholiques  qui  suivaient  le  parti  du 
roi  ; les  harangues  prononcées  dans  l’assemblée  par 
les  chefs  de  la  ligue  et  les  envoyés  d’Espagne,  tous  sd 
proposaient  également  la  fin  des  troubles  et  le  bien 
du  royaume,  qu'ils  croyaient  dépendre  de  d’élection 
d’un  roi  catholique.  Mais  à travers  cette  prétendue 
conformité  de  sentiments  on  aperçoit  une  différence 
d’opinions  bien  importante;  savoir:  que  le  duc  de 
Mayenne,  en  rappelant  dans  sa  déclaration  les  vains 
efforts  qu  il  avait  faits  pour  engager  le  roi  à se  conver- 
tir, Semblait  permettre  d’en  tirer  l'induction  qu’il  re- 
connaîtrait Henri,  s’il  embrassait  la  foi  catholique; 
au  lieu  que  le  légat  et  les  Espagnols,  en  avançant 
comme  une  vérité  incontestable  qu'un  hérétique  re- 

(i)  .Vém.  de  la  ligue,  loin.  V.  — Mém.  de  Villeroi,  loin,  t -r— 
Wém.  de  Rdtgn.  — •■Journal  Je  Henri  IV.  — Sat.lUénrpfit,  ■ 
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Ups  ue  pouvait  jamais  être  élevé  au  trône,  se  ména- 
geaient des  raisons  de  ne  pas  reconnaître  Henri , 
quand  même  il  se  convertirait,  et  par  conséquent 
d'éterniser  la  guerre.  Mais  tous  les  politiques  fiirent 
trompés,  et  les  affaires  eurent  une  issue  que  personne 
n a vait  pu  prévoir. 

Le  duc  de  Mayenne,  dans  l’écrit  qu’il  publia  pour 
la  convocation  des  états , avait  exhorté  les  catholiques 
royaüsfces  à y envoyer  des  députés,  promettant  do 
leur  donner  toutes  les  sûretés  possibles,  et  déckraut 
que,  s’ils  refusaient,  ce  serait  à eux  et  non  à hii qu'il 
faudrait  imputer  désormais  la  continuation  des  trou. 
b!c$  qui  allaient  infailliblement  causer  la  ruine  du 
royaume.  Henri  donna  une  déclaration  contraire  à 
cet  écrit;  mais,  en  même  temps  que  par  un  édit  plein 
de  vigueur  il  condamnait  cette  convocation  auda- 
cieuse des  prétendus  états,  comme  attentatoire  à l’au- 
torité royale , et  qu’il  chargeait  de  crime  de  lèse- 
majesté  les  députés  qui  s’y  rendraient,  les  phis  sfRjc- 
tionnés  de  ses  ministres  lui  conseillèrent  de  se  prêter 
à l’invitation  par  laquelle  le  duc  de  IVlayenne  termi- 
nait sou  écrit. 

Si,  disaient-ils,  après  une  pomesse  si  solennelle 
il  refuse  une  couféreuce  publique  avec  les  catholiques 
royabstes,  ce  sera  de  quoi  U convaincre  de  mauvaise - 
foi  à la  face  de  la  nation  ; s’il  accepte , on  trouvera , en 
s’abouchant,  des  moyens  de  conciliation;  ou  bien  la 
justice  des  propositions  qui  seront  faites  dessillera 
les  yeux  des  personnes  pévenues,  confondra  les  mal- 
intentionnées, et  rendra  inutile  et  même  pernicieuse 
À ses  auteurs  cette  grande  machine  des  états,  dressée 
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£\ec  tant  d’appareil  contre  l’autorité  légitime.  Sur 
ces  raisons  le  roi  consentit  à la  conférence.  H ne  fut 
plus  question  que  de  trouver  des  termes  et  des  expé- 
dients qui  liassent  la  partie,  sans  compromettre  la 
dignité  royale,  à qui  il  ne  convenait  pas  de  recon- 
naître les  étals  de  Paris ^et  sans  choquer  les  états,  qui 
.voulaient  être  reconnus. 

Tout  cela  fut  sagement  exécuté  dans  un  écrit 
composé  au  nom  des  princes,  prélats,  seigneurs  et 
autres  catholiques  fidèles  sujets  du  roi,  et  signé  par 
im  secrétaire  d’état,  avec  la  permission  expresse  du 
prince.  Après  les  protestations  ordinaires,  et  com- 
munes à tous  les  pai  tis,  de  n’avoir  pour  but  dans 
leurs  actions  que  l'avantage  du  royaume  et  de  la  reli- 
gion ; après  une  excursion  contre  les  Espagnols,  sur 
lesquels  on  rejetait  la  cause  de  tous  les  malheurs  de 
la  France , les  seigneurs  royalistes  sommaient  le  duc 
de  Mayenne  et  ses  partisans,  de  fixer  un  endroit  com- 
mode entre  Paris  et  Saint-Denis,  et  d’y  envoyer  des 
députés  pour  traiter  à l’amiable  des  affaires  présentes 
avec  ceux  qu'ils  nommeraient  eux-mêmes. 

Cette  lettre , apportée  à Paris  par  un  trompette , et 
Tendue  publique  à la  fin  de  ianvier,  deux  jours  après 
l’ouverture  des  états,  les  jeta  dans  un  grand  embarras. 
Les  gens  attachés  aux  formes  y découvrirent  un  dé- 
faut essentiel,  en  ce  qu’elle  n’était  point  signée  par 
les  seigneurs  royalistes  au  nom  desquels  elle  était 
écrite,  mais  seulement  par  un  secrétaire  d’état.  Les 
politiques  y aperçurent  le  dessein  de  retarder  les  opé- 
rations des  états,  et  de  les  rendre  odieux  aux  peuples, 
s’ils  ne  répondaient  pas  favorablement.  Pour  les  Es - 
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pagnols  et  le  légat,  ils  n’y  virent  que  l’hérésie  en  ce 
qu  elle  paraissait  mettre  le  bien  de  1 état  ayant  celui  de 
la  religion,  et  soutenir  qu’un  hérétique  relaps,  con- 
damné et  excommunié,  pouvait  avoir  quelque  droit 
à la  couronne  de  France.  Ils  mirent  la  lettre  entre  les 
mains  de  leurs  théologiens,  qui,  sur  ce  motif,  la  dé- 
clarèrent absurde,  hérétique,  schismatique,  remplie 
d’impiété,  et  dictée  par  un  esprit  de  révolte  contre 
l’église. 

11  s’en  fallait  bien  que  le  gros  des  députés  pensât 
de  même.  Malgré  la  rigueur  de  la  censure,  on  mit  la 
proposition  de  la  lettre  en  délibération , et  il  fut  dé- 
cidé que  le  duc  de  Mayenne,  ayant  lui-même  invité 
les  royalistes  à l’assemblée,  on  ne  pouvait,  sans  se 
déshonorer,  refuser  la  conférence  qu’ils  of&aient.  Ce- 
pendant, afin  de  ne  pas  trop  mécontenter  le  légat, 
les  Espagnols  et  leurs  adhérents,  il  fut  statué  que  du- 
rant la  conférence  on  n’aurait  aucun  commerce  direct 
ni  indirect  avec  le  roi  de  Navarre ,.  ni  quelque  autre 
hérétique  que  ce  fût,  et  qu'on  ne  traiterait  qu’avec  les 
catholiques  du  parti  contraire.  Cette  résolution , le 
fruit  de  deux  mois  de  peines,  de  soins  et  de  courses,, 
aboutit  à choisir  le  village  de  Surêne , à deux  lieues 
de  Paris , où  les  députés  de  part  et  d'autre , munis  cha- 
cun de  passe-ports,  commencèrent  4 conférer lesder- 
niers  jours  d’avril. 

Pendant  cet  intervalle , il  sc  tint  quelques  Rances 
des  états  peu  importantes.  On  agita  dans  une  s’il  était. 
i propos  de  recevoir  le  concile  de  Trente  ; et,  au  grand 
regret  du  légat,  ces  états,  qu’il  croyait  lui  être  si  <Jé» 
.voués,  laissèrent  la  proposition  indécise.  . 
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Cette  langueur,  daiM  une  asgemUée  qtû  promettait 
tàut  de  zèle,  venait  de  l'absence  du  chef.  Mayenne, 
itioertain  du  but  auquel  il  devait  diriger  les  états,  les 
avait  quittés  après  la  première  séance,  comme  il  a été 
dit , pour  aller  en  Picardie  recevoir  les  troupes  et  l’ar- 
gent d'Espagne , ainsi  que  pour  s instruire  plus  à fond 
dés  intentions  de  cette  cour.  y . 

Le  duc  de  Parme  venait  de  mourir  des  suites  de  la 
blessure  qu'il  avait  reçue  devant  Caudebec,  et  des  fa- 
tigues de  sa  dernière  campagne.  La  perte  d un  si  grand 
général  devait  uéeessairement  occasioner  en  Flandre 
UM  ('baiigctttcnt  désavantageux  aux  Espagnols,  et  pat 
coiilre-coiïp  aux  ligueurs.  11  était  donc  de  la  pru- 
dence du  duc  de  Mayenne,  avant  de  hasarder  l’élec- 
tion d'un  roi,  de  connaître  les  ressources  qu’on  Inl  v 
oD'riralt  pour  la  soutenir»  et  de  savoir  aussi  à qui  ces  • 
auxiliaires  intéressés  destinaient  le  trône.  Ce  mysttos 
de  politique  se  dévoila  dans  l’entrevue  que  le  duc  eut 
k Soissons  avec  le  duc  de  Fëria  , et  avec  Meudose^. 
Taxis  et  d’ibarra,  ministres  espgnols.  ■; 

li  les  trouva  buttés  ce  point,  que  les  BotffBosa 
étant  hérétiques»  OU  Ifeuteurs  d hérétiques,  uc  pou- 
vaient occuper  le  trône. Or,  disaient-ils,  les  Bourbons 
eXclun»  la  toi  salique  est  annulée  d'elle-mème  » et  l’ilH 
(bute  ISabeBe , fille  du  roi  catholique , succède  de  droit 
à la  couronne,  comme  la  plus  proche  héritière  de 
Hèitfi  lil,  née  de  sa  soeur  Élisabeth,  i’ainée  de  toutes 
les  autres  : ou,  si  l’élcctioB  appartieut  â la  naticm^ 
c’est  encore  Isabelle  qui  do^  régner,  tant  par  la  coti- 
venauee  d appeler  au  trône  la  personne  la  plus  pro- 
che, que  par  rCct^maissancé  pour  le  roi  dEspagneÿ 
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Æans  lequel  la  France  serait  depuis  long-temps  héré- 
tique^ et  sous  le  joug  du  roi  de  Navarre,  ' 

Les  Espagnols  s'étaicntsi  bien  persuadés  de  la  bonté 
de  ces  raisons,  qu’ils  n'y  concevaient  pas  de  réplique. 
En  conséquence  ils  faisaient  les  plus  belles  promesses  au 
duc  de  Mayenne,  et  lui  oflBalent  dès-lors  le  comman- 
dement absolu  des  armées , toutes  les  dignités  et  les 
biens  qu’il  pouvait  désirer.  Mais  instruit  que  ces  ar- 
mées SC  réduisaient  à mille  chevaux  et  à quatre  mille 
hommes  de  pied,  et  qu’on  n’avait  pas  plus  de  vingt- 
cinq  mille  ducats  à lui  donner,  Mayenne  répondit 
froidement  qu'on  avait  pris  bien  peu  de  mesures  pour 
un  si  grand  projet , et  que , si  l’on  s’en  tenait  à ces  se- 
cours, jamais  on  ne  réussirait.  « D’ailleurs, ajouta-t-il, 
vous  croyez  donc  que  les  François  prêteront  volon- 
tiers l’oreille  à la  destruction  de  la  loi  salique , et  qu’ils 
se  soumettront  aisément  à un  joug  étranger?  Désabu- 
sez-vous, jamais  vous  ne  réussirez  qu’en  répandant 
l'or  et  l'aident  à pleines  mains,  et  surtout  en  montrant 
une  armée  florissante  et  nennbreuse , prête  à appuyer 
votre  proposition.  Sans  ceb , il  est  fort  à craindre  que 
le  seul  soupçon  de  vos  desseins  n’engage  la  plupart 
des  députés  à se  touraer  du  côté  du  roi  de  Navarre.  » 
Confus  de  ces  objections , auxquelles  ils  ne  s’atten- 
duient  pas,  les  ministres  répondirentque leurs  secours 
auraient  toujours  été  assez  forts  pour  arrêter.le  roi  de 
Navarre,  s’ils  eussent  été  bien  employés;  que  ce  n’é- 
taient paS'Cnx  qui  avaient  perdu  les  h^tailles,  et  que 
ce  qu’ils  répandaient  d’argent  suffirait  avec  des  gens 
moins  avides.  « Au  reste,  ajoutèrent-ils,  qu’on  élise 
seulement  l’infante ^ alors  argent,  vivres,  munitions  , 
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soldafs,  récompenses , rien  ne  manquera.  Faut-il  une 
armée  de  cinquante  mille  hommes  de  pied  et  de  dir 
mille  chevaux?  vous  n’avez  qu’à  demander,  elle  sera 
bientôt  prôte.  » Le  duc  de  Mayenne,  souriant  à ce 
pompeux  étalage,  répliqua  : « Ne  parlons  pas  de  l’a- 
venir, et  songeons  plus  au  présent  : comptez  qu’à 
moins  d’un  avantage  actuel  bien  assuré  pour  chacun 
des  députés,  vous  ne  les  déterminerez  jamais  à avaler 
un  morceau  aussi  amer  que  celui  de  soumettre  la 
France  à une  domination  étrangère.  » 

A ces  mots , Meiidose , plus  propre  à une  dispute 
scolastique  qu’à  une  pareille  négociation,  se  lève  en 
colère  : « Et  nous,  dit-il,  nous  savons  que  les  états 
nou  - seulement  accepteront  l’infante,  mais  même 
qu’ils  prieront  le  roi  de  la  leur  donner.  Il  n’y  a que 
vous  qui  vous  y opposez.  — Allez,  leur  réjiondit 
ftlayenne  d’un  ton  plus  railleur  que  piqué , vous  ne 
connaissez  ni  le  caractère  des  Français,  ni  la  manière 
de  traiter  avec  eux.  Vous  croyez  apparemment  les 
conduire  comme  les  peuples  simples  et  ignorants  de 
l’Inde;  mais  vous  êtes  bien  loin  de  votre  compte.  » 

« Nous  verrons,  reprit  Mendose  irrité,  et  nous 
vous  montrerons  que  nous  n’avons  pas  besoin  de  vous 
pour  faire  tomber  la  couronne  à l'infante.  — Je  ne 
le  crains  pas,  répondit  Mayenne,  et  sans  moi  l’uni- 
vers entier  n’y  réussirait  pas. Vous  le  pensez  ? dit 

Féria;  mais,  pour  vous  détromper,  nous  n'aurions 
qu’à  vous  ôter  le  commandement  de  l’armée  et  le  don- 
ner au  duc  de  Guise.  — Et  moi  , s’écria  Mayenne  outré 
de  dépit,  je  n’ai  qu’à  parler,  je  vais  soulever  toute  la 
France  contre  vous,  et  je  ne  veux  que  huit  jours  pour. 
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vous  chasser  du  royaume.  Vous  agissez  comme  si 
vous  étiez  payés  par  le  roi  de  Navarre.  Ne  croyez  pas 
avoir  droit  ici  de  me  donner  des  lois  comme  à votre 
sujet.  Je  ne  le  suis  pas  encore,  et  votre  manière  d’agir 
est  un  avis  pour  moi  de  ne  le  devenir  jamais.  » ’ 
Après  une  scène  aussi  vive  il  semblait  qu’on  ne 
dût  jamais  se  rapproclier;  mais  comme  on  avait  be- 
soin les  uns  des  antres , Taxis  réussit  à adoucir  les  es- 
prits. On  se  revit,  on  convint  de  quelques  conditions, 
bien  déterminés  à ne  les  remplir  qu’autant  qu’on  y 
trouverait  son  avantage  : ainsi  ils  se  séparèrent,  ré- 
conciliés en  apparence.  Les  ambassadeurs  gagnèrent 
Paris,  et  Mayenne  alla  presser  le  siège  de  Noyon , dont 
ils’empara.  Après  cette  conquête  il  renvoya  en  Flandre 
la  plus  grande  partie  des  Espagnols  de  son  armée,  dans 
* la  crainte,  disait-il,  s’il  les  gardait  parmi  les  troupes 
qu’il  mènerait  à Paris,  qu’on  l’accusât  de  vouloir  gê- 
ner les  suffrages.  Il  créa  alors , pour  donner  du  relief 
à scs  états,  quatre  maréchaux  de  France,  La  Châtre, 
Bois-Dauphin  ^ Pe  Rosne  etBrissac;  et  un  amiral, 
Villars-Biancas,' gouverneur  de  Rouen. 

*Lc  duc  de  Féria , rporteur  d’une  lettre  de  créance 
adressée  aux  états,  fut  admis  à les  haranguer.  Cet  Es- 
pagnol ne  parla  que  de  la  nécessité  d’élire  un  roi  ca- 
tholique; mais,  quelque  modération  qu  il  affc-ctàtdans 
son  discours,  la  fierté  nationale  perça  et  déplut.  On 
dirait  même  ne  fallut  que  la  présence  de  cet 
étranger  au  mUieu  d’une  assemblée  de  Français,  pour 
réveiller  les  sentiments  patriotiques  dans  les  cœurs  les 
plus  aliénés,  puisque  le  cardinal  de  Pellevé,  ce  parti- 
•san  si  zélé  de  la  ligue  et  de  l’Espagne,  ne  put  entendre 
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les  éloges  dont  Féria  comblait  sa  nation , comme  à des- 
sein d abaisser  la  Franco  sans  s’^ever  contre  lui  en 
pleins  états.  Pent-étre  même  Henri  IV  ne  dut-il  les 
dispositions  ^arables  d’une  bonne  partie  des  dépu- 
' tés  et  du  parlement,  qu’au  dépit  des  Français  irrités 
de  von  les  Espagnols  s’ériger  en  arbitres  de  leurs  des- 
tinées. 

Il  est  un  terme  fixé  par  la  providence  au  malheur, 
comme  à la  prospérité  des  royaumes.  Souvent  ce 
terme  échappe  à l’œil  perçant  des  politiques,  et  le 
nuage  qu’ils  croient  devoir  éclater  en  tempêtes,  est 
celui  qui , par  une  douce  rosée,  ramène  le  calme  et  la 
sérénité.  La  France,  après  vingt-trois  ans  de  guerres 
civiles,  loin  de  pouvoir  se  promettre  un  avenir  moins 
malheureux,  se  trouvait  à la  veille  de  troubles  plus 
funestes  et  plas  diflSciles  à terminer  (i). 

Les  états  généraux,  assemblés  dans  la  capitale, 
menaçaient  d’élire  un  roi , pendant  qu’en  la  personne 
de  Henri  IV,  les  Français  en  avaient  un  (ju’ils  au- 
raient dû  choisir,  quand  même  la  loi  fondamentale 
du  royaume  ne  le  leur  eût  pas  donné.  Il  était  brave, 
affable,  généreux,  doué  de  toutes  les  qualités  royalt%, 
mais  malheureusement  élevé  dans  une  religion  difië- 
rente  de  la  dominante.  Sans  répugnance  pour  elle , il 
ne  voulait  pas  être  forcé  à l’embrasser;  mais  les  cir- 
constances semblaient  loi  en  &ire  une  nécessité.  S’il 
ne  changeait  pas,  ses  partisans  catbq^ques  lui  mon^ 
traient  dans  le  cardinal  de  Boniiion,  son  proche  pa- 
rent, un  chef  propre  à lui  être  opposé  par  le  tiers- 
parti;  ou  dans  les  états  un  roi  de  leur  religion  tout 
(•)  De  Thou,  lit.  CVI.  — Davila , Ut.  XlS  * . ■ 
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prât  à être  S'il  changeait,  les  calvinistes,  ses  an- 
ciens amis,  demandaient  des  sûretés  alarmantes  pour 
les  catholiques.  Ëtait-il  même  sûr  qu’en  adoptant  la 
religion  romaine  il  gagnerait  les  ligueurs , dont  le  plus 
gnuid  nomhre  se  Tantaient  publiquement  de  ne  ja- 
mais reconnaitre  un  hérétique  relaps?  S'ils  persévé- 
raient dans  lenr  opiniâtreté,  si  le  pape  les  y soute- 
nait, Henri  aurait  donc  hiit  une  démarche  qui  lui 
enlèverait  des  partisans  d’un  côté,  sans  kii  en  rendre 
de  l autre. 

En  vain  aussi  se  flattait-il  de  voir  la  rivalité  des 
aspirants  au  trône  les  exclure  réciproquement.  Dans 
ane  assemldéc  de  personnes  préoccupées,  accoutu- 
mées, par  les  dernières  gueires,  aux  xésohitious  ex- 
trêmes, il  neiàllait  qu’nne  acclamation  peu  refléchie 
poor  former  une  élection  qui  coûterait  ensuite  bien 
du  sang.  Les  efforts  des  Espagnols  n'étaient  pas  no» 
plus  à mépriser.  Us  répandaient  de  l’urgent,  ils  eu 
promettaient  davantage;  ‘ds  offraient  leur  infante  à 
quiconque  des  princes  du  sang  oserait  prendre  la  cou- 
ronne avec  elle.  Combien  use  pareille  offre  ne  pou- 
vait-elle pas  friire  d’infidèles  et  de  tridtres?  Ou  se 
trouvait  ^Dc  «ûtre  un  roi  existant , et  le  danger  émi- 
nent d’en  vohr  créer  on  autre.  Ainsi,  point  d’appa- 
rence de  paix  : trop  heureux  les  Français , si  le  déses-: 
poir  ne  redoublait  pas  les  anciennes  calamités!  Tel 
était  l’état  des  .affaires  les  derniers  jours  d’avril,  à 
l’ouverture  des  conférences  de  Suréne. 

Deux  prélats  y portèrent  la  parole  : Renauld-de- 
Bcanioc-de-Samblançay,  archevêque  de  Bourgesy 
pour  les  royalistes,  et  Pierre  d’Espinac,  archevêque 


Digilized  by  Google 


3J2  HISTOIRE  DE  FRANCE.  l5g3. 

de  Lyon,  pour  les  ligueurs.  On  accusait  le  premic» 
d’ambition,  et  de  ne  montrer  un  si  vif  attachement 
pour  le  parti  désapprouvé  du  pape,  qu’aiia  de  se  faire 
élire  patriarche  en  France  (i).  Le  second,  disait-on^ 
s'était  livré  à la  ligue  en  haine  du  duc  d'Epernon, 
qui,  sous  Henri  III,  lui  avait  fait  une  insulte  dont  il 
uavait  pu  tirer  vengeance,  et  y persévérait,  pour 
couvrir  sa  vie  licencieuse  du  manteau  de  la  religion. 
Mais  quels  qu’aient  été  leurs  motifs  secrets,  qu’il  ne 
faut  pas  juger  d’après  les  libelles  du  temps,  tous  deux 
montrèrent  en  cette  occasion  les  qualités  propres  à la 
faction  dont  ils  étaient  chargés  : intelligence,  érudi- 
tion , science  des  affaires;  éloquence  plus  douce,  plus 
insinuante,  plus  fournie  de  raisons  dans  Renauld-de- 
Beaulne;  plus  vive,  au  contraire,  plus  véhémente 
dans  Pierre  d’Espiuac , comme  il  convenait  à une 
cause  qui  demandait  qu’on  sût  plus  échauffer  les  es- 
prits que  les  éclairer.  D’autres  ministres  des  deux  par- 
tis, sans  jouer  un  rôle  aussi  brillant,  partageaient  le 
travail;  du  côté  du  roi,  Pompone-de-Bellièvre,  Cha- 
vigny , Nicolas-d’Angenue-de-Rambouillet,  Pont- 
Carré  , de  Thou , Revol , de  Vie , gouverneur  de  Saint- 
Denis;  Gaspard  de  Schomberg,  Allemand  d’origine, 
mais  plus  zélé  que  bien  des  Français  pour  le  bonheur 
du  royaume  : du  côté  des  états,  Villars,  créé  depuis 
peu  amiral  de  France  par  le  duc  de  Mayenne,  Belin , 
gouverneur  de  Paris;  Jeannin,  Villeroi,  et  plusieurs 
autres  hommes  d église  et  de  robe. 

- L’archevêque  de  Bourges  ouvrit  la  conférence  par 
un  discours  énergique  sur  les  avantages  de  la  paix^ 
' (i)  Mém,  de  la  ligue,  lom.Y'—J<>urn.deHenriIVi  tom.  L 
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sur  la  nécessité  de  sacrifier  vengeance,  intérêts  parti- 
culiers , haines  personnelles , et  de  se  réunir  pour 
prendre  des  résolutions  capables  de  remédier  aux 
maux  dont  tous  gémissaient.  L’archevêque  de  Lyon, 
dans  sa  réponse  non  moins  pathétique , insista  beau- 
coup sur  cette  union;  mais  il  fit  entendre  quelle  de- 
vait être  entre  les  catholiques  contre  les  sectaires.  Le 
premier  reprit,  et  par  l’énumération  des  calamités  qui 
affligeraient  le  royaume,  tant  qu’il  n’y  aurait  pas  un 
chef  reconnu  de  toute  la  France,  il  prouva  que  le 
premier  fondement  de  la  tranquillité  publique  devait 
être  la  soumission  à un  roi , et  qu’il  y aurait  de  l’in- 
justice à en  choisir  un  autre  que  dans  l’illustre  maison 
qui,  pendant  une  si  longue  suite  de  siècles,  avait 
donné  des  maîtres  et  des  pères  à la  patrie.  D'Eispinac 
répondit  qu'une  démonstration  sans  réplique,  que  ce 
ne  serait  pas  la  réunion  sous  un  même  prince  qui  ré- 
tablirait le  calme  en  France,  c’est  que  sous  Henri  III, 
le  dernier  roi  dont  l’autorité  n’était  pas  contestée,  les 
troubles  n’avaient  pas  été  moins  violents;  d’où  il  con- 
cluait que  ce  n’était  pas  une  nécessité  de  commencer 
par  l’obéissance  à un  même  roi,  encore  moins  à un 
roi  hérétique,  ijùi  avait  si  Souvent  trompé  les  peuples 
par  la  promesse  illusoire  de  se  convertir. 

Ces  discours  tinrent  plusieurs  séances;  on  agita 
aussi  ces  grandes  questions  : si  l’église  est  dans  l état , 
ou  l’état  dans  l’église;  si  les  catholiques  doivent  obéir 
à un  roi  hérétique;  si  la  puissance  qui  n’est  pas  ap- 
prouvée par  le  vicaire  de  Jésus -Christ  en  terre  est 
légitime.  On  parla  des  libertés  de  l’église  gallicane  et 
des  censures.  Les  ligueurs  se  plaignirent  des  procédés 
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des  parlements  de  Tours  et  de  Châlons,  injurieux  au 
saint  siège,  et  des  arrêts  favorables  aux  hérétiques, 
donnés  par  Henri  ; le  tout  sans  altercation  et  sans 
aigreur,  mais  aussi  sans  rien  décider.  Enfin,  une  pro- 
position des  royalistes,  inattendue  par  les  ligueurs, 
mit  ceux-ci  dans  la  nécessité  de  donner  les  mains  à 
un  accommodement,  ou  de  faire  voir  leur  mauvaise 
volonté. 

L’archevêque  de  Bourges  appuyait  toujours  sur  les 
espérances  que  Henri  donnait  de  se  convertir,  effl 
apportait  en  preuve  l’ambassade  envoyée  à Rome. 
L’iu-chevèque  de  Lyon  répondait  que  cette  ambas- 
s ide  était  nu  nom  des  seigneurs  catholiques  et  non 
du  roi,  et  qu’il  avait  trop  souvent  amusé  les  peuples 
p.ir  de  vaines  promesses  pour  qu’on  dût  s’y  fier  da- 
vantage. C’était  riîduire  l'aflairc  au  point  unique  de 
la  conversion  du  roi.  Les  plus  fidèles  ministres  de 
Henri  le  lui  firent  sentir.  On  lui  représenta  que  ne 
donner,  comme  il  avait  fait  jusqu’alors,  que  des  pa- 
roles vagues  pour  un  terme  illimité,  c’était  fournir 
toujours  des  raisons  aux  malintentionnés  et  leur  lais- 
ser le  temps  de  consommer  leurs  mauvais  desseins 
par  l’élection  d’un  roi  ; qu’il  fallait  enfin  un  engage- 
ment fixe,  public  et  irrévocable.  Les  confidents  de 
Henri  le  conjurèrent  d’y  penser  sérieusement.  Toute 
sa  cour  lui  fit  les  plus  vives  instances.  Les  seigneurs 
catholiques  prièrent  les  calvinistes  de  ne  s’y  point 
opposer;  et  plusieurs  de  ceux-ci  Boq-sçulement  i*e 
s’y  opposèrent  pas,  mais  le  lui  conseillèrent.  Rosny, 
tout  zélé  calrâiste  qu’il  était;  fut  de  ce  sombre.  Ofi 
y compta  même  des  ministres  protestaDts , lesqueU 
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cousultés  par  Henri , lui  accordèrent  qu!ü  pouvait 
faire  son  salut  dans  la  communion  romaine.  Du  Per- 
ron , homme  habile  et  aimable , s'insinua  dans  sa  con- 
liance  ; le  roi  goûta  sa  conversation,  et  se  laissa  insen- 
siblement amener  à des  conférences  réglées,  qui  en 
peu  de  temps  avancèrent  beaucoup  sou  instruction. 

Les  choses  étant  à ce  point , les  députés  catholi- 
ques se  rendirent  à Suréne  le  19  mai.  Les  ligueurs 
recommencent  à insister,  comme -à  leur  ordinaire , 
sur  b nécessité  de  se  réunir  pour  l'élection  dun  roi 
catholique.  Pour  toute  réponse , l’archevêque  de 
Bourges  leur  présente  une  déclaration  du  roi,  qui 
leur  signifie  que  désormais  il  n'apportera  plus  de 
délais  à sa  convers'ion  ; que  dès  à présent  il  se  bit 
instruire,  et  que  pour  cela  il  a mandé  les  meilleurs 
théologiens  et  les  évêques,  qu’il  invite  de  venir  con- 
courir à cette  bonne  œuvre.  Puis,  sans  laisser  aux 
ligueurs  le  temps  de  se  reconnaître,  le  prélat  leur 
olfre  de  traiter  sur-le-champ  de  la  paix,  en  prenant 
la  conversion  du  roi  comme  base  de  l’accommode- 
ment, qui  serait  nui  si  ce  préabble  n’avait  pas  lieu 
dans  un  terme  convenu.  t.  ..  -c 

Notre  monarque,  ajoutait  l’archevêque j souhaite 
bien  sincèrement  que  sa  réconciliation  avec  l’église  se 
fasse  par  l’autorité  du  pape  : mais  comme  le  crédit  des 
l‘!spagnols  à b cour  de  Rome  fait  craindre  des  débis 
qui  pourraient  devenir  funestes  à b France,  le  roi 
croit  pouvoir  achever  cet  ouvrage,  sans  préjudicier 
aux  droits  du  saint  siège,  déterminé  comme  il  est  à 
rendre  ensuite  au  souverain  pontife  les  témoignages 
de  respect  et  de  soumission  qu’il  lui  doit.  Mais,  de 
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peur  que  les  embarras  de  la  guerre  ne  retardent  l’exé- 
cution d’un  si  louable  dessein,  sa  majesté  offi«  unë 
trêve  générale  de  trois  mois,  quoique  la  trêve  suss' 
pende  ses  avantages,  et  soit  contraire  à ses  intérêts><< 
Elle  se  flatte  de  donner  la  paix  à son  peuple  dans  cet 
intervalle,  pendant  lequel  on  recueillera  tranquille-, 
ment  les  fruits  de  la  terre,  ce  qui  ne  pourrait  arriver^ . 
si  la  guerre  continuait  à dévaster  la  France.  ’É'  ; 

Â ce  discours,  les  députés  ligueurs,  frappés  d’é-, 
tonnement,  ne  purent  cacher  leur  trouble,  ils  répon- 
dirent en  peu  de  mots  qu’ils  se  réjouissaient  de  ce  que. 
le  roi  de  Navarre  avait  formé  le  dessein  de  revenir  à 
la  religion  de  ses  ancêtres,- qu’ils  souhaitaient  que  sa 
, résolution  fût  sincère;  mais  que,  n’ayant  pas  de  pou- 
voir de  leurs  commettants  sur  les  propositions  qui 
venaient  d’être  faites , ils  demandaient  un  délai  pour 
consulter  le  légat , les  seigneure  de  leur  parti  et  les 
états  généraux.  . i» 

L’embarras  fut  plus  grand  encore  dans  le  conseil, 
de  la  ligue,  où  ils  firent  leur  rapport.  Les  opinions  y 
furent  si  diverses,  que  jamais  on  ne  put  prendre  de 
résolution.  Les  royalistes,  avant  que  de  partir  de  Su-  _ 
rêne,  avaient  offert  aux  ligueurs  copie  de  la  décla- 
ration du  roi  et  du  discours  de  l’archevêque  de  Boutt  ’ 
ges.  Ceux-ci  la  refusèrent  : mais  le  président  Le  Mai-: 
tre,  qui  était  à la  tête  du  parlement  de  Paris,  l’avait 
demandée  secrètement,  et  il  en  fit  transcrire  un  grand 
nombre  d’exemplaires  qui  se  répandirent  dans  le  pu- 
blic. La  bonne  foi  du  roi,  les  espérances  qu’il  don- 
nait, et  surtout  la  trêve  qu'il  oflrait,  causèrent  ime 
révolution  remarquable  dans  plusieurs  esprits.  Pouc 
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leui-  faire  encore  plus  désirer  les  douceurs  de  la  p 
Henri  alla  mettre  le  siège  devant  la  ville  de  Dreux, 
un  des  eutrepôts  de  Paris.  11  la  prit,  et  rendit  par 
cette  conquête  la  disette  encore  plus  sensible  dans  la 

Tout  y était  dans  la  plus  grande  confusion.  La 
haute  bourgeoisie,  la  populace,  le  clergé,  le  duc  d« 
Mayenne,,  le  duc  de  Guise  et  ses  autres  parents,  les 
députés  des  états,  le  parlement,  le  légat,  les  Esp  a- 
gnols, chacun  avait  ses  intérêts  à part,  et  se  condui- 
sait par  des  vues  différentes,  souvent  contraires,  et 
qui  changeaient  quelquefois  d un  jour  à l'autre.  Les 
uns  faisaient  valoir  le  pouvoir  des  états,  d’autres  les 
déprimaient.  11  paraissait  des  écrits  plaisants  et  sé- 
rieux, qui  développaient  les  projets  politiques  des 
chefs,  et  les  tournaient  en  ridicule.  Le  plus  grand 
nombre  commença  à ne  se  plus  laisser  conduire  en 
aveugles.  On  raisonna;  on  dit  son  avis, tout  haut. 
Des  ecclésiastiques  osèrent  non -seulement  ne  plus 
prêcher  la  ligue,  mais  encore  blâmer  en  chaire  ceux 
que  le  préjugé  soulevait  contre  un  accommodement. 

Malgré  cette  révolution , les  chefs  n’abandonnaient 
pas  leurs  projets.  Ils  aurent  même  devoir  profiter  du 
reste  de  chaleur  qui  restait  cucore  dans  les  esprits, 
pour  mettre  la  dernière  main  au  grand  ouvrage  de 
l’élection.  Les  Espagnols  la  désiraient  opiniâtrément 
aiaEÛjque  le  légat  et  les  Français  achetés  de  leurs  de- 
niers, ou  entraînés  par  le  fanatisme;  ou  plutôt  les 
Français  ligueurs  voulaient  effectivement  un  roi  ca- 
tholique : mais  les  Espagnols  tendaient , sous  pré- 
texte d’élection  J à envahir  la  France  entière,  à s’em- 
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parer  des  provinces  à leur  bienséance,  ou  enfin  à y 
jeter  les  flambeaux  d’une  disconle  qu’on  ne  pût  étein- 
dre de  long- temps. 

Pour  le  duc  de  IVIayenne,  sa  conduite  est  presque 
iiiexplicablc.  On  croit  qu  il  ne  voulait  pas  de  nou- 
veau roi,  s’il  ne  l’était  lui-méme,  et  que,  s’il  laissa  si 
long-temps  l'élection  en  suspens , ce  fut  pour  'péné- 
trer les  dispositions  où  l’on  était  à son  égard,  et  voir 
s’il  ne  pourrait  pas  l'aire  pencher  la  balance  de  son 
côté.  D’autres  pensent,  avec  plus  de  vraisemblance, 
qu’entraîné  par  le  mouvement  général  des  alfaires,  il 
agit  sans  système;  conduite  qui  paraît'plus  conforme 
à sop  caractère  indécis.  Cependant,  comme,  en  qua- 
lité de  lieutenant-général  de  la  couronne,  il  était  chef 
de  toutes  les  assemblées,  on  lui  a obligation  des  ob- 
stacles qui  arrêtèrent  la  fougue  espagnole,  et  l’cmpé- 
chèrent  de  consommer  scs  mauvais  desseins. 

Avant  que  les  ligueurs  rendissent  réponse  aux  dé- 
putés royalistes  sur  leurs  dernières  propositions  de 
l’instruction  du  roi  et  d'une  trêve  générale,  Féria, 
Taxis  et  Mendose  résolurent  d engager  sérieusement 
1 affaire  de  l élection.  Ils  demandèrent  audience  à ce 
sujet,  et  furent  entendus  dans  un  conseil  tenu  chez 
le  légat.  Féria  ne  s’arrêta  pas,  ainsi  que  dans  le  pre- 
mier discours,  à des  exhortations  vagues  d’éiire  un 
roi;  il  en  vint  droit  au  fait,  et  proposa  l'infante  Isa- 
belle, issue  de  la  fille  aînée  de  Henri  II , et  réunissant 
sur  sa  tête,  par  la  mort  des  trois  derniers  rois  scs 
frères,  tous  les  droits  à la  couronne. 

A ce  début,  Roze,  évêque  de  Scnlis,  ce  Roze,  pa- 
ncgvTÎsle  de  l’assassin  de  Henri  III , Roze , qu’on  n’au- 
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fait  jamais  soupçonné  de  conseiVcr  dans  son  cœur 
«pnelques  germesdc  sentiments  français,  s’écria,  trans- 
porté, qu'il  commençait  à croire  à cetic  heurc  ce 
qo’il  n’a^ait  jamais  voulu  regarder  que  comme  une 
imputation  calomnieuse  des  héréliqwes;  savoir:  que 
les  Espagnols,  sous  prétexte  de  religion,  tie  cher- 
chaient qu’à  satisfaire  leur  ambition;  que  la  loi  sali- 
One,  observée  depuis  douze  cents  ans  en  France,  ne 
pctmcitait  à cet  empire  d’autres  maîtres  que  les  mâles 
dû  sang  royal,  et  que,  si  les  Espgnols  s’obstinaient 
dans  leurs  pernicieux  projets,  ik  auraient  pour  en- 
nemis Ini,  et  tonales  catholiques  de  bonne  foi  (i). 

Cetic  bmsqne  sortie  surprit  tout  le  monde , et  cho- 
ipia  vivement  les  Espgnols.  Plusieurs  Français  n’en 
forent  ps  ftcliés;  mais,  pour  ne  point  laisser  dégé- 
nérer leur  assemblée  en  dispute,  ils  s'empressèrent  de 
calmer  Roze,  d'apaiser  les  ministres,  et  on  leur  ac- 
corda une  audience  des  états,  qu’ils  demandaient.  Le 
jurisconsulte  Mendose  y répéta , dans  un  discours 
très-long,  très-chai^é  de  citations  et  de  passages,  ce 
que  Féria  avait  dit  en  bref  chez  le  légat,  sur  les  droits 


(t)  U «St  & abterrer  que  ce  fbngnen  Guillaume'  Roze  était  d'ail- 
leurs homme  de  mérite.  Il  fut  bon  prédicateur,  habile  tbéolSgien, 
rcctcuT  de  l'université  de  Paris,  grand  maître  de  Navarre,  et  eut  la 
éonfiance  et  l’estinie  des  cours  d'Espagne  et  de  Borne  : ses  ennemis 
ne  lui  ont  jsmsij  repmefaé  que  le  fanatisme . qu'il  porta  vérilablii- 
tpent  à l'extréroe.  En  signant  la  ligue , après  son  nom , il'  nât  ces  pa- 
rûtes: Vtinam  qui  prttit  sacramento  ,anteceiat  marlyrio  / Cependant 
un  zèle  si  mitre  ne  fit  que  peu  de  prosélytes  à Senlis  : les  babitanu 
mstérent  toujours  fidèles  à Hencs  lU,  malgré  leur  évêque.  En  iSSq 
ils  soutiatent  an  siège  meurtrier  contre  les  ligueurs  de  Paris,  et  leur 
ville  fut  peut-être  la  prcniiércville  de  France  qui  reconnut  Henri  W 
par  One  députation  sglennclle  envoyée  le  second  joiir  de  son  règne. 
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de  l’infante  à la  couronne.  Plusieurs  députés  lui  ap- 
plaudirent; mais  il  u’y  eut  point  de  délibération  en 
conséquence. 

On  était  encore  occupé  de  la  conférence  de  Su- 
rêne,  qui  traînait  en  longueur.  Les  députés  de  la 
ligue  manquèrent  plusieurs  séances  sous  prétexte 
d’indispositions.  Pour  leur  commodité,  les  royalistes 
proposèrent  de  se  rapprocher  de  Paris.  On  s'assembla 
à la  Roquette , maison  de  plaisance  près  du  faubooi^ 
Saint- Antoine,  ensuite  à la  Villette,  à la  tête,  du  fau- 
bourg Saint-Martin , sans  autre  succès  que  de  mettre 
de  jour  en  jour,  en  plus  grande  évidence  l'obstina- 
tion des  ligueurs  et  la  bonne  foi  des  royalistes.  Ceux- 
là  s’en  tenaient  k ne  pas  vouloir  d'accord  que  le  pape 
n’eût  piônoncé  : ceux-ci,  en  attendant,  offraient  tou- 
jours la  conversion  du  roi  et  une  trêve  générale. 

Les  douceurs  de  la  paix,  présentées  en  même  temps 
qu’avaient  lieules  expéditions  dn  rôi  antour  de  Paris, 
mettant  de  près  devant  les  yeux  toutes  les  horreurs 
de  la  guerre,  émurent  le  peuple.  Il  suivit  un  jour  en 
foule  les  députés  de  la  ligue  qui  allaient  à la  ’V^illette  ÿ 
leur  demandant  la  paix  à grands  cris;  mais  les  voyant 
revenir  sans  succès,  et  sachant  que  c’était  le  légat  et 
les  Espagnols  qui  s’opposaient  à la  trêve,  un  mur- 
mure général  éclata;  on  s’assembla  par  pelotons  à 
I hûtel  de  ville,  et  dans  l’instant  tout  sembla  tendre  i 
une  sédition.  Le  duc  de  MayenAe  se  trouvait  entre 
deux  feux , parce  que  le  légat , homme  violent  et  sans  i 
égards , menaçait  de  quitter  la  ville , si  l’on  continuait . 
de  traiter  avec  un  hérétique  relaps.  Les  choses  tour-» 
nèreut  cependant  plus  heureusement  que  le  lieute-* 
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nant-gënéral  n’osait  espérer.  Le  peuple  se  contenta 
des  promesses  qu’on  lui  fit  de  travailler  plus  sérieuse- 
ment à la  paix,  et  en  conséquence  il  se  soumit  à la 
défenue  publiée  de  faire  des  assemblées  particulières 
au-dessus  de  six  personnes.  Le  légat  s'apaisa  aussi  en 
voyant  que  le  duc  de  Mayenne  marquait  plus  d’ardeur 
pour  l’élection,  but  auquel  tendaient  tous  les  désirs 
du  prélat. 

Les  ministres  d'Espagne  firent  à ce  sujet  une  non~ 
velle  tentative,  mais  plus  adroite  que  la  première.  Ils 
avaient  péché  non-seulement  en  proposant  trop  brus* 
quement  leur  infante,  mais  encore  en  déclarant  que 
le  dessein  de  Philippe  II,  son  père,  était  de  la  marier 
à l’archidnc  Ernest,  son  cousin,  fi-ère  de  l’empereur 
Rodolphe  IL  Quoiqu’ils  colorassent  ce  projet  de  l’in- 
tention de  réunir  aux  forces  d'Espagne  toutes  celles 
d’ÂUemagne  pour  soutenir  l'élection,  c'était  toujours 
annoncer  clairement  que  la  France  allait  devenir  une 
concj^éte  de  la  maison  d’Autriche  ;^ce  qui  révolta  bien 
des  esprits,  et  leur  enleva  beaucoup- de  partisansi 
Après  y avoir  plus  mûrement  pensé , ils  demandèrent 
une  autre  audience , et  l’obtinrent  dans  une  assemblée 
tenue  exprès  au  Louvre.  Ils  y déclarèrent  que , si  on 
voulait  élire  l’infante , le  roi  catholique  nommerait  dà 
son  côté  un  des  seigneurs  fiançais  j compris  ceux  de 
la  maison  de  Loivaine,  qui  épouserait  l’infante,  et 
qu’ik  partageraient  le  trône  avec  un  droit  égal.  Un- 
mois  après  l’élection , ajoutaient-ils,  ily  aura  une  forte 
armée  sur  la  frontière  ; deux  autres  mois  après , un  se* 
cond  corps  de  troupes,  de  l’argent,  des  munitions, 
des  biens  et  des  honneurs  pour  les  chefs,  enfin  tou» 
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les  avantages  possibles  à la  reconnaissance  du  plus  ' 
riche  monarque  de  la  chrétieuté. 

Une  couronne,  le  mariage  d’une  jeune  princesse,  > 
les  trésors  des  deux  Indes,  toutes  les  forces  de  k mairV 
son  d’Autriche  réunies  pour  soutenir  l'entreprise  : ces 
objets  remuèrent  les  moins  ambitieux.  Les  Espagnols, 
en  ne  nommant  pas  celui  qu'ils  avaient  envie  de  pté* 
férer,  tenaient  en  haleine  tous  les  autres.  Il  y en  eut  • 
trois  pris  A cette  amorce;  Charles  de  Savoie,  duc  de’ 
Nemours,  qui,  sans  autre  titre  que  sa  jeunesse  et  sa'\ 
naisatince,  entama  une  négociation  avec  k duc  de' 
Mayenne,  son  frère  utérin,  pour  l’engager  à lui  être  ^ 
favorable;  le  cardinal  de  Bourbon , qui  offrait  k joncr 
tiort  du  tiers-parti;  enfin  le  jenne  duc  de  Guise,  qui  • 
avait  pour  lui  le  nom  de  son  père,  du  mérite  prrsour^ 
ucl , et  le  suŒrage  général  des  zélés  ligueurs.  I- 

Cotte  ruse  des  Espagnols  porta  ’alarme  dans  le  con-i^ 
»eil  du  roi.  Les  seigneurs  de  son  parti  écrivirent  à ceux 
de  la  ligue  des  lettres  qu’ils  rendirent  publiques,  dans 
lesquelles  l'intrigue  était  développée  de  manière  à dé- 
tromper les  prévenus.  On  y démontrait  que  la  }»ro- 
positioD  de  marier  l’infante  aux  princes  français,  n é-p 
tait  laite  que  pour  avoir  une  élection , de  quelque  ma-  ' 
iiière  que  ce  fût,  et  sans  perpétuer  k guerre.  Ces 
écrits  firent  impression;  il  vint,  outre  cela,  au  roi  un*' 
secours  beaucoup  plus  puissant,  auquel  personne  nq  < 
s’attendait. 

On  se  rappelle  l’esclavage  du  parlement  de  Paris  i ® 
après  l’attentat  de  Bussi-le-Clerc,  qni  traîna  les  cheik  * 
A k Bastille.  Depuis  ce  moment,  presque  toutes  les 
délibérations  de  cette  compagnie  portèrœt  l’empreinte 
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du  fànatlsioc.  Souveut  elle  fut  obligée  d’appliquer  le 
sceau  de  son  autorité  à des  principes  qu  elle  délestait  j 
et,  quand  elle  voulut  élever  sa  voix  pour  la  patrie,  les 
terribles  exemples  du  président  Brisson  et  des  couseil* 
1ers  Larcher  et  Tardif,  attachés  par  les  mutins  à im 
infâme  gibet,  fermaient  la  bouche  aux  plus  hardis. 

Quoique  les  choses  commençassent  à changer , 
il  y avait  cependant  encore  de  trop,  justes  sujets  de 
craiute  et  d inquiétude  pour  intimider  les  bons  cb 
toyens  qui  voudraient, opposer  le  flambeau  de  la  jus-> 
tice  aux  manœuvres  ténéln:euses  des  étrangers.  Les 
Espagnols  tenaient  une  forte  garnison  dans  Paris; 
Toutes  les  semaines  ils  distribuaient  du  blé  à plus  dâ 
quatre  mille  pères  de  famille  de  la  plus  basse  popu> 
lace,  prêts  à porter  le  fer  et  le  feu  partout  où  leurs 
bienfaiteurs  les  enverraient.  Dons  toutes  les  compa- 
gnies il  y avait  encore  des  hommes,  meme  de  bon 
sens,  qui,  aveuglés  par  l’ancienne  prévention,  au- 
raient sacrifié  leurs  biens  et  |^urs  vies  aux  Espagnols, 
comme  aux  soutiens  de  la  religion  catholique. 

C’est  dans  ces  circonstances  que  ce  parlement  si 
timide  jpsqu  alors,  poussé  comme  par  une  inspiration 
subite,s!assemble,  déUbère,et  donne  enfin, le  38  juin, 
ce  fiuneux  arrêt  par  lequel  il  est  enjoint  à Jean  Le 
Maître,  président,  accompagné  d’un  nombre  suffisant 
de  conseillers,  de  se  retirer  par-devers  le  Ueuteuant- 
géuéral  de  la  couronne , et  là , en  présence  des  princes 
et  seigneors  assemblés  pour  cet  eflet,  de  lui  recom- 
mander qu’en  vertu  de  l'autorité  supême  dont  il  est 
revêtu,  il  ait  à prendre  les  mesures  les  plus  sûres, 
%fin  que  SOUS  prétexte  de  religion  on  ne  mette  pas 
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'une  maison  étrang<Vre  sur  le  trône  de  nos  rois,  et 
qu'il  ne  soit  lait  aucun  traité,  pacte  ou  conveutinn, 
tendant  à transférer  la  couronne  à quelque  prince  ou 
princesse  d’une  autre  nation  ; déclarant  au  surplus 
lesdits  traités,  si  aucuns  ont  été  faits,  nuis,  contrai- 
res à la  loi  salique  et  antres  lois  fondamentales  du 

I oyauiue. 

Ces  remontrances  furent  faites  avec  la  plus  grande 
fermeté.  Le  duc  de  S'fciyenne  en  parut  surpris.  Il  traita 
dattentat  à son  autorité,  et  dinjiire  personnelle,  un 
arrêt  rendu  en  son  absence  dans  une  matière  aussi 
importante,  et  menaça  de  le  casser.  Le  président  Le 
Maître  soutint  dignement  les  privilèges  du  parlement. 

II  montra  qu’il  n’avait  pas  excédé  son  pouvoir,  et  il 
fît  habilement  sentir  au  duc  de  Mayenne  que,  loin 
de  se  trouver  oftènsé , il  devait  au  fond  être  très-satis- 
fait d’an  arrêt  qui  le  mettait  à l’abri  des  sollicitations 
importunes,  et  qui  l’empêclierait  de  &ire  quelques  dé- 
marches indignes  de  sa  naissance  et  de  son  caractère. 
Mayenne  fit  semblant  de  se  contenter  de  ces  raisons. 
Des  historiens  disent  qu’il  avait  une  secrète  intelli- 
gence avec  les  principaux  du  parlement,  et  qu  il  ne  sc 
lit  rien  dans  cette  occasion  que  de  son  consentement. 

Mais  il  est  plus  vraisemblable  que  Mayenne  n'eut 
aucune  connaissance  de  la  délibération*,  elle  fut  pro- 
posée et  conduite  à sa  conclusion  avec  beaucoup  de 
peine  et  d’adresse,  ^r  Michet  de  Marillac,  alors  con- 
seiller de  la  seconde  chambre  des  enquêtes,  et  qui 
depuis  a été  garde  des  sceaux.  L’arrêt  lut  donné  sur 
les  conclusions  d’Ed'ouard  Molé,  qui  faisait  les  fonc- 
isionsde  procureiu' général.  Il  parla,  dit  un  auteurcon- 
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teinporain,  fort  vertueusement  au  duc  de  Mayenne. 
« Ma  vie,  lui  dit-il,  et  mes  moyens  sont  à votre  ser- 
vice; mais  je  suis  vrai  Français,  et  perdrai  la  vie  et 
les  biens  devant  que  jamais  être  antre.  » 

Quelque  foudroyant  que  fût  cet  arrêt,  il  ne  décou- 
ragea pas  les  ministres  espagnols.  Acharnés  à obtenir 
une  élection  malgré  tous  les  obstacles,  ils  ne  quittè- 
rent point  prise.  On  navait  pas  voulu  de  l'infante 
seule , encore  moins  avec  l'archiduc  Ernest  : la  pro- 
position de  la  faire  régner  avec  un  seigneur  français 
que  Philippe  nommerait,  n'ayant  pas  non  plus  été 
goûtée , ils  proposèrent  enfin-  sérieusement  et  de 
bonne  foi  le  duc  de  Guise  (i).  Mayenne  crut  que 
c'était  encore  un  détour,  et  refusa  de  s’expliquer,  les 
supposant  sans  pouvoir  à cet  égard;  mais  ils  lui  mon- 
trèrent le  consentement  par  écrit  de  leur  maître , et 
.sur-le-champ  ils  se  mirent  à traiter  des  conditions.  Us 
demandaient  que  les  états  donnassent  le  trêne  aux 
deux  époux,  sans  partage,  in  solidum;  que  l'infante, 
épousant  le  duc  de  Guise,  eût  la  Bretagne  en  souve- 
raineté pour  sa  dot,  et  que,  si  le  duc  mourait  sans 
enfants  mâles,  l’infante  pût  épouser  un  seigneur  fran- 
çais à son  choix.  Tous  les  partisans  d’Espagne  trou- 
vaient ces  conditions  si  raisonnables , qu'ils  ne  dou- 
taient pas  qu’elles  ne  fussent  acceptées  par  les  états. 
11  arriva  de  là  que  pendant  plusieurs  jours  le  duc  de 
Guise  eut  une  cour  royale,  et  que  le  doc  de  Mayenne 
fut  laissé  presque  seul. 

Ce  triomphe  de  théâtre  ne  dura  pas.  Mayenne  en 
fit  sentir  à son  neveu  tout  le  vide.  Après  lui  avoir 
' ( I ) De  Thou , li V.  vra.  — Duviln , IW.  XIIL 
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prouvé  que  les  Espagnols  le  trompaient  par  l’appât 
d’un  mariage  qu’ils  seraient  maîtres  de  conclure  ou  de 
rompre  à volonté  : « Ns  croyez  pas,  ajouta-t-il,  que 
le  duc  de  Lorraine  et  les  autres  princes  de  notre  maU 
son  consentent  à une  élection  qui  les  mettrait  bien- 
tôt sous  la  domination  de  Philippe.  Vous  allez  voir 
les  états  protestants  d’Allemagne , l’Angleterre , et 
presque  tous  les  Français  se  révoiler  contre  ce  projet; 
et  le  moins  qui  puisse  arriver,  c’est  que  la  guerre  re- 
commence avec  plus  de  fureur,  et  que  la  ligue,  se 
trouvant  divisée,  vous  succombiez  victime  de  la  pot 
litiquc  espagnole.  » - > 

Le  jeune  prince  paraissait  écouter  avec  docilité  les 
raisons  de  son  oncle;  mais  on  s’apercevait  que  l'cs-> 
poir  d’une  <:ouronne  ne  sortait  pas  facilement  de  sou 
ceeuCk  Catherine  de  Clèves,  sa  mère,  la  duchesse  de 
Moutpeosiec,jsa  tante,  tous  les  flatteurs  dont  il  était 
environné,  l’excitaient  ù tenir  ferme.  Mayenne  sentit 
qu’il  ne  réussirait  pas  par  la  simple  persuasion  â pa~ 
rer  ce  coup.  11  résolut  d’imposer  des  conditions  si 
fortes,  que  les  E^gnols  ne  pussent.les  accepter. 

n les  remercia  d’abord  en  son  nom  et  au  nom  do 
tous  les  princes  de  sa  maison , de  l’honneur  qne  Phi-^ 
lippe  voulait  bien  faire  à son  neveu.  Ensuite  U fit  la 
loi, en  ces  termes  : «L’élection  demeurera  secrète 
jusqu’à  ce  que  le  mariage  soit  consommé,  et  U no 
sera  même  déclaré  que  quand  je  le  voudrai.  L’in-> 
fante  venant  à mourir  sans  enfants  mâles,  le  duc  do 
Guise  sera  seul  roi.  Le  duc  de  Guise  moofant»  11°' 
fante  na  pourra  se  remarier  qu’à  un  prince  loirain, 
de  l’avis  des  autres.  St  elle  n’a  d'en^ts,  l’aipé 
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des^wMS  sucoédera.  Les  seuk  Français  seront  nent- 
més  aux  charges  et  dignités.  On  me  donnera  en  toute 
sourm'aineté,  et  à perpétuité,  pour  moi  et  mes  en- 
fants, les  goureraesneats  <le  Bourgogne  et  de  Chaoa- 
pa^ie , mes  biens  héréditaires , la  principauté  de  Join- 
ville, Vitri,  Saint-Dizicr , une  pension  annuelle  de 
ciitquante  mille  écas,  et  dès  à présent  des  assurances 
pour  huit  cent  mille  livres  eu  plusieurs  paiements.  » 

Mayenne  croyait  que  les  Espagnols , rebutés  par 
l'eKcèsde  ces  demandes , romp>raicnt  avec  éclat;  mais, 
à sou  grafHl  étounemenl,  ils  accordèrent  tout.  On  dit 
((uedans  son  dépit,  plutôt  que  de  voir  son  neveu  roi, 
il  projeta  de  ressusciter  le  tiers-parti.  Mallicnreuse- 
ment  pour  lui,  le  cardinal  de  Bouriron  était  déjà  atta- 
qué de  la  maladie  dont  il  mourut  quelque  temps 
après,  et  par  conséquent  hors  d’état  <le  seconder  par 
quelque  activité. les  démarches  du  lieutenant- géné- 
ral. 11  SC  voyait  pressé  de  tous  côtés,  sommé  de  sa  pa- 
role,obligé  de  combattre  contre  les  étrangers,  contre 
b;s  Français,  contre  sa  propre  famille.  Sa  miTe  le 
conjurait  de  faire  régner  son  petit-fils.  La  duchesse 
de  Moutperisier,sa  sœur,  le  harcelait.  Une  objection 
faite  à propos  dans  l’assemblée  des  états  le  tira  d’em- 
barras. 

11  s’était  engagé  d’y  proposer  l'élection,  et  il  le  fit, 
mais  si  mollement  qu'on  apercevait  aisément  qu'il  ne  ’ 
ilésirak  que  d’étre  contrarié.  La  Châtre,  un  des  ma- 
réchaux de  sa  o'éation , d’accord  avec  lui , à ce  qu’on 
croit,  se  leva , et  représenta  qu’il  y aurait  de  l’impui- 
dence  à élire  un  roi  pendant  qu’on  n’avait  point  de 
troupes,  et  que  Henri,  au  contraire,  dont  l'abjura- 
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tion  paraissait  immanquable,  était  à la  tête  d'une 
bonne  armée  ; qu'il  fallait  bien  plutôt  accepter  la 
trêve , dont  on  avait  le  plus  grand  besoin.  Ce  raison- 
nement passe  de  bouche  en  bouche  : le  plus  grand 
nombre  l’approuve,  et  on  conclut  de  différer  l’élec- 
tion. 

Les  états  se  rassemblent  le  4 jiu.Uet,  auLonvre, 
dans  le  plus  grand  appareil.  On  prie  les  ambassadeurs 
d’Espigne  de  s’y  trouver.  L’orateur  remercie  pompeu- 
sement l'hilippe  en  leurs  personnes,  de  tout  cequ’il 
a fait  pour  la  cause  commune , et  leur  remet  une  let- 
tre pour  leur  maître,  dans  laquelle  on  disait  que  la 
situation  actuelle  des  affaires  ne  permettait  pas  de 
procéder  à l’élection  ; mais  que  les  états  n’y  renon- 
çaient pas,  et  qu’ils  le  snppbaient  de  faire  avancer  au 
plus  tôt  son  armée , de  peur  qu’on  ne  fût  obligé  de 
s’accommoder  désavantageusement  avec  l’ennemi. 

Les  ministres  espgnols  répondirent  aussi  pan 
écrit , d’un  air  désintéressé , que  le  roi  n’avait  travaillé 
que  pour  le  bonheur  de  la  France  ; qu’ils  étaient  fâ-  ' 
rhés  qu’on  n'eût  pas  profité  de  sa  bonne  volonté  en 
élisant  un  roi  dont  la  puissance  aurait  remédié  à' 
tous  les  maux;  qu’au  reste  ils  seraient  touiours  égale- 
ment disposés  à aider  la  sainte  union  de  leurs  bons 
offices. 

Un  pareil  dénoûmcnt,  après  le  sérieui  do  l’intri- 
gue, donna  aux  états  de  Paris  un  air  de  ridicule  qui 
n’a  pas  échappé  aux  plaisants  du  temps.  Ceux  qui 
1 ont  le  mieux  saisi , sont  Leroi , chanoine  de  Rouen , 
aumônier  du  jeune  cardinal  de  Bourbon  ; Nicolas  Ra- 
pin , Passerat , Pithou  et  Florent  Chrében , auteurs 
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du  livre  ÎAtitulé  Caihoîicon  d’Espagne , oo.  Satire 
Ménippée  (i).  C'est  une  relation  burlesque  de  ces 
états,  entremêlée  de  descriptions,  de  harangues,  d'al- 
légories qui  développent  le  caractère  et  les  secrets 
motifs  des  principaux  acteurs.  Le  style,  depuis  près 
de  deux  cents  ans , n’a  guère  vieilli , et  pour  peu  qu’ou 
ait  quelque  teinture  de  I histoire , un  lit  encore  cet 
ouvrage  avec  le  plus  grand  plaisir.  11  fit  alors  une  vive 
impression  , et  on  dit  que  le  ridicule  qu'il  répandit 
sur  la  ligue  lui  portâ  un  coup  plus  funeste  que  tqutes 
les  conquêtes  de  Henri  IV.  • 

Ce  prince,  après  plusieurs  expéditions  militaires, 
qui  inspiraient  toujours  aux  peuples  un  désir  plus  vif 
de  la  paix,  se  rendit  le  g juillet  à Mantes,  où  s’étaient 
assemblés  par  ses  ordres  plusieurs  évêques  et  théolo- 
giens, non-seulement  de  ceux  qui  suivaient  depuis 
long-temps  son  parti,  mais  même  des  ligueurs  (2). 
Invités  à contribuer  de  leurs  lumières  à l’instruction 
du  roi,  ils  ne  crurent  pas  déférer  aux  menaces  et  aux 
défenses  du  légat  qui,  tant  par  lui-même  que  par  ses 
émissaires,  faisait  tous  ses  efforts  poqr  empêcher  que 
le  roi  ne  reçût  l’absolution.  1 

Le  cardinal  de  üaisance  voulait  que  la  Sorbonne 
notât  d’hérésie  les  ecclésiastiques  qui  s’étaient  rendus 
auprès  de  Henri , et  que  leurs  bénéfices  fussent  dé- 
clarés impétrables.  Sur  ce  principe , il  fit  faire  le  pro- 
cès à Joseph  Foulon,  alors  abbé  de  Sainte-Gene- 
viève (3).  Les  factieux  l’épiaient  depub  long-temps , 

(1)  Satire  lHénlppée. 

(2)  M^m.  de  ta  ligue,  loin.  V. 
t3)l>ie^u,  M«ii4»er»l  <J«  S«»nfc-Çenw>iii>e 
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•pnrfe  qw  scs  dispositions  à l’égard  du  roi  leur  étaient 
plus  que  suspectes.  En  effet,  c’était  chez  lui  qu’t»- 
Taienl  été  tenues  les  assemblées  où  l’on  avait  com- 
mencé à parler  librement  sur  les  excès  des  ligueurs. 
Ils  le  veillèrent  si  bien , qu’ils  surprirent  des  lettres 
écrites  à des  partisans  du  roi,  dans  lesquelles  l’abbé 
se  réjouissait  avec  eux  de  la  conversion  de  ce  prince. 
I<e  légat  ne  mampia  pas  de  voir  dans  ces  écrits  Un 
crime  de  lèse-raajesté  divine  et  humaine.  Il  fit  arrêter 
le  prétendu  coupable.  On  lui  donna  pOeir  juges  des 
loueurs  déterminés,  et  son  procès  fut  suivi  avec  la 
j)lus  grande  vKacilé.  11  déclina  la  juridiction  ordi- 
naire; et,  fondé  sur  ses  privilèges,  il  appela  comme 
d’abms.  Tout  cela  lui  fut  inutile.  Le  légat  était  déter- 
miné à faire  sur  lui  un  exemple.  fA*s  amis  de  Foulon, 
qui  étaient  en  grand  nombre,  et  des  p!us  considéra- 
bles, lui  conseillèrent  de  feindre  une  maladie.  Sons 
ce  prétexte,  ils  demandèrent  son  élargissement  jus- 
qu’à la  guérison , et  le  cautionnèrent.  L’abbé  sortit,  et 
se  sauva  auprès  du  roi,  dout  la  conversion  fit  oublier 
les  autres  affaires. 

Les  pr  ’lats,  docteurs  et  théologiens  assemblés  par 
le  roi , déterminés  à passer  par-dessns  les  ancienïies 
difficidics,  avaient  résolu  de  recevoir  Son  abjuration. 
Us  exigèrent  senlement  que  ce  prince  envoyât  aussitôt 
après  une  ambassade  solennelle  au  souverain  pontife 
pour  hii  demander  l’absolution.  Henri  s’y  engagea  vo- 
iontiérs.  Pour  rendre  sa  réconciliation  àl’église  plus  so- 
Lnnellc,  ne  jmuvant  en  faire  la  cérémonie  à Paris,  il 
se  transporta  à Saint-Denis, qui  n’est  qu à deux  lieues 
de  la  capitale.  On  y avait  préparé  avec  un  magnifi- 
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ceoce  royale  tout  ce  qui  pouvait  donner  de  ta  pompe 
et  de  1 éclat  à cette  action.  Le  légat  ne  vonlnt  peint 
laisser  passer  cette  denûère  occasion»  sans  caus«;  du 
moins  le  trouble  qu’il  pourrait.  Il  fit  donc  publier  un 
écrit  qui  portait  en  substance  que  Henri  de  Bourbon, 
soi-disant  réi  de  France  et  de  Navarre,  hérétique  re- 
laps, impénitent,  chef,  fauteur,  défenseur  public  des 
hérétiques,  ne  pouvait  être  absous  que  par  le  pape. 
En  conséquence  il  annulait  tout  ce  que  feraient  les 
prélats  royalistes,  et  conjurait  les  catholiques,  par  les 
entrailles  de  la  miséricorde  de  Dieu,  de  ne  point  cau- 
ser ua  sebisme  funeste.  Enfin  il  les  avertissait  chari- 
tai>leraent  que,  s’ilsn’avaient  point  égard  à ses  remon- 
trances,ils  encourraient  les  censures  et  perdaient  les 
titres,  bénéfices  et  dignités  qu’ils  possédaient  dans 
l églisc.  Le  duc  dë  Mayenne,  de  son  côté,  fit  défense 
de  sortir  de  la  ville  ’e  jour  de  l’abjuration,  et  mil  des 
gardes  aux  portes.  ‘ • ' ' 

Mais  cette -précaution  n’empôcba  pas  qno  le  di- 
raan<ji«  iidll|tiUUtq^oar  marqué  pour  la  c^émonic , 
il  ne  se  trouvât  à Saint-Denis  une  fonle  de  Parisiens. 
Les  uns  avaient  prévenu  la  défense,  d'autres  échap- 
pèrent aux  eeotiuolleis^des  portes,  et  franchirent  les 
remparts.  A huit  heures  du  matin,  le  roi,  vêtu  de 
blanc,  accompagné  d un  nombreux  cortège  de  prin- 
ces, seigneurs  et  gentilshommes,  se  rendit  à la  grande 
église.  L'archevêque  de  Bourges,  environné  d’une 
multitude  de  prélafts  et  d’ecclésiastiqucs,  l’attendait 
à la  porte,  tei^int  dans  sa  main  le  livre  des  évarl- 
giles  ouvert.  « Qui  êtes -vous?  lui  dit  l’archevêque; 
que  demandoa  - voijs.?  •***■  Je  suis  k roi,  répoadii 
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Henri;  je  demande  à être  reçu  dans  le  sein  de  1 t'glise 
catliolique.  — Le  souhaitez- vous  sincèrement?  ré- 
pondit le  prélat.  — Je  le  souhaite  de  tout  mon  coeur, 
dit  le  roi;  » et, se  mettantà  genoux,  il  jura,  entre  les 
mains  de  l’archevêque,  de  vivre  et  de  mourir  dans  le 
sein  de  l’église  catholique , apostolique  et  romaine  ; de 
la  défendre  envers  et  contre  tous,  au  péril  de  sa  pro- 
pre vie,  et  protesta  qu’il  renonçait  dès  à présent  à 
toutes  les  hérésies  qui  lui  étaient  contraires. 

Il  présenta  ensuite  au  prélat  une  profession  de  foi 
signée  de  sa  main , marcha  vers  le  chœur  ^ et  répéta  la 
même  protestation  au  pied  du  grand  autel , qu’il  baisa. 
On  entonna  le  l'e  Deum.  I.ie  peuple,  ti'ausporté  de 
joie,  mêla  au  chant  de  cette  hymne  des  cris  redoublés 
de  vive  le  roi!  Pendant  ce  temps , Henri  recevait  de 
l’archevêque  l’absolution  sous  un  pavillon  tendu  der- 
rière l’autel.  li  entendit  la  messe, qui  fut  célébrée  so- 
leimeliement,  et  dina  dans  l’abbaye.  Quoique  la  rage 
des  ligueurs  dût  inspirer  des  craintes,  le  roi  voulut 
qu’on  laissât  entrer  tout  le  monde.  La  foule  fut  si 
grande,  que  la  table  manqua  d être  renversée.  La  céré- 
monie fut  terminée  par  un  sermon  pathétique  quo 
prononça  l’archevêque  de  Bourges;  et  le  monarque, 
après  avoir  assisté  aux  vêpres,  se  relira. 

Eu  même  temps  que  la  ville  de  Saint-Denis  s’édi- 
fiait de  l’abjuration  du  roi,  les  ligueurs  donnaient  à 
Paris  un  spectacle  scandaleux.  Il  n’y  a point  d’invec- 
tives dont  leurs  prédicateurs  ne  chargeassent  Henri 
et  les  coopérateurs  de  sa  conversion.  Nous  avons  en- 
core les  sermons  que  Jean  Boucher,  curé  de  Saint-Be- 
noit, prononça  à cette  occasion,  pendant  neuf  jours 
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coaséculifs,  dans  l’cylise  de  Saint-Méri.  Il  prétend 
prouver  que  la  conversion  du  Béarnais  n’estque  feinte 
et  hypocrisie , et  que  son  absolution,  donnée  contre 
toutes  les  règles,  est  l’ouvrage  d’une  cabale  infernale. 

Mais  le  peuple  n’écoutait  plus  qu’indilTéreinment 
ces  déclamations.  On  avait  beau  vouloir  lui  persua- 
der qu’on  ne  devait  faire  aucun  accommodement  avec 
un  hérétique , les  douceurs  de  la  paix  lui  paraissaient 
plus  salutaires , de  quelque  part  qu’elles  vinssent.  11 
était  aussi  important  au  roi  de  susj>endre  les  alarmes 
de  la  guerre,  afin  de  familiariser  avec  l’obéissance  les 
sujets  qu’il  avait,  pour  ainsi  dire,  nouvellement  con- 
quis par  sa  conversion.  Enfin,  le  duc  de  Mayenne, 
sans  argent,  sans  troupes,  et  presque  sans  parti,  n’a 
vait  pas  d’autre  ressource  qu’une  suspension  d’armes 
qui  lui  donnerait  le  temps  de  renouer  ses  intiigues 
(lu  côté  de  l'Espagne,  'fout  le  monde  s’accorda  donc 
avec  une  égale  satisfaction  à une  trêve  qui  devait  du 
rer  trois  mois , à commencer  le  premier  août. 

Le  seul  légat  eu  marqua  du  mécontentement.  Le 
duc  de  Mayenne  l’apaisa,  en  faisant  renouveler  le 
serment  d’union  dans  les  états,  qui  duraient  encore. 
N’ayant  pu  en  tirer  tout  ce  qu’il  aurait  voulu , le  pré- 
lat romain  souhaitait  du  moins  y faire  recevoir  le 
concile  de  Trente.  On  y prit  un  singulier  moyen  pour 
le  satisfaire  sans  engager  les  états.  Le  lieutenant-gé- 
néral, dans  une  assemblée  solennelle,  les  prorogea 
jusqu’au  mois  de  septembre,  et  permit  aux  députés 
de  se  retirer.  Après  cette  action , par  laquelle  les  états 
étaient  censés  finis,  le  légat  entra.  Ou  fut  tout  haut, 
devant  lui,  une  ordonnance  touchant  la  réception 
7.  a3 
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pure  el  simple  du  concile  de  Trente.  Il  en  fit  , ainsi 
que  le  cardinal  de  Pellevé,  aussi  présent,  un  long 
remercîment  aux  députés.  Il  alla  ensuite  a leur  tête 
chanter  le  Te  Deiim  dans  l'église  de  Saint-Germain- 
i’Auxerrois,  et  les  états  furent  séparés. 

De  Saint-Denis  le  roi  écrivit  aux  parlements,  aux 
gouverneurs  et  commandants  des  provinces,  pour 
leur  faire  part  de  sa  conversion  et  de  la  trêve  géné- 
rale. 11  nomma  aml)assadeurs  à Rome  le  duc  de 
Nevers,  Claudes  d’Angcnnes,  évêque  du  Mans,  et 
Séguier,  doyen  de  l’église  de  Paris , qu’il  fit  précéder 
par  un  gentilhomme  nommé  Brochard  de  La  Clielle , 
chargé  de  préparer  les  voies,  et  d’aplanir  les  difficul- 
tés. Ces  préliminaires  arrangés,  Henri  quitta  Saint- 
Denis  à la  fin  d'août  (i). 

Il  goûtait  depuis  un  mois  le  plaisir  de  se  voir  com- 
hlé  de  bénédictions  par  les  Parisien»,  pour  les  avan- 
tages dont  la  trêve  les  faisait  jouir.  L’envie  de  respirer 
un  air  pur,  après  avoir  été  si  long-temps  renfermés, 
les  attirait  dans  les  campagnes  voisines.  Us  y rencon- 
traient leurs  parents  et  leurs  amis  du  prti  royaliste. 
Ou  s’embrassait,  on  se  félicitait  do  cette  réunion, 
quoique  passagère,  et  on  taisait  en  commun  des  vœux 
ourqu’elleduràt.  Les  partisans  du  roi  ne  manquaient 
pas  de  glisser  dans  les  couvçrsations  l’éloge  de  sa 
douceur,  de  sa  bonté,  de  son  amour  pour  les  peujdes  ; 
et,  quand  la  cmiosité  ou  d’autres  motifs  attiraient 
quelques  ligueurs  auprès  de  lui , pour  peu  qu’ils 
fiissent  de  rang  à être  présentés,  ils  ne  se  retiraient 

t • 

(i)  Amlassade  de  Du  Perron  et  d'Ossal.  — Mémoires  de  Nevers, 
ioui.  tf.  ' rtl  ■ 
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pas  sans  des  caresses  et  des  paroles  obligeantes  qui 
gagnaient  leurs  cœurs.  Ainsi  on  voyait  dans  la  bien- 
veillance du  roi  et  la  satisfaction  des  peuples  le  germe 
des  prospérités  qui  suivirent. 

Mais  CCS  espérances  à peine  formées  fiirciit  presque 
renversées  par  l’horrible  attentat  de  Pierre  Barrière  ! 
Ce  malheureux,  sans  autre  motif  connu  que  le  dé- 
goût de  la  vie  et  l’idée  de  faire  une  action  eue  des  fa- 
natiques lui  avaient  dit  devoir  être  méritoire  devant 

Dieu , courut  l’aflreux  dessein  d'assassiner  le  roi. 
/ •» 

Heureusement  il  s’en  ouvrit  à un  jacobin,  qui  donna 
des  avis  si  certains,  que  le  scélérat  fut  arr.'-té  lorsqu’il 
était  près  de  commettre  son  parricide.  On  l’exécuta 
sans  que  Henri  voulût  permettre  qu’on  cherchât  les 
camplices. 

La  ligue , pour  se  soutenir,  avait  désormais  besoin 
de  ces  détestables  artifices,  il  naissait  des  divisions 
entre  ceux-mémes  que  les  liens  du  sang  auraient  dû 
unir  plus  étroitement,  parce  que  chacun,  tendant  à 
ses  intérêts,  tournait  l’autorité  de  sa  place  à son  pro- 
fit particulier.  Le  duc  de  Mayenne  fil  un  exemple  de 
<’cs  commandants  infidèles  dans  la  |)crsonne  du  duc 
de  Nemours , sou  frère  utérin , qui  voulait  se  faire  une 
souveraineté  du  Lyonnais,  dont  il  était  gouverneur. 
Le  lieutenant-général  le  fit  arrêter,  et  retenir  en  pri 
son  à Pierre-Encise  ; mais  ce  châtiment  n’en  imposa 
que  faiblement  aux  autres.  Ceux  qui  ne  secouèrent 
pas  ouvertement  le  joug  de  toute  subordination  au 
chef  de  la  ligue,  profitèrent  de  l’avantage  de  la  trêve 
générale  pour  entamer  des  paix  particulières.  Ainsi 
la  guerre,  qui  avait  été  tort  allumée  au  commence- 
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ment  de  l’année, s éteignit  insensiblement  dans  pres- 
que toutes  les  pro\  inces.  Ce  calme  procura  la  facilité 
de  policer  les  villes,  d’assurer  les  grands  chemins, ide 
ré.if  mer  les  bandits  qui  couraient  les  campagnes.  On 
respirait  enfin  après  tant  de  désastres  ; mais  trois  mois 
Hai  s pour  la  trêve  s’écoulaient  bien  rapidement.  Le 
duc  de  Mayi  nue  sollicita  une  prolongation.  Tonte 
la  Fiance  Li  désirait  ardemment,  et  le  roi  l’accorda 
d’aboi'd  pour  un  mois,  terme  qu’il  étendit  ensuite 
à deux. 

Il  espérait  avoir,  dans  cet  intervalle, des  nouvelles 
satislalsantes  de  Rome.  La  politique  y faisait  alors  une 
espèce  de  guerre , dont  Henri  ne  vit  la  fin  qu'après 
desdifficuliésplus  inquiétantesque  les  embarras  d’une 
guerre  véritable.  Députés  de  la  ligue,  agents  des  Es- 
pagnols, écrivains  soudoyés  , tous,  jusqu’aux  calvi- 
nistes, investissaient  le  trône  pontifical  pour  en  fer- 
mer l'accès  aux  ambassadeurs  du  roi.  Ils  publiaient 
que  sa  conversion  était  feinte;  et  les  plus  emportés 
disaient  que,  quand  même  elle  serait  sincère,  le 
pape  n’avait  pas  droit  de  lui  en  donner  l’absolution. 
Arnaud  d’Ossat,  alors  peu  connu,  mais  à qui  la  con- 
duite de  cette  affaire  a assuré  un  rang  distingué  entre 
les  plus  habiles  négociateurs,  se  trouvant  par  hasard 
à Rome,  fit  face  tout  seul,  pendant  long-temps,  à ces 
différents  agresseurs  (i).  Il  réfutait,  détruisait  leurs 
fausses  nouvelles , répandait  à propos  les  véritables,  et 
il  se  rendit,  quoique  sans  caractère,  assez  intéressant, 
par  le  zèle  qu’il  montra , pour  que  le  pape  voulût 

(i)  De  Thou,  Ut.  CVin.  — Davfla,  liv.  XIV.  — Rerum  mira».; 
îb-4“.,  p.  261.  — Du  PeiTOD,  d’OMal.  — Mem.  Je  la  Ujue, 
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tirer  de  lui  des  éclaircissements  sur  la  France. 

Les  choses  en  étaient  à ce  point , quand  La  Clielle 
arriva  à Rome.  Il  était  porteur  de  lettres  ailressée.s  à 
Séraphin  Olivier,  auditeur  de  Rote.  Le  roi,  dans  ses 
dépêches,  lui  recommandait  de  procurer  au  plus  tôt  à 
son  envoyé  une  audience  du  souverain  pontife.  Séra- 
phin, instruit  des  préventions  de  Clément  VIll,  ne  - 
trouva  pas  sa  commission  si  aisée  que  Henri  le  présu- 
mait. Néanmoins  l'envie  d'obliger  le  roi  lui  fit  tenter 
1 aventure. 

Séraphin  avait  un  caractère  enjoué,  une  conver- 
sation fertile  en  bons  mots,  en  saillies  amusantes  et 
en  reparties  fines,  qui  le  rendaient  très-agréable  an 
pape.  Il  se  présente  un  jour  à son  audience,  sous 
quelque  prétexte  dont  son  poste  no  le  laissait  pas 
manquer,  et  faisant  tomber  adroitement  le  discours 
.'ur  les  affaires  de  France,  il  dit  à Clément , comme 
fans  y entendre  finesse , qu  il  a reçu  des  lettres  du  roi, 
et  il  se  met  en  devoir  de  les  lui  montrer.  Le  pape , qui’ 
n’était  pas  prévenu,  se  trouve  embarrassé,  et  dit  avec 
vivacité  qu’il  n'en  veut  pas  recevoir  d’un  hérétique. 
L’auditeur  insiste.  Clément  se  met  en  colère;  mais 
Séraphin,  sans  se  démonter,  tantôt  badinant , tan- 
tôt parlant  sérieusement,  en  revenait  toujours  à ses 
lettres  : « Enfin,  lui  dit-il, quand  ce  serait  le  diable 
qui  demanderait  à sc  convertir,  votre  sainteté  ne 
pourrait  le  refuser,  » Égayé  par  cette  saillie,  le  pape 
fut  quelque  temps  à plaisanter  avec  Séraphin  , qui, 
devenu  plus  hardi,  pria  le  saint  |)ère  de  donner  au- 
dience au  gentilhomme  qui  avait  apporté  ces  lettres, 
a Votre  sainteté,  lui  disait  l’auditeur,  ne  court  ao< 
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iim  risque  do  se  compromettre.  Elle  peut  le  recevoir 
( omme  un  particulier  ((u’elle  fidniet  par  bonti^,  et 
avec  epii  elle  s’entretient , par  occasion  ^ des  affaires  de 
France.  J’y  penserai,  répondit  le  pape;  » et,  dès  le 
roir,  d’Ossat  fut  averti  de  dire  à La  Clielle  qu  ïl  ne 
b’épouvant.it  pas  de  la  réception  qu’on  lui  ferait,  et 
qu’il  eût  pleine  confiartee. 

La  nuit  suivante,  un  camérier  du  pape  vient  pren- 
dré  La  Clielle  dans  un  carrosse  fermé,  et  le  conduit  à 
sa  sainteté.  La  Clielle  suit  de  point  en  point  tes 'avis 
qui  lui  avaient  éîé  donnés.  11  se  prosterné  aux  pieds 
du  pontife,  et  commence  à lui  parler  de  la  part!  du 
roi.  Le  pape  fait  l’étonné,  etseml>le  vouloir  l’inter- 
rompre. La'  Clielle  conthrue , et  présente  la  lettre  de 
son  maître.  Clément  la  refuse  avec  des  apparences  de 
colère.  La  Clielle  la  pose  sur  une  table,  et  se  retire 
respectueusement. 

Le  lendemain  il  fut  introduit  à l'dudienco  du  car- 
dinal Tolet.  Ce  prélat  était  très- estimé  du  pape.  Il 
avait  été  jésuite;  et,  quoique  Espagnol  de  naissance, 
li  se  montra,  pendant  tout  le  cours  de  l’affiifre,  très- 
favorablo  à Henri.  Dans  cotie  première  audience , il 
répondit  obstinément  A tons  les  discours  de  La  Clielle, 
que  le  roi  étant  retourné  à Thétésie  après  avoir  été 
déjè  absous  une  fois,  le  pape  ne  pouvait  plus  écouter 
ses  prières;  mais  il  joignit  à ce  projms  dur  quekjues 
promesses  comme  de  lai-méine,  et  il  fit  dire  par  d'OS- 
sat  L;i  Clielle,  de  donner  bonne  espérance  ait  roi; 
<jtt  il  n'avait  qu’à  se  montrer  bien  converti , persévé- 
rer dians  la  foi  ratboliqnc,  et  ne  pas  s’embarrasser  de 
crî'qm  énriverak  au  duo  de-  îfevers;  que  lé  souverain 
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pqntife,  malgré  les  apparences,  n'avait  au  fond  dc5- 
seiu  que  de  l’éprouver. 

Il  ne  fallait  pas  moins  que  ces  assurances  pour  faire 
supporter  au  roi  le  traitement  puljlic  fait  à ses  ainbas- 
stdetirs.  A peine  le  duc  de  Nevers  avait  mis  le  pied 
en  Italie,  que  le  pape  lui  envoya  dire  qu’il  ne  le  rece- 
vrait pas  comme  ambassadeur  d’un  roi  qu’il  ne  recon- 
naissait pas.  On  lui  signifia  qu’il  ne  lui  serait  donné 
que  dix  jours  pour  rester  dans  Rome,  et  défense  de 
voir  les  cardinaux.  Il  outra  donc  en  simple  particu- 
lier. Il  eut  néanmoins  cinq  audiences } obliques,  dans 
lesquelles  il  parla  toujours  comme  ministre  du  roi, 
quoique  le  pape  affectât  de  lui  répondre  comme  au 
simple  duc  de  Ncv'ers. 

Tout  ce  que  la  persuasion,  où  l’on  est  d'agir  pour 
une  bonne  cause , tout  ce  que  l’envie  d éteindre  le  feu 
de  la  guerre,  de  sauver  un  peuple  malheureux,  do 
démasquer  des  scélérats  acharnés  à sa  perte,  peut 
fournir  de  raisons  solides,  de  descriptions  vives,  do 
conjurations  touchantes,  Nevers  l’employa  jmur  flé- 
chir le  souverain  pontife,  et  toujours  sans  sirccès.  Il 
ne  réussit  pas  plus  dans  les  conférences  particu- 
lières, même  avec  le  cardinal  Tolet.  Celui-ci,  un  jour, 
pressé  par  les  objections  du  duc,  qui  le  réduisit  ü 
n’avoir  pas  de  quoi  répondre , sc  mit  à sourire  : 
«TUez,  s’écria  l'ainbassadeur , pénétré;  riez,  à pré- 
sent,, monsieur.  he  temps  viendra  que  nous  verserons 
des  larmes  en  abondance,  et  que  les  cris  des  malheu- 
reux Français  perceront  Jurqu’à  vous.  » 

^ Enfin , accablé  de  tristesse  , il  sc  pré^iara  à quitter 


Digilized  by  Google 


'aCo  HISTOIRE  DE  FRANCE.  l5^4- 

Rome.  Dans  sa  dernière  audience,  qui  eut  lieu  le  lo 
janvier,  il  fit  au  pape  la  peinture  des  maux  que  son 
inflexibilité  allait  causer.  11  lui  témoigna  le  désir  de 
pouvoir  convaincre  les  ligueurs  en  sa  présence , de  la 
pureté  des  intentions  du  monarque,  et  le  conjura  en- 
fin de  prescrire  au  moins  les  conditions  auxquelles  il 
pourrait  lui  accorder  l’absolution.  Nevers  oflfrit  de 
laisser  son  fils  en  otage  à Rome,  jusqu’à  ce  qu’elles 
fussent  remplies. 

Ses  deux  collègues  d’ambassade,  d’Angcnnes,  érê- 
que  du  Mans,  et  Séguier,  doyen  de  l’église  de  Paris , 
travaillaient  de  leur  côté  avec  ardeur  à aplanir  les 
diflicultés;  mais,  comme  ils  étaient  ecclésiastiques,  ils 
fe  trouvèrent  eux-mémes  dans  un  embarras  auquel 
ils  ne  s’attendaient  pas.  Le  pape  ne  voulut  pas  les 
voir  qu’ils  ne  se  fussent  présentés  au  cardinal  inqui- 
siteur, jiour  rcndré  compte  de  la  conduite  qu’ils 
avaient  tenue  dans  l’absolution  du  roi.  Cette  injonc- 
tion à des  ministres  publics  leur  parut  un  afiront 
qu’ils  ne  devaient  pas  souffrir.  Sur  leur  refus  de  com- 
[laraître  en  particulier  devant  le  chef  de  l’inquisition , 
le  pape  donna  ordre  à des  huissiers  de  les  citer  au 
tribunal  même.  A cette  nouvelle,  Nevers  outré  prend 
ses  deux  collègues  h ses  côtés,  traverse  Rome  en  plein 
jour , menaçant  de  tuer  de  sa  main  quiconque  vou- 
drait mettre  à exécution  cet  ordre  injurieux , et  sort 
avec  eux  sans  que  personne  ose  se  présenter. 

Ceci  se  passa  au  milieu  de  janvier.  A la  fin  arriva 
l’ambassade  de  la  ligue , composée  d’un  cardinal , d’un 
baron  et  d un  abbé.  Comme  le  roi  avait •fiiitpa'écéder 
la  sienne  par  La  Clielle,  le  duc  de  Mayenne  envoya 
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d’avaucc  un  agDnl  secret  à sa  dévotion , nommé  Mon- 
iorto.  K II  portait,  dit  l’archevêque  de  Lyon , des  vents 

pour  eu  forger  de  nouvelles  tempêtes  (i).  » Ce  n’était 
point  là  ce  qu’avaient  fait  entendre  au  roi  ceux  qui 
s intéressaient  auprès  de  lui  pour  le  duc  de  Mayenne. 

A les  en  croire,  il  n’avait  intention,  en  députant  à 
Uoiue,  que  d’engager  le  pape  à la  paix.  « Mais,  di- 
sait le  même  archevêque,  le  duc  de  Mayenne  faisait 
bien  semblant  d’avoir  les  bras  et  les  jambes  hors  de 
la  ligue,  et  le  cœur  y émit  engagé  plus  que  jamais.  » 
Aussi , loin  de  travailler  a une  réconciliation , l’am- 
bassade de  la  ligue  ne  s’occupa  qu’à  justifier  les  dé- 
marches de  son  parti,  à faire  envisager  ses  Ciutcs 
comme  des  malheurs  forcés,  et  à montrer  de  belles 
apjwrences',  le  tout  afin  d obtenir  du  pape  des  trou- 
pes et  de  fargenL  Mais  cet  air  de  confiance  ne  sédui- 
sit pas  le  souverain  pontife.  Il  différa  sa  réponse  sous 
différents  prétextes,  et  ne  la  donna  ensuite  qu  ambi- 
guë. Il  dit  quïl  fallait  voir  ce  que  ferait  l’Espagne; 
que  la  guerre  de  Hongrie  contre  les  Turcs  lui  coûtait 
déjà  beaucoup.  Enfin,  il  montra  si  peu  de  bonne  vo- 
lonté, que  les  ambassadeurs  écrivirent  au  lieutenant- 
général  de  ne  point  compter  sur  lui. 

11  ne  venait  point  au  duc  de  réponse  plus  favorable 
d'Espagne.  Celte  cour,  frustrée  de  l’espérance  de 
mettre  son  infante  sur  le  trône,  n entrait  plus  avec 
la  même  ardeur  dans  les  vues  de  la  ligue.  Le  roi,  par 
une  ruse  singulière  , en  fut  instruit  aussitôt  que 
Mayenne  (a).  Les  royalistes,  après  les  états  de  Paris, 

(i)  Mallhieu,  ïom.  Il,  p.  56,  > 

(aj  C»yet,  mm.  II,  p-  , 
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avaient  arrêté  un  homme  chargé  de  dépêches  pour 
Philippe,  Par  ses  lettres  de  créances  et  ses  aveux  on 
reconnut  que  ce  n’était  pas  uu  simple  courrier,  mais 
un  agent  de  confiance , porteur  de  paroles , autorisé 
à en  recevoir,  et  inconnu  de  visage  à ceux  avec  qui 
il  devait  traiter.  Sur  ces  notions,  La  Varenne,  em- 
ployé ordinairement  par  Henri  à sas  messages  secrets, 
prend  le  nom , les  lettres  et  les  instructions  verbales 
qu’on  peut  tirer  du  prisonnier.  Il  part  pour  l Espagne, 
confère  avec  les  ministres  et  pénètre  leurs  secrets.  11 
se  fait  même  présenter  à Philippe,  dont  il  soutient  les 
regards  et  la  conversation  sans  s’ébranler.  Comme  il 
allait  obtenir  une  seconde  audience,  ceux  qui  veil- 
laient à sa  sûreté  l’avertissent  qu’il  vient  d’arriver  an 
courrier  de  la  ligue.  La  Varenne  repart  à l'instant,  et 
arrive  sur  la  frontière  un  moment  avant  les  gens  dé- 
pêchés pour  le  prendre.  .j  , 

On  sut  ainsi  les  mystères  du  cabinet  de  Phibppe. 
Il  promettait  toujours  de  secourir  puissamment  la 
ligue-,  mais  on  sentait  qu’il  en  voulait  au  duc  de 
Mayenne  pour  avoir  fait  manquer  l’élection , et  que , 
s’il  le  ménageait,  c’était  moins  par  égards  personnels 
qu’afin  déntretenir  la  guerre.  On  n’avait  donc  plus  û 
craindre  qu’il. prétendit  encore  s’emparer  de  la  cou- 
ronne de  France , mais  seulement  qu’il  tâchât  d’en  dé- 
tacher les  provinces  à sa  bienséance.  Henri  IV  se  hâta 
d’en  réunir  le  plus  qu’il  put,  pour  s’en  fe^vir  à dispu- 
ter le  reste  contre  l’ennemi.  , , ,.t: 

^ Le  monarque,  CD  prolongeant  la  trêve donna  une 
déclaration  qui  eut  les  plus  heureux  efl’ets.  11  exhor- 
tait paternellement  les  peuples  à rentrer  dans  le  de- 
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voir  et  à reconnaître  leur  roi , promettant  d'oublier  le 
passé.  Il  confirmait  tons  les  privilèges,  cl  donnait  une 
amnistie  générale;  mais,  en  l'enregistrant,  le  parle- 
ment  de  Tours  excepta  les  complices  de  Jacques  Clé-- 
ment  et  de  Barrière.  A cette  invitation , des  villes  et 
des  provinces  entières  se  rendirent.  Louis  de  THospi- 
tal,  baron  de  Vitry,  gouverneur  de  Meaux,  avait,  dès 
la  fin  de  l’année  dernière,  donné  1 exemple  de  sa  sou- 
mission.  Læ  roi  lui  €n  marc|uâ  sâ  reconnaissance  y et. 
comlila  les  habitants  de  bienfaits.  Il  vit  en  peu  de 
temps  rentrer  sens  son  obéissance  Lyon,  Orléans,  le 
prlcmenid’Aix,  presque  toute  la  Picardie,  nombre 
de  seigneurs,  entre  autres  Villeroi,  qui  abandonna 
alors  sincèrement  la  ligue.  Reims,  depuis  long-temps 
asservie  aux  Loirains,  resta  encore  sous  la  puissance 
des  ligueurs , ce  qui  empêcha  le  roi  de  s y faire  sacrer. 
Il  choisit  la  ville  de  Chartres  pour  cette  cérémonie, 
qui  se  fit  le  27  février,  et  il  revint  ensuite  à Saint- 
Denis. 

Le  voisinage  de  Paris  était  choisi  à dessein  de  met- 
tre à profit  les  occasions.  11  devait  nécessairement  s en 
présenter,  dans  fétat  où  étaient  les  choses.  Les  chefs 
ne  savaient  cux-inêmcs  s’il  leur  comienait  de  re  la 
guerre  ou  la  paix;  à plus  forte  raison  le  peuple  était- 
il  iudécis.  Le  duc  de  Mayenne  avait  encore  demandé 
une  prolongation  de  la  trêve  ;j  néanmoins  les  con- 
ditions n’ayant  plu  ni  à lui , ni  aux  Espagnols , ni  au 
légat , on  était  resté  dans  un  état  de  guerre , maïs  sans 
presque  commettre  d’hostilité  (1).  Quelque  suppor- 

(i)‘né  Thou,  liv.  CIX.  — Pavila , liv.  IV.. — * I» 

tML  Vi  — Cayet-,  tom.  II,  p.  396. 
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table  que  fût  cette  situation,  en  comparaison  des. 
troubles  passés,  les  Parisiens,  qui  craignaient  le  re- 
tour des  calamités,  murmuraient  hautement. 

Le  parlement  les  appuyait,  ü semble  que  le  cojnte- 
de  Belin,  gouverneur  de  Paris,  penchait  aussi  pour 
un  accommodement.  Ce  soupçon  porta  le  duc  de 
Mayenne  à l engager  de  se  démettre.  Gomme  la  dou- 
ceur de  son  gouvernement  Pavait  fait  aimer,  sa  re- 
traite , qu’on  sentait  bien  n’étre  pas  volontaire,  excitaj 
des  plaintes. 

Il  y eut  à ce  sujet  des  remontrances  du  parlement  - 
au  lieutenant-général.  On  lui  rappela  que,  quand  il 
avait  été  élevé  à cette  dignité,  il  avait  promis  de  ne 
rien  faire  que  de  concert  avec  ce  tribunal  ; que  cepen- 
dant récemment,  seul  et  de  son  chef,  il  venait  de  re- 
jeter la  trêve  proposée  et  de  retirer  un  gouverneur 
agréable  à la  capitale.  Ou  lui  fit  entendre  que  le  par- 
lement était  disposé  à prendre  une  connaissance  plus 
exacte  de  toutes  les  affaires. 

Mayenne  sentit  que,  s’il  laissait  commencer  des 
procédures  à ce  sujet,  c’en  était  fait  de  son  autorité  :: 
en  conséquence,  de  l’avis  des  Espagnols  et  du  légat, 
il  établit  dans  la  ville  des  corps-de-garde  et  des  pa- 
trouilles, comme  s’il  avait  eu  une  sédition  à craindre. 
11  n’eut  même  pas  honte  de  ranimer  le  reste  de  l’o- 
dieuse faction  des  Seize , qu’il  avait  presque  détruite. . 
A l’aide  de  ces  scélérats  et  des  minotiers,  gens  de  la 
plus  vile  populace , ainsi  nommés  parce  que  les  Espa- 
gnols leur  donnaient  un  minot  de  blé  par  semaine,  le 
duc  se  flatta  de  tenir  la  bourgeoisie  en  bride.  Pour 
plus  grande  sûreté^  il  envoya  des  billets  d’exil. aux 
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bourgeois ipii  lui  étaient  suspects^  et,  le  a4  janvier,  à 
la  place  du  comte  de  Belin , il  nomma  gouverneur  l’au- 
teur  des  barricades  sous  Henri  III,  Charles  do  Cossé, 
comte  de  Brissac , qu’il  se  flattait  de  trouver  plus  fi- 
dèle. 

Celui-ci  n’eut  pas  plutôt  le  commandement  de 
Paris,  que,  plus  prudent  que  son  bienfaiteur,  il  son- 
gea à s’en  seiTir  pour  sa  fortune.  Après  s’étre  concerte 
avec  le  prévôt  des  marchands,  Thuillier,  l’échevin 
Langlois,  le  premier  président  Lemaître,  le  procu- 
reur-général Mo!é  et  quelques  autres,  il  entama  le 
phis  tôt  qu’il  put  une  négociation  secrète,  par  Iciitre- 
mise  de  François  d’Espinai  - c!e- Saint -Luc,  <jui 
avait  épousé  sa  sœur,  et  qu’il  voyait  dans  les  fiiu- 
Imnrgs  de  Paris , sous  prétexte  d’aflaires  de  famille.  On 
convint  d'une  amnistie  générale;  Paris  devait  con- 
seiver  tous  ses  privilèges;  les  titulaires  de  toute  es- 
pèce d’oflSees  devaient  y être  maintenus  en  prêtant 
serment  au  roi;  la  garnison  française  et  étrangère  au- 
rait la  faculté  de  se  retirer  où  bon  lui  semblerait;  le 
comte,  enfin,  devait  recevoir  deux  cent  mille  écus , 
une  pension  de  vingt  mille  francs,  et  la  confirmation 
de  la  dignité  de  maréchal  de  France,  que  lui  avait 
conférée  le  duc  de  Mayenne.  Madame  de  Nemours, 
mère  du  duc  de  Mayenne,  soupçonna’ cette  intelli- 
genee , et  en  avertit  son  fils.  Soit  confiance  aveugle  . 
dans  Brissac,  soitenvie  de  lepiquer  d’honneur,  le  lieu- 
tenant-général lui  fit  part  de  l avis  qu  il  venait  de  re- 
cevoir, et  le  gouverneur  ne  manqua  pas  de  le  rassurer 
par  des  promesses  qu’il  n’était  pas  disposé  à tenir. 

Madame  de  Nemours  voulait  que  son  fils  profitât 
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do  Paris,  pour  traiter  avec  le  roi  cl  faire  «es  c<»tdi- 
lions  meilleures;  mais  après  de  si  belles  espérances, 
sét;.Qt  trouvé  placé  sur  le  degré  le  plus  prochain  du 
trône,  et  prêt  à s'y  asseoir,  IVfayenne  ne  pouvait  se 
déterminer  à tomber  de  si  haut,  sans  tenter  encore 
Cpiclque  moyen  de  se  faautenir.  11  croyait  d’ailleurs, 
qu’après  les  protestations  publiques  qu’il  avait  faites, 
U ne  pouvait  en  honneur  entrer  en  accommodement 
avec  le  roi,  avant  que  le  pape  eût  donné  l’absolution 
au  monarque.  Résolu  de  voir  à ejuoi  aboutiraient  les 
promesses  des  Espagnols,  il  se  prépara  à aller  recevoir 
sur  la  frontière  de  Champagne  les  troupes  que  Char- 
les de  Mausfold,  fils  de  Pierre  ErUc'st  lui  amenait,  et 
à s’aboucher  par  la  raihne  occasion  avec  les  princes 
lorrains,  ses  parents,  afin  de  prendre  en  commun 
une  dernière  résolution. 

Au  moment  de  ce  départ,  Mayenne  éprouva  des 
alternatives  do  confiance  et  de  crainte,  et  montra 
des  variations  qui  marquaient  le  plus  grand  trouble. 
Non-seulement  il  permit,  contre  ses  anciennes  ordon- 
nances, mais  il  procura  sous  main  une  assemblée  des 
Seize.  11  apprit  avec  joie  que  ces  hommes  de  sang 
s’étaient  engagés  par  de  nouveaux  serments  à ne  ja- 
mais soufirir  que  le  roi  de  Navarre  eutrét  dans  Paris. 
Le  lendemain  même  de  cette  as-scmbléc,  Mayenne  fit 
dire  au  parlement , très-mécontent  d’une  pareille  au- 
dace , qu’elle  s’était  &ite  contre  sa  volonté.  Deut 
ours  après  il  convoqua  lés  capitaines  de  quartier, 
leur  recommanda  la  fidélité  et  l’obéissance  au  gou- 
verneur, et  annonça  son  voyage;  il  promit  un  prompi 
retour,  et  ajouta  que , pour  gage  de  son  empressement 
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à les  rejoindre,  U leur  laissait  ce  qu’il  avait  de  plus 
cher  au  monde,  sa  femme  et  scs  enfants;  mais  le  len> 
demain , 6 mars , il  les  emmena  avec  lui.  Ainsi  Brissac 
se  trouva  le  maître. 

Il  ne  lui  était  pas  difficile  de  s’arranger  avec  le  roi  ; 
et  il  était  bien  sûr  d avoir  tout  ce  qu’il  voudrait  en 
échange  de  Paris.  Son  embarras  ne  venait  que  des 
ligueurs.  11  était  question  de  boucher  les  oreilles,  de 
fasciner  les  }eux  à des  gens  dont  tous  les  sens  étaient 
éveillés  contre  la  surprise,  à des  hommes  capables, 
fur  le  moindre  soupçon,  d’enfoncer  le  poignard  et 
d embraser  leur  patrie.  On  entendait  les  prédicatéurs 
séditieux  déplorer  la  faiblesse  des  ligueurs,  regretter 
CCS  temps  heureux  où  personne  n’aiunnt  osé,  sans 
risque , élever  la  voix  contre  la  sainte  union,  ün  cor- 
dclier  savoyard  porta  la  fougue  ju.squ'à  exhorter  eu 
pleine  chaire  ses  auditeurs  à faire  un  massacre  géné- 
lal  des  royalistes,  et  à leur  piomettre  le  paradis  en 
récoiupense  de  ct;tte  barbarie. 

Plus  les  Seize  et  les  Espagnols  étaient  faibles,  plu.s 
ils  afl'ectaient  dans  les  derniers  jours  de  braver  les 
royalistes.  Ou  les  voyait  marcher  armés  dans  les  rues, 
parler  avec  eniphasi^  de  leurs  partisans,  exagérw  leur 
nombre  et  leurs  forces,  débiter,  pour  se  rendre  plus 
terribles,  qu’ils  avaient  des  magasins  d’armes,  des 
lances  à feu,  de  la  poix  et  d’autres  matières  combns- 
tiides,  pour  consumer  la  ville  et  s’ensevelir  sous  ses 
ruines,  s’ils  ne  pouvaient  autrement  en  fermer  l’en- 
trée au  Navarrois. 

Les  gens  de  bien  étalent  consternés,  et  redou- 
taient un  coup  de  désespoir  de  la  part  de  oes  furieux. 
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On  crut,  dans  ce  danger,  devoir  implorer  publlqiie- 
. meut  le  secours  de  Dieu.  Le  17  mars,  il  y eut  une 
procession  générale,  à laquelle  la  châsse  de  Sainte- 
Geneviève  lut  portée.  Brissac , maître  de  son  projet , 
sans  précipiter  ni  ralentir  sa  marche,  allait  toujours 
à ses  fins.  Il  se  conduisit  avec  la  plus  grande  adresse 
dans  ces  circonstances  délicates.  Pour  empêcher  le 
port  d’armes,  les  prédicateurs  et  les  assemblées  sédi- 
tieuses, il  s’arma  de  l’autorité  du  parlement.  Dans 
toutes  les  occasions  où  il  fallait  sévir  contre  les  fac- 
tieux, il  s’appuyait  de  ses  arrêts;  dans  d’autres  cir- 
constances, il  mitigeait  l'exécution,  afin  d éloigner 
de  lui  tous  soupçons.  Par  cette  conduite,  s'il  ne  se 
concilia  pas  uue  confiance  entière,  il  empêcha  du 
moins  que  ses  démarches  ne  fussent  trop  éclairées. 
Sous  prétexte  d’escorter  un  prétendu  convoi  que  lui 
faisait  passer  le  duc  de  Mayenne,  il  sut  habilement 
diminuer  la  garnison  espagnole,  et  mit  dans  les  postes 
importants  les  troups  dont  il  était  sûr. 

Enfin,  tout  étant  disposé,  le  soir  du  21  mars.  Bris- 
sac  assemble  les  colonels  et  les  capitaines  de  quartier 
dans  la  maison  du  prévôt  des  marchands.  On  doit 
se  rappler  que,  depuis  le  châtiment  des  Seize,  ces 
places  étaient  occupées  par  les  bourgeois  les  plus  esti- 
més. Le  gouverneur  apprend  à ceux  qui  l’ignoraient, 
et  répète  à ceux  qui  le  savaient  déjà,  tout  le  plan  de 
l’entreprise;  il  assigne  à chacun  ses  postes,  et  con- 
vient avec  eux  de  ce  qu’il  y aurait  à faire  en  cas  de- 
tumulte.  Ces  ordres  donnés,  il  les  renvoie  dans  leurs 
quartiers , et  commence  sa  ronde  afin  de  voir  tout  par 
tui-méme. 
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On  dit  que  les  miiiislres  espagnols,  toujours  soup- 
çonneux, malgré  la  confiance  qu'ils  étaient  obligés 
de  marquer  au  gouverneur,  avaient  attaché  à sa  suite 
deux  officiers  et  quelques  soldats  chargés  de  le  poi- 
gnarder au  moindre  bruit  qu'ils  entendraient  au  de- 
hors. Heureusement  les  troupes  du  roi  qui  anivaient 
de  Scnlis,  et  qu’une  nuit  orageuse  avait  retardées, 
ne  se  présentèrent  qu’après  quatre  heures  du  matin , 
le  22  mars,  lorsque  ces  espions  étaient  retirés.  Au 
premier  signai,  Brissac,  qui  les  attendait  avec  impa- 
tience, va  lui-même  les  reconnaître.  Les  portes  s’ou- 
vrent à son  ordre:  les  barrières  tombent;  les  soldats 
royalistes  entrent  en  silence;  ils  passent  les  rues  en 
ordre  de  bataille,  et  s'emparent  des  places  et  des  car- 
refours. Ln  seul  corps-de-garde  espagnol  fit  mine  de 
résister;  il  fut'aussitèt  enveloppé  et  détruit.  Les  autres 
disparaissent  devant  le  vainqueur,  et  les  factieux,  ne 
voyant  pas  de  ressource,  se  renferment  timidement 
dans  leurs  maisons.  ' 

Toat  étant  assuré,  et  Heuri  àyant  été  salué  hors 
des  portes  par  le  prévèt  des  marchands  et  par  le 
comte  de  Brissac,  qui  lui  présentèrent  les  clefs  de  la 
ville,  il  s avance  au  milieu  d’un  corps  de  noblesse, 
les  piques  basses,  en  signe  que  la  ville  n'avait  pas  été 
prise  par  la  force.  Les  cris  de  vive  le  roi!  se  font  en- 
tendre de  tous  côtés.  Quoique  armé,  sa  marche  avait 
plus  l’air  d un  triomphe  pacifique,  que  d’une  entrée 
iqilitairc.  11  va  droit  k la  cathédrale,  où  il  est  reçu 
sous  le  dais,  et  harangué  comme  en  pleine  paix.  Après 
la  messe  et  le  chaut  du  Te  Deuirif  le  monarque  se 
rend  au  Louvre,  où  il  dine  en  public;  et  dès  l’après- 
.7-  24 
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midi  les  boutiques  étaient  ouvertes,  et  on  travaillait 

-dans  Paris  comme  s’il  n'eût  jamiais  été  question  dc^ 

guerre.' 

Quelque  intrépide  que  fût  Henri , on  dit  qu’il  ne 
put  se  défendre  de  quelque  inquiétude,  en  voyant  de 
si  près  le  péril  de  l’entreprise.  11  regarda  plusieurs  fois 
derrière  lui,  entra,  ressortit,  et  demanda  si  on  était 
bien  sûr  des  portes.  11  ne  fallait  en  effet  qu’une  chaîne 
Rendue , une  barricade  élevée , un  coup  tiré , une 
pierre  ou  tuile  lancée  par  un  forcené,  pour  mettre 
tous  les  autres  en  mouvement,  et  causer  un  affreux 
massacre  (i).  Heureusement  tout  se  passa  avec  la  plus 
grande  tranquillité.  A l’exception  de  ce  corps-de- 
garde  espagnol  qui,  ayant  vonlu  résister,  fut  mis  en 
pièces  eil  un  instant , il  n’y  eut  pas  la  moindre  vio- 
lence commise:  encore  le  roi  disait -il  qu’il  aurait 
voulu  racheter  leur  vie  de  son  sang. 

Dès  le  jour  môme  il  se  regarda  au  milieu  des  Pari-  * 
siens  comme  au  milieu  de  ses  enfants.  Il  était  charmé 
de  s’en  voir  pressé  : « Laissez-les , criait-il  à ceux  qui 
voulaient  écarter  la  foule  assemblée  autour  de  lui  ; 
laissez-les,  ils  sont  affamés  de  voir  un  roi  (2).  » Si  les 
ministres  eussent  voulu  l’en  croire,  il  aurait  souffert 
dans  Paris  tous  les  séditieux.  Jugeant  de  leur  ccèov 
par  le  sien,,  il  se  flattait  d’étouffer  leur  haine  à foïfce  1 
de  bienfaits;  et  sa  bonté  gémit  lorsqu’il  fallut  signer 
des  ordres  pour  éloigner  les  plus  mutins. 

I Henri  se  dédommagea  de  cette  violence , faite  à sa 
générosité  naturelle,  par  ses  bonnes  manières  à l’é- 

(t)  Wcm.  tfe  ConJé,  loin.  Vf,  p.  184. 

(•a)  i/oumaî  iîiîHri /V.  tom.  lï,  * ^ 
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gnrd  dds  autrvs.  Au  uiomeut  même  dé  son  dans 

la  ville , il  envoya  assurer  les  duchesses  de  Nemours 
et  de  Montpensier  de  sa  protection.  Il  invita  le  légal  à 
venir  le  voir.  Sur  le  refus  du  prélat  ,■  le  roi  le  fit  re- 
conduire honorablement,  lui  jiermeltant  d’emmener 
.'ons  sa'  sauvegarde  Varade,  recteur  dos  jésuites,  et 
Aiibri,  curé  de  Saint-André-des-Arts,  accusés  de 
complicité  avec  le  scélérat  Barrière.  La  gnniison  es- 
pagnole sortit  aussi  le  même  jour,  avec  les  honneurs 
de  la  gueiTB,  epieBriisac  lui  avait  assurés  dans  son 
vraité.  Féria  et  les  antres  ministres  de  Philippe  s’en 
allèrent  avec  elle.  Le  roi  fut  les  voir  passer,  et  lofs- 
»;u'ils  défilaient  dorant  lui,  il  leur  dit  en  riant  ; « Re- 
comraandcz-rr.oi  à votre  maître;  mais  n’y  revenez 
plus.  » 

’ A p ine  quelques  jours  s’étalent  écoulés,  que  les 
plus  déterininés  ligueurs  chantèrent  la  palinodie.  La 
faculté  de  théologie  donna  l’exemple.  Elle  vint  faire 
sa  soumission  au  roi,  qui  se  plut  à lui  rendre  compte 
de  sa  foi,  et  à lever  par  une  profession  sincère  es 
scrupules  qui  pouvaient  encore  rester  à quelques  doc- 
teurs particuliers.  Des  confesseurs  indiscrets,  des  pré- 
dicateurs emportés  osaient  encore  sc  permettre  des 
iasinualions  dangereuses.  Des  religieux,  ou  peu 
struits,  ou  trop  attachés  aux  maximes  ultramontai- 
nes, tels  que  les  capucins,  les  jésuites  et  les  char- 
treux, refusèrent  de  donner  au  roi  les  prières  nomi- 
nales et  publiques.  Quand  on  lui  pariait  de  les  punié, 
il  répondait  : Il  faut  attendre , ils  sont  encore  fdckés. 
Le  seul  cardinal  Pellcvé  n'éprouva  pas  «a  bouté  : il 
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mounit  de  dépit,  à ce  qu’on  dit^  en  apprenant  que  le 
l oi  était  dans  la  ville. 

Tous  les  autres,  même  les  exilés,  se  ressentirent 
de  sa  luenfaisancc,  puisqu’il  n’y  en  avait  pas  un  seul 
■qui  ne  raéritit  d’être  puni  beaucoup  plus  sévèrement 
qu’il  ne  le  fui.  Quelques  écrits  du  temps  attribuent 
cette  grande  clémence  du  roi  â politique  | maïs  il  est 
impossible  qu’un  monarque  en  état  de  se  venger  soit 
toujours  retenu  par  un  pareil  frein,  s’il  n’avait  pas 
une  disposition  naturelle  à l’indulgence.  Certaine- 
ment le  titre  de  Grand,  que  Henri  reçut  de  la  voix 
publique  vers  ce  temps , fut  encore  plus  dans  ses  su- 
jets l’expression  de  la  tendresse  qui  ne  s’accorde’ qu’à 
la  bonté , que  le  cri  de  l’admiration  occasionée  par  ses 
exploits.  ' ... 

11  termina  ce  qui  regardait  la  capitale , en  recevant 
la  Bastille  à composition , et  en  réunissant  à Paris  les  , 
débris  du  parlement  établi  à Tours  et  à Châlons.  Cela 
ne  se  fit  pas  sans  difficulté.  Les  membres  fidèles  pré- 
tendaient à des  récompenses  on  à des  distinctions, 
au  préjudice  de  ceux  qui  s’étaient  laissé  entraîner 
par  le  torrent  de  la  ligue;  mais  ils  ignoraient  què, 
sous  le  voile  de  la  rébellion,  plusieurs  avaient  con- 
servé une  fidélité  d’autant  plus  estimable , qu’elle  les 
exposait  davantage  à la  vengeance  des  factieux.  Entre 
les  autres  on  doit  remarquer  ce  même  Édouard  Molé, 
qui  avait  déjà  procuré  l’arrêt  du  parlement  en  faveur 
de  la  loi  sàlique,  et  qui,  au  risque  de  sa  vie,  contri- 
bua encore  à ramener  la  capitale  sous  les  lois  de  son 
souverain.  Henri  entretenait  une  correspondance  se- 
crète avec  ce  magistrat,  dont  les  avis  dirigeaient  les 
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démarches  du  prince  au  dehors,  pendant  que  la  pru- 
dente fermeté  d’Edouard  disposait  au  dedans  les  es- 
prits à la  SQumissiou  et  à la  paix.  Le  roi  recoiiuut  les 
services  de  Molé  par  une  charge  de  président  à mor- 
tier; il  récompensa , comme  les  circonstances  le  per- 
mirent, le  zèle  des  autres;  mais  il  voulut  surtout 
qu’il  ne  restât  aucune  trace  de  désunion , et  que  la 
concorde  fût  rétablie  par  l’égalité.  En  exécution  de 
scs  ordres,  on  retira  des  registres  tout  ce  que  le  mal- 
Iieur  des  temps  y avait  introduit  de  contraire  aux  lois 
et  au  respect  dù  au  souverain. 

Henri  commença  pour  lors  une  carrière  semée  de 
pas  glissants,  entre  deux  précipices  également  diffi-  ^ 
ciles  à éviter.  Les  réformés,  le  voyant  devenu  catho- 
lique , demandaient  des  édits  qui  a.ssurassent  leur 
état.  Les  catholiques  avaient  l'œil  ouvert  sur  lui , 
pour  voir  s’il  ne  ferait  point  de  grâces  à ses  premiers 
iâvoris  à leur  préjudice  (i).  D’un  autre  côté,  les  li- 
gueurs mettaient  à prix  leur  soumission,  et  les  an- 
ciens royalistes  murmuraient  de  voir  passer  entre  les 
mains  des  rebelles  les  dignités  et  les  biens  qu'ils  re- 
gardaient comme  devant  être  le  prix  de  leur  fidélité; 
en  sorte  que  le  plus  sincère  et  le  meilleur  des  rois 
passait  pour  hypocrite  auprès  du  catholique  jaloux, 
et  pour  ingrat  et  avare  auprès  du  calviniste  mécon- 
tent et  du  courtisan  mercenaire. 

Par  les  traits  d’humeur  qui  échappèrent  plusieurs 
fois  à Henri  dans  ces  discussions,  où  il  était,  pour 
ainsi  dire,  tiraillé  de  cthaqiie  côté,  ùn  juge  que  ca 
furent  les  moments  les  plus  amers  de  sa  vie.  Eley^ 

( 1 ) O’Aubignê,  lom.  lU , U v.  lU , p,.  5o5. 
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dtins  les  camps,  h célérilé  d’une  mnrclie^  la  brusqua 
décision  d une  bataille  étaient  bien  ])lus  conformes  à 
sou  caractère  que  le  calme  du  cabinet  et  les  lentears 
dune  négociation.  Il  en  était  tout  autrement  du  duo 
de  Mayenne,  qui  aimait  à repaître  sou  esprit  d’un 
projet,  pendant  qu’il  fallait  agir.  Henri  peignit  un 
joiu  d'uu  mot  cette  diflërenoj.  On  lui  disait  que  le 
duc  était  un  grand  capitaine  : c<  Je  le  crois,  répondit-* 
»l,  mais  j ai  toujours  cinq  boinics  Ireures  sur  lui  (I).» 

Cette  activité  lui  servit  beaucoup  au  siège  de  Laort, 
ville  très-forte,  où  Majenne  avait  retiré  une  partie 
de  sa  famille  et  ses  piiicipox  efl’ets.  Le  roi  l'attaqua 
avec  sa  vivacité  ordinaire.  Les  Espignols  vinrent  aq 
secours,  conduits  par  Mansfeld.  Mayenne  partageait 
le  commandement,  qu’il  avait  été,  pour  ainsi  dire,- 
mendier  jnsqa'à  la  cour  de  l’archiduc  Ernest , gou- 
verneur des  Pays-Bas  (a). 

H courut,  sans  le  savoir,  le  danger  de  prdre  sa  * 
Kberté,  et  peut-être  de  plus  grands  encore  si  scs  en- 
nemis eussent  été  crus.  Les  ministres  espagnols,  re- 
tirés en  Flandre , ;tprès  avoir  été  forcés  de  quitter 
Paris,  voyant  le  duc  k leur  discrétion,  voiilaien!  lo 
feirc  anv'ter.  Leur  avis  était  (pi’on  lui  fît  .son  procès, 
comme  à un  traître  qui , payé  de  1-argent  de  Pliilrppe, 
aidé  de  .scs  troapes,  s était  toujours  opposé  à l’étec- 
lion  de  l'infante,  le  plus  cher  désir  de  ce  princes 
.Cette  propo.sition  fut  très-débatCuc  dans  lé  conseil, 
et  ÎVLiyenne  ii’(jch;q»pa  à la  vengeance  des  Espagnols 
que  parce  qu'ils  avaient  enctfre  besoin  de  son  nom  et 

fO  Pa'Tuîcr,  liv.  X.Ieli.  XXX.  ^ , ■*  * 

fa)  De  THou,  üv.  C.X4.  -—  DavUa,’Uv.  XIV.  x J 
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de  son  crédit  pour  pénétrer  cl.se  souleiiir  en  fiaûce.i 
Il  aurait  risqué  bien  davantage  si  on  avait  su  que 
dans  une  conférence  qu’il  s’était  ménagée  avec  ., les 
princes  lorrains  ses  paieuts,  après  sa  sortie  de  Paris, 
ne  pouvaut  traiter  directemcut*'avec  le  roi,,  il  était 
convenu  (jue  les  autres  entameraient  une  négocia- 
tion, à laquelle  il  accéderait  ensuite  : de  sorte  que, 
pendant  que  ilaycnne  s’engageait  à l’aidiiduc ,.  on 
faisait  des  démarches  }>our  lui  auprès  du  roi.  Au 
reste,  ils  ne  laisaicqt  que  se  tromper  les  uns  les  autres; 
car  dans  le  même  temps  que  les  Espagnols  donnaient 
leur  armée  à commander  au  duc,  ils  lui  débauchaient 
des  gouverneui's  de  provinces  et  jusqu’à  scs  parents  y 
auxquels  ils  faisaient  des  pnusbus,  afin  qu'ils  ne  dé- 
pendissent plus  du  chef  de  la  ligue,  mais  d eux  seuls. 

Ces  divisions  soui'dcs  n'empèchaienl  pas  que  tout 
u’allàt  de  concert  quand  il  était  question  des  opéia- 
tiüus  militaires.  Les  Espagnols,  sollicités  par  ALj  enne,. 
vinrent  au  secours  de  Laon.  Ils  tiuxcnl  long-temps  le 
roi  eu  échec;  mais  il  leur  enleva  uu  convoi  considé- 
rable , dont  la  perle  les  obligea  de  se  retirer  sans 
pouvoir  uéaumoins  être  forcés  à une  bataille.  La  gar- 
nison, eu  SC  rendant,  obtint  les  honneurs  de  la  guerre, 
et  des  siketés  pour  toutes  les  personnes  aimchées  au 
duc  de  Mayenne,  pour  son  fils  surtout, qui  comman- 
dait dans  la  ville,  malgré  sa  grande' jeunesse.  Le  roi 
le  vit,  loua  son  courage,  et  l’engagea  de  porter  à son 
père  des  paroles  de  paix.  > 

La  France  perdit  à ce  siège  Givrl,.  gouverneur  de 
Brie,  jeune  homme  de  grande  espérance plein  d’es- 
prit, habile  dans  les  langues  eules  mathématiques, 
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capitaine  prudent,  et  soldat  intrépide.  C’est  à lui  que 
Henri,  délicat  sur  les  louanges,  parce  qu’il  savait  les^ 
mériter  lui-raéme,  écrivit  cette  ligne,  après  un  avan- 
tage dû  à la  bravoure  de  ce  jeune  guerrier  : « Tes  vic- 
toires m’empêchent  fie  dormir.  Âdien,  Givril  voilà 
les  vanités  payées  ( i ).  » 

La  conquête  de  Laon  fut  accompagnée  et  suivie 
de  beaucoup  d’autres,  tant  par  la  plume  que  par  l’é- 
péc.  Amiens,  Cli:U«iu-Thierry,  Beauvais,  Cambrai, 
revinrent  à l’obéissance,.  Le  duc  /l’Aumout  soutint 
avec  succès  la  guerre  en  Bretagne  contre  les  Espa- 
gnols auxiliaires  du  duc  de  Mercœur,  qui  voulait  s’y 
former  un  état  indépendant  (i).  Le  fier  dÉprnon, 
presque  sonvoraiu  dans  le  midi  de  la  France,  depuis 
qu’il  s’y  était  retiré  après  la  mort  do  Henri  III,  fléchit 
sous  les  ordres  du  roi,  notifiés  par  le  duc  de  Mont- 
morenci,  gouverneur  de  Languedoc,  qui  avait  appris 
lui-même  à reconnaître  un  maître,  mais  qui  en  avait 
' été  payé  dès  l’année  précédente  par  l'épée  de  conné- 
table.. Le  duc  de  Guise  lit  sa  paix  pour  lui  et  ses 
frères  : ils  rendirent  Reims  et  toutes  les  places  qu’ils 
occupaient.  I>e  roi  leur  eu  laissa  le  gouvernement,  et 
ajouta  daulies  bienfaits,  qui  firent  de  nouveau  mur- 
murer les  anciens  royalistes.  « Mais,  disait  ce  prince, 
il  faut  que  la  métairie  rachète  le  château.  » Le  duc  de 
Lorraine  deinauda  et  obtint  une  trêve.  Villars  rendit 
Rouen,  et  fut  continué  dans  sa  charge  d’amiral,  que 
le  duc  de  Mayenue  lui  avait  conférée.  Biron  en  avait 
été  pourvu  par  le  roi;  le  monarque  lui  en  demanda  la 

(1)  PisquieC,  liv.  X,  lett.  I, 

J {%)  Vie  dt  Mornay , p.  ioQ.  , . 
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cession,  Cl  lobtint  moyennant  le  bâton  de  mariéchal 
de  France.  La  Châtre  et  Bois -Dauphin  obtinrent 
aussi  la  confirmation  de  la  dignité  de  maréchaux  de 
France,  qu’ils  tenaient  du  lieutenant-général.  Ainsi 
saccomplitla  prédiction  d’un  plaisant,  qui  dit,  lors 
de  cette  création , que  Mayenne  faisait  des  bâtards 
qui  se  feraient  légitimer  un  jour  à ses  dépens.  De 
Rosne  fut  le  seul  d’entre  eux  qui  ne  put  jouir  d’une 
fav'cur  qui  lui  était  |)areillemcnt  réservée.  Son  mau- 
vais sort  l avait  entraîné  chez  les  Espagnols;  il  se  vit 
contraint , pour  détourner  des  soupçons  d’intelli- 
gence avec  le  roi , d’aflfecter  pour  leurs  intérêts  un  at- 
tachement cpi’il  n’avait  pas.  Par  suite  de  ce  malheur 
et  contre  sa  propre  volonté,  il  contribua  plus  qu’au- 
cun autre  à leurs  succès  dans  les  campagnes  suivan- 
tes, et  n’y  rencontra  iui-méme  que  la  mort. 

Aux  progrès  du  roi  dans  l’intérieur  se  joignirent 
des  espérances  du  côté  de  Rome.  Elles  furent  appor- 
tées par  le  cardinal  de  Gondi , évêque  de  Paris,  assez 
instruit  de  la  politique  italienne  pour  n’être  pas 
dupe  des  mauvais  traitements  extérieims  que  son  at- 
tachement au  roi  luj  avait  attirés.  11  s'était  vu  mena- 
cer de  l’inquisition.  Le  pape  avait  dit  publiquement 
que  c'était  un  mauvais  cardinal.  Cependant,  moyen- 
nant quelques  légères  satisfactions,  il  était  rentré  en 
grâce;  et,  quoique  le  souverain  pontife  lui  eût  déclaré 
qu’il  ne  voulait  pas  entendre  parler  en  faveur  du  roi, 
il  1 avait  néanmoins  écouté  sans  marque  de  mécon- 
tentement 

Il  était  public  dans  Rome  que,  les  Espagnols  pres- 
sant le  pape  de  réaggraver  .ses  excommunications 
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contre  le  roi  de  France , Clément  avait  répondu  quo. 
le  feu  était  déjà  assez  graud  dans  ce  malheureux 
royaume  sans  lallumer  encore  davantage,  et  que  le 
roi  catholique  qui  sollicitait  si-  fort  le  secours  des 
foudres  spirituelles,  devait  auparavant  employer  si 
bien  les  armes  temporelles,  que  les  premières  ne  fus-.> 
sent  pas  lancties  sans  effet.  Gondi  rapporta  aussi  au 
roi  que , s il  voulait  gagner  les  bonnes  grâces  du  pape , 
il  devait  retirer  le  prince  de  Coudé  des  mains  des  cal- 
vinistes, et  le  faire  élever  auprès  de  lui  dans  la  reL- 
gion  catholique,  parce  que,  Henri  n'ayant  point  d’en-, 
faut,  ce  jeune  prince  devenait  le  plus  proche  héritier 
de  la  couronne. 

Cette  précaution  s’arrangeait  avec  les  intérêts  po- 
litiques du  roi.  Il  ne  faut  pas  croire  que  tous  les  cal- 
vinistes fussent  également  raisoiuiahles  sur  sa  con- 
version. Les  ministres  de  cette  religion  l’avaient  vue 
avec  le  plus  grand  dépit.  Le  |icupie,  ordinairement 
écho  de  ses  docteurs,  sc  regardait  comme  tralii  par  la 
défection  de  son  chef.  Entre  les  grands,  plnsienrs 
j:)ensaient  comme  le  peuple.  Ou  accuse  au  contraire 
Turenne,  devenu  duc  de  Bouillon,  d’avoir  vu  avec 
plaisir  le  cLiqgement  du  roi,  dans  l'espérance  qu’il 
pourrait  se  faire  élire  à sa  place  chef  des  calvinistes. 
Tout  tendait  dans  ce  pfrti  à se  choisir  un  défenseur 
contre  l’oppression  qu’il  appréhendait;  et,  si  les  re- 
quêtes qnil  présentait  à la  cour  ne  marquaient  pas 
précisément  ce  bat,  le  roi  ns  1 ignorait  pas,  Ain.si  sa 
prudence  devait  avoir  deux  objets  : Irampiilliscr  les 
esprits  alarmés,  et  ôter  aux  brouillons  la  rei.source 
de  quelques  noms  illustres,  dont  ils  auraient  appuyé 
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leur  révohe.'  C est  ce  qn'exécnta  Henri  en  renouvelant 
rédil  de  Poitiers,  fevondile  aux  réi’ofau's , et  en  ap- 
pelant le  jeune  CotkIü  auprès  de  sa  personne  : con- 
duite sage , après  rexpérience  tpic  le  monarque  avait 
faite  lui-iuème  de  ce  que  pouvait  un  prince  du  sang  i 
la  tète  d un  parti  y ne  fût-il  qu  un  enfant 

Pendant  que  ta  France,  régie  par  une  main  si  lia-, 
bile,  commençait  à jouir  du  calme  adirés  tant  d liorri- 
hles  tempêtes,  un  démon,  jaloux  de  son  bouheur, 
suscita  un  nouveau  parricide,  dont  l’aflrenx  attentat 
pensa-  la  replonger  dans  de  monveaux  troal)les.  Jean 
Ch&tcl,  fds  d'un  honnête  bourgeois  de  Paris,  âgé  de 
dix-neuf  ans,  fut  le  mous  te  que  l'enfer  arma  contre 
les  jours  de  Henri.  Ce  jeune  homme , livré  dès  son 
adolescence  à des  habitudes  de  débauche,  eu  éprou- 
vait de  temps  en  temps  des  remords.  Il  venait  de  finiri 
des  études  brillantes  au  collège  des  jésuites,  qui  lui- 
luontTidcnt  de  l'amitié,  comme  à un  sujet  d’espérance, 
et  qui  l'admirent  aux  exercices  spirituels.  Dans  sou 
interrogatoire  il  n’accusa  aucun  de  ses  roaitres  d'être 
complice  de  son  crime  ; mais  il  dit  qu’il  avait  souvent 
entendu  soutmiir  au  collège  qu'il  était  perin'is  de  tuer 
le  roi , parce  que  c'était  un  tyran , et  que  le  pape  ne  le 
roconnai.ssait  pas;  (fue  Ce  sentiment  était  celui  de  la 
société  en  général;  qu’effrayé  par  la  crainte  des  feux 
étemels  dont  ses  directeurs  le  menaçaient,  à cause 
de  sa  persévérance  dans  le  crime , il  avait  résolu  d as- 
sassiner le  roi,  espérant  que,  s'il  devait  être  condamné 
à huit  degrés  de  tonrmens,  ils  seraient  réduits  à quatre, 
partuie  action  si  utile  à l’église. 

Dans  ce  dessein,  Jean  Châtel  trouva  moyeu  dopé- 
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nétrer  jusqu’à  la  chambre  du  roi,  le  27  décembre,  et 
lui  donna  un  coup  qui  devait  porter  à ia  gorge;  mais 
comme  en  cet  instant  Henri  se  baissait  pour  embras- 
ser un  seigneur  qu’on  lui  présentait,  le  couteau  le 
frappa  à la  bouche  et  lui  cassa  une  dent  sans  faire  de 
blessure  profonde.  Le  scélérat  fut  pris  et  condamné 
au  supplice  des  criminels  de  lèse-  majesté.  Il  en  souf- 
ûit  les  affreuses  tortures  avec  la  plus  grande  con- 
stance , en  hommequi  plie  sous  la  violence , mais  sans 
• se  repentir  ni  changer  de  santiment. 

On  attribua  une  si  étonnante  fermeté  auxleçonsdes 
jésuites.  Ils  furent  arrêtés  dans  leur  maison,  et  subi- 
rent un  interrogatoire  rigoureux.  On  trouva  chez  eux 
des  écrits  séditieux.  Sur  ce  délit,  et  d’autres  enquêtes 
aggravantes , Jean-Guignard , jésuite , fut  condamné  à 
être  pendu,  et  les  autres  furent  bannis  puur  toujours 
du  royaume.  Ils  sortirent  de  Paris  le  8 janvier.  Voilà , 
dit  le  journaliste  de  Henri  IV , comme  uu  simple  huis- 
sier avec  sa  baguette  exécuta  ce  jour  ce  que  quatre 
bataillons  n’eussent  su  faire  (i).  » 

Le  roi  se  montra  fort  sensible  à cet  attentat.  « Fal- 
lait-il, dit-il  douloureusement,  que  les  jésuites  fus- 
sent couvaincus  par  ma  bouche?  » H parut  extrême-  ’ 
ment  triste  pendant  quelques  jours,  et  se  laissa  même 
abattre.  Son  cœur  souffrait  de  ce  que  dans  son  peuple 
pour  lequel  il  aurait  donné,  disait- U,  mille  fois  sa 
vie , il  se  trouvait  encore  des  monstres  capables  d’une 
haine  si  envenimée.  Mais  les  affaires  et  le  bruit  des 
armes  flrent  bientôt  diversion  à cette  mélancobe. 

, Assez  et  trop  long-temps  Philippe  H , abusant  de  la.. 

(1  j Journal  de  Henri  IV.  tom.  ID. 
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crédulité  des  Français , les  avait , pour  ses  Seuls  inté- 
rêts, fait  combattre  les  uns  contre  les  autres  sous 
les  drapeaux  de  la  religion.  Tranquille  dans  sa  comr, 
ce  monarque,  du  fond  de  son  cabinet,  envoyait  la  dis- 
corde chez  ses  voisins;  jamais  il  n’était  plus  heureux 
que  lorsque  l’étendard  de  la  révolte  était  levé  dans  un 
pays,  et  que  ses  malheureux  habitants,  saisis  d’un 
e^rit  de  vertige , s’entre-Jéchiraient , victimes  de  l’er- 
reur et  du  préjugé.  Aussitôt  ses  troupes  partaient^ 
assez  fortes  pour  attiser  le  feu,  tou  jours  trop  faibles 
pour  l’éteindre.  Ses  trésors  s'ouvraient  à la  perfidiequi 
révèle  les  secrets  des  princes,  à l'enthousiasme '’qiil 
soulève  les  peuples,  au  fanatisme  qui  poignarde  les 
rois.  11  comptait  pour  rien  ses  propres  pertes , quand 
elles  avaient  été  ruineuses  aux  autres.  Prodigue  du 
sang  de  ses  sujets , Philippe  11  regardait  les  hommes , 
comme  nés  pour  servir  son  ambition,  et  la  victoire 
n’aurait  pas  coûté  un  soupir  à ce  barbare,  s’il  eût  pu, 
sur  des  monceaux  de  cadavres,  monter  au  trône  de 
l’univers.  ' î-n-- 

Henri-le-Grand  borna  la  fortune  de  ce  prince.  On 
lui  conseillait  de  traiter  avec  Philippe , d’abandonner 
quelques  villes,  et  même  quelques  provinces  pour 
sauver  les  autres,  et  de  ne  point  risquer  le  choc 
d’un  état  épuisé  contre  ce  colosse  de  puissance;  mais 
Henri  aimai  mieux  une  rupture  ouverte  qu’une  paix 
semée  d’embûches.  Il  déclara  donc  la  guerre  à l’Es- 
pagne. Par  là  il  démasquait  Philippe,  et  le  forçait  de 
s’expliquer.  Il  le  proclamait  en  quelque  manière  en- 
nemi , non  pas  seulement  de  Henri  de  Bourbon , mais 
de  toute  la  France,  et  il  se  mettait  en  droit  de  décla- 
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rer  rebelles  les  seigneurs  français  <pii  rcstcrarenl  unis 
à l'étranger. 

On  n’en  connaissait  plus  de  considérables  que  les 
ducs  de  Merccpur  en  Bretagne,  d’Aumale  en  Picardie, 
et  Ma}'cnne  en  Bourgogne.  Celui-ci , de  chef  de  parti, 
devenu  esclave  des  Espagnols , conservait  peu  d intel- 
ligence en  France,  excepté  dans  la  Boui^ognp , .son 
gouvernement  (i  ).  fl  est  étonnant  que,  dans  les  nou- 
veaux traités  laits  avec  Mayenne,  les  Espagnols  par- 
lassent encore  de  l'éJectioil  d'un  roi , et  que  le  duc 
s appuyât  anssi  de  cette  chimère.  On  ne  peut  douter 
qu  ils  ne  se  joüassent  réciproquement  avec  pleine  con- 
naissance : preuve  certaine  que  les  affaires  des  grands 
sont  souvent  mêlées  de  ]uiérilités  dont  les  petits  rou- 
giraient. 

Henri , dont  <ui  marchandait  pour  ainsi  dire  la  cou- 
ronne 4 n’était  pas  d’humeur  à attendre  qu'on  y portât- 
impunément  la  main.  Tant  qâe  la  guerre  se  lioraa  Fi 
des  escarmouches  et  à des  expéditions  peu  importan- 
tes , il  laissa  agir  ses  généraux  dans  les  provinces , asscE 
occupé  des  affaires  de  l’iiitiirieur  ; mais  sitôt  qu’il  sut 
que  don  Vélasco,  connétable  de  C.astille,  avait  quitté 
ritalie , passé  les  Alpes,  traversé  la  Suisse , et  que , de 
concert  avec  le  duc  de  Mayenne  expulsé  de  la  Bour^ 
gogne  par  le  nouveau  maréchal  de  Biron,  il  s’ébranlait 
en  Franche-Comté,  il  courut  défendre  sa  frontière. 
Le  roi , pour  porter  des  secours  plus  prompts  à Biron, 
qui  assiégeait  Dijon,  s'était  séparé  de  son  infanterie  k 
Troyes,  et  avait  pris  les  devants  avec  sa  cavalerie, 
forte  d'envii'on  deux  mille  hommes.  Arrivé  devant  les 
» (i)  DsTfaou,  ÜT.  CXU.  — Darila,  lir.  XIV. 
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lignes,  U apprend  que  le  connétable  de  Castille  a jeté 
deux  ponts  à Gray,  sur  la  Saône.  Aussitôt  U se  porte 
^ Luz,  petite  ville  entre  Dijon  et  Gray.  Il  y fait  repo- 
ser ses  troupes  et  leur  donne"  rendez-vous  pour  trois 
heiues  après-midi  à Fontaine-Française.  Four  lui, 
avec  une  par  ic  de  son  monde,  il  se  met  en  route  trois 
heures  plus  tôt  afin  de  reconnaître  la'position  des 
lieux,  et  se  choisir  le  champ  de  bataille  en  cas  d’ac- 
tion. 

Déjà  il  apercevait  le  village  lorsque  le  marquis  do 
Mirebeau , qu'il  avait  envoyé  à la  découverte  avec  une 
centaine  de  cavaliers,  arrivé  en  désordre  et  lui  ap- 
prend que  l’armée  combinée  est  sur  ses  talons.  Biron, 
qui  accompagnait  le  roi,  s’oflre  à aller  reconnaître 
l'ennemi  avec  trois  cents  chevaux;  à mille  pas  seule- 
ment il  rencontre  une  garde  avancée,  qu’il  dissipe; 
mais  dans  le  mouietit  même  il  aperçoit  eu  clTet  toute 
l’année  espagnole  (jui  marchait  eu  bataille.  En  même 
temps  quatre  cents  chevaux,  qui  poursuivaient  un 
petit  J aiti  de  Français,  marchent  sur  lui  comme  pour 
l'attaquer,  puis  sc  séparent  bientôt  en  deux  bandes 
pour  observer  ses  derrières.  Biron  se  divise  aussi, 
mais  en-trois  bandes,  deux  pour  tenir  en  écliec  celles 
de  rennerai  et  les  empêcher  de  reconnaître  s’il  était 
soutenu,  et  la  troisième  pour  porter  secours  où  il 
pourrait  en  être  besoin.  iNcui'  cents  cavaliers  se  joi- 
gnent alors  aux  premiers  qui  l’avaient  attaquée , et 
imitant  la  môme  manœuvre , le  chargent  de  chaque 
côté.  Le  maréchal,  avec  sa  petite  troupe,  fit  tête  par- 
tout; mais  le  nombre  des  ennemis  croissant  toujours, 
-il  craignit  d’être  enveloppé,  et  pens^  à sa  retraite.  Elle 
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se  fit  avec  quelque  désordre,  d’autant  que  le  maréchal 
avait  reçu  un  coup  de  sabre  sur  la  tête  et  un  coup  de 
lance  dans  le  bas-ventre.  Il  était  perdu  si  le  roi  ne  lui 
cul  envoyé  d abord  cent  chevaux  qui  furent  repous- 
sés, et  si  lui-méme  ne  s’était  ensuite  avancé  avec  trois 
ccuts  chevaux  qu'il  avait  encore  û sa  disposition. 
Avant  de  partir  il  fit  un  appel  à tout  ce  quïl  avait  sous 
la  main  de  gens  de  maix|ue  « A mpj , messieurs , leur 
dit-il,  et  faites  comme  vous  m’allez  voir  faire.  » 11 
charge  alors  avec  une  telle  furie  les  escadrons  qu’il 
avait  eu  tète,  qu’il  les  renverse  siu-  ceux  qui  étaient 
derrière  pour  les  soulenii-.  La  mêlée  fut  terrible,  et  le 
combat  devenait  hasmtleux  pour  le  roi,  quand  Biron, 
qu’il  avait  dégagé,  mais  que  l’on  croyait  hors  de  com- 
bat, parce  qu’il  paraissait  aveuglé  du  sang  qui  coulait, 
de  sa  plaie , reparut  tout  d un  coup  avec  cent  vingt 
chevaux  qull  avait  ralliés,  et  acheva  la  déroute  que 
le  roi  avait  commencée. 

Les  troupes  animées  voulaient  pousser  plus  avant; 
mais  le  roi,  qui  avait  combattu  en  soldat,  agit  alors 
en  capitaine,  et  faisant  remarquer  au.\  siens  nombre 
d'arquebusiers  placés  derrière  une  haie,  le  long  do  la- 
quelle il  fallait  passer,  il  contint  de  cette  manière  l’ar- 
deur de  son  monde.  En  ce  moment  il  reçut  un  renfort 
de  huit  cents  chevaux,  dont  l’arrivée  fit  croire  au  gé- 
néral espagnol  que  c’était  l’armée  royale  elle-même. 
Le  mauvais  succès  de  l’escarmouche  lui  faisant  crain- 
dre l’événement  d’une  bataille, il  ne  jugea  point  àpro- 
pos  de  la  risquer,  et  malgré  les  instances  du  duc  de 
Mayenne,  tout  préoccupé  du  soin  de  défendre  la 
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ihe-Comté,  il  reprit  le  chemin  de  la  Saône,  tp’il 
'epassa  le  lendemain. 

Dans  cette  rencontre,  devenue  célèbre  sous  le  nom 
de  combat  de  Fontaine-Française,  le  roi  a été  accusé 
de  setfe  imprudemment  exposé;  mais  il  faut  dire,  à 
sa  décharge,  que  les  circonstances  l’y  forcèrent.  D’une 
part,  il  ne  pouvait  laisser  engagé  le  maréchal  do  Bi- 
ron , qui  s’élait  offert  si  généreusement  à aller  recon- 
naîfre  l ennemi,  et,  d’autre  pàrt,  la  fuite  presque  aussi 
dangereuse  quéf  le  combat  donnait  un  grand  ascen- 
dant aux  Espagnols.  Contraint  à prendre  parti  sùr- 
le-champ,  la  loyauté,  l’honneur,  le  courage  l’inspi-' 
rèrent  et  le  servirent  mieux  que  les  conseils  timides; 
car  avec  neuf  cents  chevaux  environ,  sans  rivière  ni 
retranchements  devant  lui,  et  avec  perte  seulement 
de  six  hommes , il  eut  la  gloire  et  le  bonheur  d’en  im- 
poser à une'  aVmée  de  douze  mille  hommes  de  pied  et 
de  trois  mille  chevaux,  de  l’arrêter,  et  de  lui  faire  re- 
brousser chemin. 

Mais  une  gloire  plus  pure  encore,  c’est  qu’au  mi- 
lieu de  la  mêlée  et  des  ri.sques  personnels  auxquels  il 
était  exposé,  il  conservait  assez  de  présence  d’esprit 
pour  d’autres  dangers  que  1rs  siens,  et  pour  en  pré- 
server ceux  qui  étaient  menacés.  Garde,  La  Corée! 
cria-t-il  d’une  voix  forte  à l’un  de  ses  oflSeiers  prêt  à 
être  percé  par  un  ennemi.  La  Garée  se  retourne  à la 
voix,  aperçoit  Iç  péril  et  renverse  son  adversaire. 
« Dans  d’autres  occasions , disait  Henri  après  le  com- 
bat, j’ai  combattu  pour  la  victoire,  mais  dans  celle-ci 
j’ai  combattu  pour  la  vie.  « Aussi  écrivit-il  à sa  sœur  : 
« Peu  s’en  est  falluque  vous  n’ayez  été  mou  héritière.  » 
7-  • 


a5 


Digitlzrr!  by  Google 


HISTOIRE  DE  FRAXCE. 


» 


< Les  enuemis,  contents  de  ret  essai,  conclui^H^H|| 
Iralté  de  neutralité  pour  la  FrancheXomlé,  où  leil|P 
était  entré,  et  reprirent  le  chemin  de  Milan.  Par  là  ils 
donnèrent  le  temps  au  roi  d aller  à Lyon , et  de  par- 
courir quelques  provinces,  et  d’y  rétablir  l'ordre  et 
la  tranquillité.  Comme  dans  une  bonne  partie  de  la 
Franco  les  peuples,  depuis  la  guerre  civile,ne  payaient 
que  ce’cftii  leur  était  airacbé  par  les  contributions  mi- 
litaires; comme  il  n'y  afait  de  règle  ni  dans  la  répar- 
tition des  impôts,  ni  dans  la  recette,  il  fallut  recourir 
à de  nouveaux  édits  bursaux.  Pareillement  la  diffi- 
culté de  tirer  les  soldats' chacun  de  leur  canton,  où 
ils  faisaient  la  guerre,  et  d’en  former  des  armées  ca- 


pables de  tenir  tête  à celle  des  Espagnols,  obligea  de 
convoquer  le  ban  et  l’arrière-ban.  Ces  levées  géné- 
rales, en  affaiblissant  les  coqis  particuliers , diminuè- 
rent le  brigandage,  et  rendirent  au  roi  délions  chefs, 
Il  peidit  dans  ce  temps  le  maréchal  d’Aumont, 
Français  d'une  probité  antique,  sincèrement  attaché 
à son  prince,  général  habile,  conseiller  plein  de 


sens  et  de  pobité.  Il  mourut  en  Bretagne , où  il  lui- 
sait la  guerre , également  estimé  de  tous  les  partis.  La 
Picardie  regretta  aussi  d’Humières , pleuré  comme  le 


père  des  soldats.  • ► • 

Cette  province,  voisine  de  la  Flandre,  souffiit  plus 
ldng-4cmps  que  les  autres.  Les  Espagnols  y firent  de 
grands  progrès,  secondés  par  le  duc  d’Auraalc,  qui 
en  était  gouverneur,  et  qui,  moyennant  une  pension 
considérable,  mais  qu’il  aurait  pu  obtenir  de  Henri, 
leur  livra  ses  places  et  les  troupes  qui  lui  obéissaient. 
Pour  le  punir  de  sou  obstinalign  dans  la  révolte,  le 
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roi  permit  quï  le  parlement  confisquût  ses  biens,  le 
déclarât  criminel  de  lèse  majesté , le  condamniltii  être 
écartelé.  La  sentence  fut  exécutée  en  effigie. 

Mayenne  n’attendit  pas  un  pareil  éclat.  Sentanf 
bien,  après  le  combat  de  Fontaine-Française,  que 
les  affaires  de  la  bgue iltaicut  désespérées,  pouvant  à 
peine  trduver.un  asile  en  Bourgogne,  son  gouverne- 
ment, dont  les  villes  se  rendaient  successivement  au 
roi , il  fît  demander  à ce  prince  quïl  ne  le  forçât  pas  à 
le  reconnaître  avant  l'absolution  du  pape.  Henri  lui 
accorda  cette  grâce  et  lui  permit  de  se  retirer  dans  la 
ville  de  Châlons-sur-Saône , avec  promesse  de  ne  le 
point  inquiéter,  et  entière  sûrséance,  jusqu’à  ce  que 
le  souverain  poutiiè  edt  terminé  l’affaire  de  la  récon- 
ciliation. 

Depuis  les  désastri)ÿ  de  la  ligue  et  la  réduction'  de 
la  capitale,  on  se  flattait  que  l’absolution  du  roi  ne 
pouvait  pas  être  long-temps  différée.  Dans  cette  espé- 
rance, d'Ossat  entretenait  toujours  la  négociation  â 
Rome  avec  du  Perron , qui  leur  avait  été  adjoint.  Clé- 
nieqt  VIII , qui  observait  en  secret  la  conduite  du  roi , 
s'en  montrait  toujours  plus  satisfait  (i). 

Il  ne  craignait  que  d’ofiènser  l%ilippe  II,  dont  les 
intrigues  auprès  des  cardinaux , presque  tous  ses  créa- 
tures , pouvaient  lui  susciter  de  grands  embarrasi 
Dans  cette  perplexité,  un  mot  de  Séraphin  Olivier, 
auditeur  de  Rote , détermina  le  pape.  « Que  dit-on  à 
Rome  des  troubles  de  France?  lui  demanda  le  pon- 
tife. On  dit,  répond  froidement  Olivier,  que  Clé- 

(i)  De  Hiou , ÜT.  cxni.  — DaTUa , lie.  XIV.  — D'Oieat  et  du 
Perron;  * 
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ment  VII,  par  sa  vivacité,  a perdu  l'Angleterre,  et 
que  Clément  \ III,  par  sa  lenteur,  perdra  la  France.  » 
. Cette  menace,  for.midalde  pour  un  pape  qui  aimait 
‘la  religion,  lève  en  un  moment  tous  les  scrupules  de 
Clément.  Il  dépêche  en  Espagne*un  cardinal , sous 
prétexte  de  prendre  avec  Philippe  des  mesures  sur  lâ 
guerre  de  Hongrie;  mais  en  effet  pour  l'amener  à 
souffrir  sans  obstacle  la  réconciliation  du  roi.  Il  pu- 
blie en  même  temps  qu’il  est  résolu  de  remettre  l'exa- 
men de  cette  affaire  au  consistoire.  L’ambassadeur 
dEspagne  tiiomphai't,  persuadé  qu’il  l’emporterait 
dans  un  scrutin  public,  parce  qu’il  avait  gagné  la  plus 
grande  partie  des  cardinaux;  mais  le  saint  père,  plus 
habile , déclara  que  la  matière  était  assez  importante 
pour  la  discuter  plus  mûrement  qu  une  autre , et 
qu'il  ne  croyait  pas  pouvoir  n^ux  y parvenir  qu’en 
écoulant  chaque  cardinal  en  secret.  Par  là,  le  pape  se 
rendait  maître  des  suffiages,  soit  parce  que  les  opi- 
nants in^idés  n’oseraient  pas  le  contredire , spit 
parce  qu’il  promettait  de  ne  rapporter  au  consistoire 
que  ce  qu’il  voudrait  de  leurs  avis. 

On  dit  qu’il  employa  encore  une  autre  ruse  fort 
adroite.  Comme  le  cardinal  Tolet  était  espagnol,  et 
par  conséquent  au-dessus  du  soupçon  par  rapport  à 
sa  nation , Clément  le  détacha  à la  comtesse  de  Béné- 
venl,  ambassadrice  d'Espagne.  Dans  une  conversa- 
tion de  confiance,  le  cardinal  dit  à la  femme  de  l’am- 
bassadeur, dans  le  plus  grand  secret , que  le  pape  est 
disposé  à donner  1 absolution  au  roi  de  France,  bien 
sûr  qu’elle  ne  manquera  pas  de  le  révéler  à son  mari, 
et  qu’il  dépêchera  aussitôt  en  Espagne.  Le  saint  pèra 
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attend  ensuite  le  temps  nécessaire  pour  la  réponse. 

, N'entendant  parler  de  rien,  il  tient  consistoire  ; ef, 
malgré  les  réclamations  du  cardinal  Colonne,  aucjuel 
il  impose  silence,  il  conclut  à donner  l’absolution. 

Pendant  ces  délibérations,  ou  faisait  dans  Rome 
des  prières  pul)li<[ues  par  ordre  du  pape,  et  le5  con- 
ditions se  réglaient  en  particulier  avec  du  Perron  et 
d'Ossat,  nommés  ambassadeurs  du  roi  à cet  effet.  Le 
17  septcmhic,  jour  fixé  pour  la  cérémonie,  les  deux 
ministres,  vètuS  en  simples  prêtres,  se  présentèrent 
au  pape  qui  était  assis  sur  un  trône  élevé  dans  la 
place  de  Saint-Pierre,  entouré  des  .cardinaux.  On  lut 
la  requête  du  roi  et  les  conditions  de  l’absolution, 
que  du  Perron  et  d'Ossat,  au  nom  du  prince,  promi- 
rent d’observer.  Ils  abjurèrent  ensuite,  selon  la  for- 
mule prescrite , les  eircurs  contraires  à la  foi  catholi- 
que. ils  se  mirent  à genoux  devant  le  souverain  pon- 
tife , et  reçurent  de  lui , comme  pénitents  publics , 
quelque  légers  coups  de  baguette , pendant  que  le 
chœur  récitait  le  psaume  Miserere.  Le  pape  se  leva, 
lut  quelques  prières;  et  s’étant  assis,  la  tiare  en  tête, 
il  prononça  à haute  voix  la  formule  d’absolution , et 
entra  dans  l’église,  où  l’on  chanta  le  Te  Deum. 

Ainsi  .se  termina  cette  importante  aft’aire.  La  plus 
grande  difficulté  qu’éprouvèrent  les  négociateurs  du 
roi  fut  pour  maintenir  1 indépendance  de  la  couronne, 
que  quelques  ministres  du.pape  voulaient  altérer,  en 
proposant  d’insérer  dans  les  suppli  pies  données  au 
nom  de  Henri , quelques  paroles  qui  auraient  fait  en- 
tendre que  Bourbon  n’était  censé  roi  qu’en  vgrtu  de 
son  absolution.  Les  ambassadeurs  français  furent  iné- 
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braiilables  sur  cet  article.  Ils  eurent  aussi  besoin  de 
fcrraelé  sur  ce  qu’on  exigeait  la’  publication  pure  et. 
simple  du  concile  do  Trente.  Ce  ne  fut  qu’avec  beau- 
coup de  jîeine  qu’ils  obtinrertt  qu  il  n’en  serait  publié 
que  ce  qui  s’accordait  avec  nos  maximes.  Ils  se  rendi- 
r.ent  fort  iâciies  pour  tout  le  reste.  Les  réformfs  les 
laxèrent  de  mollesse,  pour  s'être  soumis  à être  frappés 
de  la  baguette  qu’ils  appelaient  par  dérision  la  ÿa.i~ 
lade  ; mais  au  fond  cette  cérémonie  notait  qu’un 
l'gDc  de  la  pénitence  publique,  dont  néanmoins  on 
aurait  pu  épargner  la  confusion  aux  représentants 
d’un  si  grand  roi.  Au  reste , cette  humiliation  de 
forme,  et  qui  ne  choque  certains  esprits  que  parce 
qu  elle  est  considérée  sous  un  faux  point  de  vue,  fut 
compensée  par  tous  les  témoignages  publics  d hon- 
neur, déstime,  et  surtout  de  satisfaction.  En  aucune 
ville  de  France  il  n’y  eut  plus  denthousiasme  dans 
les  réjouissances  : nulle  jiart  elles  ne  furent  plus  vives, 
plus  sincères,  plus  démonstratives  qu'à  Rome.  Leâ 
armoiries  du  roi  décorèrent  une  multitude  d’édifices,  ‘ 
et  son  portrait  était  dans  toutes  les  mains.  Enfin,  écri- 
vait ce  même  jour  d’Ossal  : « Le  canon  du  château 
Saint-Ange  a tiré  ce  matin,  dont  tes  Espagnols  ont 
mal  aux  oreilles;  et  se  feront  à ce  soir  d’autres  signes 
de  réjouissances,  qui  leur  feront  encore  mal  aux 
yeux.'  » 

Les  conditions  de  l'absolution  étaient  la  plupart 
des  clauses  de  police  eccléshistique.  On  faisait  pro- 
mettre au  roi  qu’il  ne  nommerait  aux  bénéfices  que 
des  personnes  d une  foi  non  suspecte,  qu’il  protége- 
rait le  clergé , qu'il  révoquerait  les  M)ér.lUllés  faites  aux 
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d^peas  do 4 église,  qu’il  ratifierait  tous  ses  engage- 
melits  eûtre  les  mains  du  légat  qui  serait  envoyé  en 
France,  et  qu’il  notifierait  publiquement  à tous  les 
princes  catholiques  sa  résolution  de  vivre  et  de  mou- 
rir dalis  leur  religion.  Le  pape  imposa  aussi  des  obli- 
gations personnelles  : comme  de  réciter  des  prières 
marquées , d’entendre  la  messe  tous  les  jours , de 
bâtir  des  monastères  des  deux  sexes  en  dilFércntcs 
provinces,  d’approcher  du  mdins^quatre  fins  l’an  des 
sacrements  de  pénitence  èt  d’eucharistie,  et  on  dit 
qu’il  J eut  ime  dernière  condition  secrète  de  rappeler 
les  jésuites.  Mais  on  peut  en  douter,  et  croire  aueop- 
traire  qu’ils  ne  durent  leur  retour  qu’à  la  bonne  vo- 
lonté du  roi , puisque  ce  ne  fut  que  huit  ans  après 
qu'ils  furent  rappelés. 

Le  duc  de  Mayenne  n’avait  ^us  le  moindre  pré- 
texte d’éloigner  son  accommodement;  au  contraire, 
confiné  à Châlons,  il  désirait  ardemment  de  finir.  Le 
président  Jeannin  y travaillait  auprès  du  roi.;  mais  il 
se  rencontrait  dos  obstacles  qui  sc  seraient  aisément 
aplanis,  si  le  duc  avait  pu,  comme  autrefois,  traiter  à 
la  tête  d’une  armée  (i).  Une  des  choses  qui  embarras- 
sait le  plus  était  la  complicité  de  la  mort  de  Henri  111. 
Le  duc  de  Mayenne  souhaitait  que  l’édit  déclarât  in- 
nocents lui , 1er  princes  et  les  princesses  de  sa  maison , 
si  nettement  qu’ils  n’en  pussent  jamais  être  recher- 
chés; mais  il  désirait  aussi  que  cet  article  fût  couché 
de  manière  qti’on  ne  pûf  induire  des  pièces  qu’ils 
avaient  eu  besoin  de  grâce  et  d’abedilion. 

Le  duc  demandait  de  plus  à traiter  poûr  le  i^sto 

(X)  De  Thon,  liv.  CXV.  — Davila,  liv.  XV*  • ' 
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des  ligueurs,  comme  s’il  eût  encore  été  chef  du  parti. 
On  aurait  pu  lui  refuser  cet  avantage;  mais  le  roi  ne 
fut  pas  fâché  de  terminer  tout  en  une  fois.  Il  se  tron- 
vaifà  Folembrai , maison  de  plaisance , avec  Gabrielle 
d Estrées,  qui  sollicitait  pour  le  duc  dans  l'espérance 
de  s en  faire  un  partisan.  Mayenne  n’avait  jamais  été 
méchant.  On  savait  que,  s’il  eût  moins  aimé  sa  pa^ 
frie,  il  aurait  pu  lui  faire  beaucoup  plus  de  mal.  Il 
paraissait  revenir  sincèrement  lorsqu'il  pouvait  peut- 
être  encore  donner  quelque  embarras  en  se  joignant 
aux  ennemis  du  royaume.  La  générosit.é  du  roi  ne 
lui  permit  pas  d’abuser  de  sà  situation.  Il  mande  le 
premier  président,  le  président  Séguier,  le  procu- 
reur-général et  quelques  conseillers,  avec  ordre  d ap- 
porter les  pièces  du  procès  dé  l’assassinat  de  Henri  III. 
On  les  lut,  et,  toutes  choses  pesées,  on  conçut  l’édit 
en  ces  termes  : « Sur  ce  qu’il  a paru  au  roi,  par  lïn-  ‘ 
spection  des  pièces , que  les  princes  et  princesses  qui 
ont  fait  la  guerre  contre  lui  n’ont  aucune  part  à ce 
crime;  vu  même  qu’ils  s’en  sont  justifiés  par  serment, 
il  interdit  à ses  cours  de  parlement  toutes  poursuites 
à cet  egard.  » • . 

Le  roi  traita  très- favorablement  le  duc  pour  les 
autres  objets  de  discussion.  Il  se  chargea  de  ses  dettes, 
libéra  .ses  biens  de  foules  hypothèques,  et  reconnut 
que  lui  et  les  autres  n’avaient  pris  les  armes  que  par 
un  motif  de  religion.  Il  défendit  qu’ils  fussent  jamais 
recherchés  pour  aucunes  intelligences,  pactes  ou  con- 
ventions faites  avec  les  étrangers.  Le  roi  donna  au 
duc  trois  places  de  sûreté,  deux  en  Bourgogne  et  une 
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en  Champagne , et  leurs  domaines , poui  six  ans , avec 
le  privilège  qu  il  ne  serait  point  permis  aux  réformés 
d’^  tenir  des  assemblées.  Enfin  il  assigna  un  terma_ 
pendant  le  ]ucl  il  serait  libre  aux  pripces  lorrains  et 
aux  autres  seigneurs  français  de  se  présenter  pour 
jouir  du  bénéfice  de  l'édit. 

Quand  il  fut' porté  au  parlement,  l'enregistrement 
éprouva  bien  des  difficultés.  Diaûe  de  France,  fille 
naturelle  de  Henri  H , et  sœur  de  Henri  111  ; et  Louise 
de  Lorraine,  veuve  de  ce  roi,  firent  leur  opposition  à 
l'articie  de  l’édit  <pii  déchargeait  des  personnes  vio- 
lemment soupçonnées  d'avoir  eu  part  au  meurtre  de 
ce  prince;  et,  malgré  les  ordres  réitérés  du  roi,  elles 
persistèrent  dans  leur  prôtestation.  Le  parlement  eut 
aussi  beaucoup  de  peine  à passer  les  grâces,  privi- 
lèges, exemptions  et  sauvegardes  que  le  roi  accor- 
dait, et  il  n’enregistra  qu’après  plusieurs  lettres  de 
jussioii. 

Le  roi  ne  tarda  pas  à jouir ^es  efièts  de  sa  bonté. 
Henri,  marquis  de  Saint-Sorlin,  et  alors  duc  de  Ne- 
mours par  la  mort  prématurée  de  sou  frère,  qui  ve- 
nait â peine^c  s’évader  de  Pierre -Encise,  se  rendit  à 
son  devoir.  Le  duc  de  Joyeu.se  lui  ramena  la  ville  et 
tout  le  pys  de  Toulouse.  C’était  le  même  qui  s’était 
feîf  capucin,  et  qui  pour  le  service  de  la  ligue  avait 
changé  son  froc  contre  une  cuirasse  après  la  mort 
d’Antoine  Scipion,  chevalier  de  Malte,  son  frère, 
noyé  à Villecour,  qui  soutenait  le  parti  de  la  ligue  en 
Languedoc.  Le  roi  le  fit  maréchal  de  France.  Dans  la 
suite  il  reprit  I habit  de  capucin  et  le  porta  jusqu’à  la 
mort.  ‘ ,.»t  . 
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Pendant  le  reste  de  cette  année  plusieurs  seigneurs 
firent  leur  paix  avec  le  roi,  et  lui  jurèrent  une  fidé- 
lité qui  ne  fut  pas  gratuite  de  la  part  du  plus  grand 
nombre.  Les  moins  à charge  étaient  ceux  qui  se  con- 
tentaient d’être  confirmés  dans  leurs  gouvernements 
ou  leurs  dignités.  Les  calvinistes  ne  voyaient  pas  sans 
jalousie  ces  faveurs  accordées  à leurs  ennemis.  Eux 
qui  avaient  versé  leur  sang  pour  le  roi,  eux  à qui  il 
devait  sa  couronne,  le  moins,  disaient-ils,  qu'il  pilt 
leur  accorder,  c’était , comme  aux  ligueurs,  des  gou- 
vernements, des  honneurs,  des  dédo"mmageracnts  , 
cufin  des  places  de  sûreté  où  ils  pussent  exercer  leur 
religion  sans  aucune  dépendance  du  clergé  romain. 

Ces  discours  avaient  été  souvent  répétés , dès  1 an- 
née dernière,  dans  deux  a.ssemblées  successives,  te- 
nues fune  à Sanmur  en  Anjou,  lautre  à Sainte-Foi 
en  Périgord  : assemblées  convoquées  à la  vérité  par  la 
permission  du  roi,  mais  où  il  se  dit  et  se  fit  bien  des 
choses  contre  son  gfé.  Les  réformés  se  plaignaient 
qu'après  leur  avoir  promis  solennellement,  en  les 
quittant,  de  pourvoir  à leurs  iiitérôls,  le  roi  les  ren- 
voyait maiutenant  à ledit  de  Poitiers,  qui  n’était  pas 
si  favorable  qu'on  le  disait.  Ils  demandaient  donc  une 
uouvelle  déclaration,  qui  leur  permît  de  protcsser 
ouvertement  leur  religion  par  tout  le  royaume,  qui 
assignât  à leurs  ministres  des  fonds  et  des  revenus  as- 
surés-, qui  admit  les  protestants  sans  distinction  aux 
charges  publiques,  et  qui  stipulât  que  dans  tous  les 
tribunaux  on  nommerait  autant  de  magistrats  réfor- 
més que  de  catholiques.  Le  roi  les  apaisa  cette  «fois 
par  des  promesses,  leur  faisant  voir  que  les  soins  de 


Digitized  by  Google 


HK5RJ  IV. 


lÔQ^.  BK5W  IV.  . 3j)5 

la  guerre,  les  afiaires  de  finaoces  et  de  police  œ lui 
permettaieut  pas  encore  de  les  satis&ire. 

Tout  ce  qu’ds  rirent  arriver  cette  année  ne  ks 
ralraa  pas.  Outre  ces  bienfaits  accordés  aux  ligueurs 
rentrés  en  grâce, ^objets  de  leur  constante  jalousie, 
il  leur  semblait  qoe  Ib  roi  sc  décidait  trop  en  &veur 
des  catholiques,  lis  observèrent  arec  iitqaiétude  tout 
ce  qui  se  passa  à l'occasion  du  légat  que  le  pape  en- 
voya en  France,  pour.Ëiire'  ratifier  au  roi  les  condr- 
lions  de  son  absolution.  Le  souverain  pontife  nomma 
Alexandre  de  Médlcis,  areberèque  de  Florence.  Il  ne 
pouvait  pas  mieux  choisir  : c'était  l’opposé  du  ibii- 
gueu^Miilippe  JSega;  doux,  modéré,  conciliatenr, 
connaissant  les  bornes  du  vrai  ;^le,  et  les  montrant 
aux  catholiques  qui  vonlalent  s'en  -écarter.  Le  roi 
le  cemUa  dhouncurs,  et'le  prélaty  répondit  par  nne 
sage^  qui  ne  se  démentit  jamais. 

Ce  légat  reçut  l’adjuration  de  Charlotte  de  la  Tré- 
mouille , princesse  de  Condé.  Elle  avait  été  inculpée 
à'  1 occasion  de  la  mort  de  son  mari , qu’oa  soupçonna 
n’étre  point  naturelle;  mais  elle  obtint  deux  absolu-' 
lions,  l’one  du  pape  pour  l’hérésie,  1 autre  du  parle- 
ment pour  le  crime  supposé,  ou  phitèt,  ce  corps  de 
magistrature  poclama  scdennellcment  son  innocence. 
Medicis  gagoa  la  confiance  d»  roi , et  jeta  les  fonde- 
ments de  la  paix  avec  l’Espagne,  qui  entrait  anssi 
dans  sa  mission.  . *v  ; ;:k.  < • 

--  a 

Il  voyait  de  près  quel  besoin  en  avait  1»  Franee. 
Elle  ne  se  soutenait  que  par  le  courage  du  roi.  Dès  le 
oommeacement  de  la  campagne,  les  ennemis  avaient 
pris  en  Picardie  plusieurs  jdaces  importantes,  aux- 
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quelles  ils  ajoutèrent  Calais , par  les  conseils  et  par  les 
talèiis  de  de  Rosne , qui , réfugié  parmi  eux,  ne  trouva 
que  CO  mo^cn  de  prouver  son  attachement  aux  Espa- 
gnols, et  d échapper  aux  dangers  que  le  soupçoti 
d’intelligence  avec  Henri  IV  lui  ,^ent  courir.  Cette 
conquête  lit  ouvrir  les  yeux  aux^nglais  et  aux  Hol- 
landais, pressés  depuis  long-temps  de  fo«mer  avec 
la  France  une  alliance  offensive  et  défensive,  dont 
la  conclusion  tirait  en  longueur.  Ils  y donnèrent 
enfin  les  mains  -,  et  mirent  en  mer  une  flotte  qui  ■ 
inquiéta  les  Espagnols,  mais  sans  leur  causer  grand* 
dommage. 

Le  fardeau  de  la  guerre  tomba  don®  toujouiB  sur 
Henri.  Sa  valeur  sujqiléa  à sa  faiblesse.  Malgré  les 
forces  ennemies,’  il  reprit  plusieurs  de  ses  places , et  il 
aurait  sans  doute  poussé  pllis  loin  ses  victoires,,  si 
son  armée,  mal  payée,  mal  nourrie,  et  dénuée  de 
provisions  de  toute  espèce,  ne  se  fût  débandée  à la 
moitié  dit  la  campagne  (i). 

Les  calvinistes  prirent  ce  temps  pour  renouveler 
kui's  demandes.  Ils  dressèrent  leur  requête  dans  une 
assemblée  convoquée  à Loudun,  assemblée  que  le  roi 
fut  obligé  de  permettre , de  peur  qu’on  ne  la  tint  mal- 
gré lui.  Ce  prince  les  conjura  d'attendre  un  moment 
plus  opportun , et  nomma  même  deux  ^abiles  juris- 
consultes pour  rédiger  l édit  qu’ils  sollicitaient.  Ils  se 
séparèrent  à’  la  vérité,  mai's  .ils  restèrent  dans  leurs 
provinces,  sans  faire  attention  à l’extrémité  où  se 
trouvait  le  roi. 

Cette  espèqc  de  rébellion  sourde  n’était  pas  le  dépit 
(Ô  DeTliou.Uv.  CXXVU.— DaviU,  üv.XyiI.  . 
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passager  d’une  tronpe  mécontenle  ; elle  avait  son  sys- 
tème et  ses  chefs.  La  Trémouille  et  Bouillon , les  plus 
grands  seigneurs  du  parti  depuis  que  le  roi  s’en  était 
retiré,  aiguisaient  la  jalousie  des  ministres  de  leur  re- 
ligion, déjà  trop  susceptibles,  et  éveillaient  le  zèle 
des  peuples,  afin  de  poin^oir  montrer  ce  zèle  à I4 
tour,  comme  un  épouvantail,  quand  ils  voudraient 
lui  arracher  des  grâces. 

Peut-être,  à l'aide  dos  synodes,  qui  ordonnaient 
des  levées  de  deniers  sous  le  nom  d’aumônes;  à l’aide 
des  places  de  sûreté  et  de  leurs  garnisons,  qui  don- 
naient occasion  d entretenir  une  milice  toujours  sub- 
sistante , ils  se  flattaient  de  ressusciter  le  projet  repro- 
(hé  à leurs  pères,  d'établir  en  France  une  espèce  de 
république , dont  ils  seraient  les  premiers  magistrats. 
Henri  IV  le'  craignait  ; mais  instruit  par  les  fautes  do 
Henri  III,  son  prédécesseur, qui  laissa  les  catholiques 
former  un  corps  et  prendre  un  chef,  sous  prétexte 
d’une  union  sainte,  il  s’appliqua  à leur  faire  regarder 
l’autorité  royale  comme  le  seul  canal  des  grâces,  et 
l unique  ressource  contre  les  vexations.  Il  voulait 
qu’ils  fussent  heureux,  sous  la  sauvegarde  non  pas 
fies  privilèges  qu’ils  se  seraient  fliits,  mais  de  ceux 
qu’on  leur  aurait  ^cordés.  Pour  cela  il  eut  soin  que 
tous  leurs  actes  publics,  assemblées,  levées  de  de- 
niers, montres  de  troupes,  quoique  dérogeant  à la 
puissance  royale,  en  portassent  toujours  le  sceau  et 
la  marque. 

Si  les  calvinistes  eussent  été  dirigés  par  des  vues 
saines,  ils  auraient  aidé  le  roi  à abattre  le  reste  des 
ligueurs,  et  à se  rendre  maître  dans  son  royaume,  afin 
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(jue  la  crainte  des  catholiques  ne  le  gênât  pas  dans  la 
composition  qu’U  voudrait  leur  faire;  mais  l’intérêt 
des  chefs  est  souvent  dificrent  de  celui  de  fa  cause. 
Bouillon,  La  Trémouille,  Bohan,  et  les  autres  tètes 
du  parti,  voyant  le  roi  sous  l’épée  des  Espagnols  en 
.Picardie,  et  sous  celle  du  duc  de  Mercœnr  en  Bre- 
tagne, voulurent  faire  sentir  à leur  souverain,  par 
cette  inaction , ce  qu’il  devait  craindre  de  leurs  efforts 
s’il  ne  les  contentait  pas. 

Trop  fier  pour  prier,  trop  prudent  pour  compro- 
mettre son  autorité,  Henri  souffrit  avec  une  indiffé- 
rence apparente  cette  défection  qu’il  ne  devait  pas 
attendre  de  ses  anciens  compagnons  d’armes,  mais  il 
ne  l’oublia  jamais.  Afin  de  ne  plus  être  obligé  de  men- 
dier, pour  ainsi  dire,  des  secours  qüi  lui  manquaient 
dans  le  pressant  besoin , il  convoqua  à- Rouen  les  no- 
tables de  son  royaume  de  tous  ordres,  clergé,  no- 
blesse, magistrats  (i).  Le  roi  y fit  une  harangue,  '[lie 
les  courtisans  trouvèrent  au-dessous  de  la  majesté  du 
.trône,  mais  qui  est  faite  pour  émouvoir  à jamais  le 
cœur  de  tous  les  Français,  par  les  sentiments  pater- 
nels dont  elle  est  la  touchante  expression.  « Si  je  fai- 
sais gloire,  messieurs,  dit-il , de  passer  pour  un  excel- 
lent orateur,  j’aupis  apporté  ici  plus  de  belles  paroles 
que  de  bonne  volonté;  mais  mon  ambition  tend  â 
quelque  chose  de  plus  haut  que  de  bien  parler  ; j’as- 
pire au  glorieux  titre  de  libérateur  et  de  restaurateur 
de  la  France. 

« Déjà , parla  feveur  céleste,  par  les  conseils  de  mes 
fidèles  serviteurs , et  par  l’épée  de  ma  bonne  noUesse, 
(i)  Mém.  dt  la  lijue,roin.  VI,  p.  464- 
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dout  je  ne  distingue  pas  les  princes,  le  l’ai  tiiiêe  de  la 
servitude  et  de  k,  n^e.  Je  désire  maintenant  la  re- 
mettre en  sa  preOÛ^  force  et  en  son  ancienne  splen- 
deur. Participez,' messieurs,  à cette  seconde  gloire, 
comme  vous  avez  participé  à la  première. 

« Je  ne  vous  ai  point  appelés,  commç  faisaient  mes 
prédécesseurs,  pour  vous  faire  approuver  mes  volon- 
tés. Je  vous  ai  assemblés  pour  recevoir  vos  conseils, 
pour  les  croire,  pour  les  suivre,  bref  pour  me  mettre 
en  tutelle  entre  vos  mains  : envie  qui  ne  prend  guère 
aux  rois,  §ux  barbes  grises,  aux  victorieux;  mais  la 
violente  amour  que  je  porte  à mes  sujets  me  fait  trou- 
ver tout  aisé  et  honorable.  » 

En  elTct,  dans  un  âge  peu  avancé,  Henri  portait 
déjà  des  marques  de  vieillesse  : ses. cheveux  blanchi-- 
lent  de  bonne  heure;  et  quand  on  lui  en  demandait 
la  cause  : C’est,  disait-il,  le  vent  de  mes  adversités 
qui  a soufflé  là  ( i}.  L’hiver  se  pasA  dans  les  discus- 
sions épineuses  de  l’assemblée  de  Rouen.  Il  s'y  fit  des 
règlements  sages,  mqis  pas  en  si  grand  nombre  et 
aussi  fermes  que  l'état  des  affaires  l’exigeait.  L’article 
essentiel  surtout,  celui  pour  lequel  l’assemblée  avait 
été  convoquée,  l’article  des  finances,  fut  totalement 
manqué.  On  ne  prit  à cet  égard  que  des  mesures  dicr 
tées  par  l'incapacité,  et  sur  lesquelles  une  prompte 
expérience  força  de  revenir. 

Par-cette  raison  peut-être  Henri , ordinairement  si 
actif,  se  laissa  cette  année  prévenir  par  les  ennemis; 
mais , quelque  influence  qu’ait  pu  avoir  le  besoin  d’ar- 
gent sur  les  opérations  militaires,  on  fait  au  roi  des 
(i)  Dc'Tliou,  lir.  CXVIU.  — DavUa, lîv,  IV. 
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reproches  plus  légilimes  : trop  épris  des  ch.irmes  de 
Gabrielle  d’Estrées,  il  oubliait  auprès  d'elle  le  soin  de 
son  royaume,  et  sacrifiait  souvent  à l'amour  des  mo- 
ments décisifs  pour  l’avancement  de  ses  alTaires.  Dans 
le  temps  même  de  l’assemblée  de  Rouen , il  fit  bapti- 
ser avec  unq  pompe  royale  une  fille  qu'il  avait*  eue 
d’elle;  il  la  menait  p.irtout  avec  la  suite  d’une  reine, 

« t par  celte  conduite  inconsidérée  il  excitait  des  mur- 
mures. Pendant  qu'il  languissait  ainsi  daus  les  bras" 
du  repos,  arrive  la  nouvelle  qu’Amiens  vient  d’être 
surpris  par  les  Espagnols.  Tout  s'efifraie,  à la  cour. 
Paris  est  consterné , et  croit  déjà  voir  l’enaemi  à scs 
portes.  Henri  profite  de  celle  conjoncture  pour  tirer 
du  parlement  ce  qu'il  n’avait  pu  obtenir  des  notables. 
Mais  il  fallut  sa  présence , et  un  mélange  particulier 
d’autorité  et  de  bonté,  pour  arracher  l’enregistrement 
d’un  édit  qui  se  réduisait  à un  emprunt  volontaire,  à 
une  légère  augnfèntation  siu  la  gabelle , à quelques 
créations  d’ofiiees,  et  enfin  à la  recherche  des  mal- 
versations en  finance.  Les  magistrats,  invcstigîilcurs 
trop  minutieux  de  quelques  inconvénients  attachés 
•à  ces  mesures,  d’où  pouvait  dépendre  le  salilr de  la 
France , alléguaient  encore  la  pénurie  de  l’état.  « Le 
premier  besoin  de  l’état,  répliquait  le  roi , est  de  chas- 
ser les  Espagnols  de  la  Flandre  : vous  ressemblez  à 
ces  fous  d’Amiens,  ils  m’ont  refusé  deux  mille  écus 
pour  les  garder,  et  en  ont  perdu  cent  mille.  Je  vais  à 
l’ai’mée  me  faire  donner  quelques  coups  de  pistolet 
par  la  tète , et  vous  verrez  ce  que  c’est  que  d’avoir 
[wrdu  votre  roi.  » Près  de  trois  millions  d’écus  qu'il 
réalisa  par  ces  divers  moyens,  lui'tiendireiit  une  con- 
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' leiiancc  ferme  et  assurée.  « Allons,  <lit-il,  c’est  assez 
faire  le  roi  de  France , il  est  temps  de  faire  le  roi  de 
•Navarre.  » 11  monte  à cheval,  et  convoque  sa  noblesse. 
Àvec  le  peu  de  troupes  qu’il  peut  ramasser  sur-le- 
champ,  il  l^iége  et  prend  Corhie.  Pendiuit  ce  temps 
sou  armée  se  forme,  et  il  va  camper  devant  Amiens. 

La  ville  fut  vaillamment  défendue.  L’archiduc  Al- 
bert d’Autriciie,  gouverneur  des  Pays-Bas,  vint  lui- 
méme  au  secours,  à la  tête  d’une  forte  armée.  L’au- 
dace du  roi,  la  valeur  de  ses  troupes  au  défaut  de 
leur  nombre, imposèrent  à l'ennemi,  et  la  place  fut 
reprise.  Dans  cette  campagne,  les  ministres  français 
et  espagnols,  qui  s étaient  connus  pendant  la  ligue, 
ayant  occasion  de  se  voir,  jetèrent  les  premiers  fon- 
dements de  la  paix  entre  la  France  et  l’Espagne,  dont 
le  légat  fut  médiateur. 

A ce  siège  le  duc  de  Mayenne  sen  it  de  sa  per- 
sonne et  de  scs  conseils,  ainsi  que  les  seigneurs  au- 
trefois ligueurs;  mais  on  n’y  vit  point  La  Trémouille, 
Bouillon  , ni  les  autres  chefs  calvinistes  (i).  Cepen- 
dant, sur  la  pensée  de  la  mauvaise  réputation  qu’ils 
allaient  se  faire  auprès  de  tous  les  bons  Français,  s’ils 
abandonnaient  leur  souverain  dans  un  jrareil  dan- 
ger, ils  levèrent  des  troupes  que  le  roi  appliqua  à une 
autre  destination , parce  qu’elles  arrivèrent  trop  tard. 

Il  était  temps  que  ces  semences  de  division  fussent 
étouQées,  et  elles  ne  pouvaient  l’être  que  par  une  loi 
qui  assurât  l'état  présent,  qui  pourvût  au  futur,  et 
réglât,  sans  retour,  tous  les  objets  de  discussions. 
C’est  à quoi  travaillaient  sans  relâche  des  commis» 


(i)  Vie  de  De  Thou,  tom.  XI,  p,  i8>). 
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saircs  noiumJs  par  le  roi.  Us  furent  long-temps  sans 
avancer,  parce  qu’ils  u'avaicnt  pis  de  base  fixe,  et 
qu’à  chaque  instant  il  fallait  consulter  le  roi  sur  les 
propositions  des  intéressés,  et  les  intéressés  sur  les 
concessions  du  roi.  D'ailleurs , touteseiles  affaires, 
guerre  d’Espagne , invasion  du  duc  de  Savoie , trouble 
(Je  Bretagne,  accommodements  particuliers,  avaient 
une  dépendance  réciproque  ; une  seule  arrêtée,  tou- 
tes ics  autres  demeuraient  suspendues.  Le  siège  d'A- 
miens tint  aussi  les  esprits  en  échec.  Sitôt  qu  il  fat 
fini , les  travaux  des  commissaires  reprirent  leur  ac- 
tivité. 

Henri  aplanit  bien  des  difficultés  en  se  montrant! 
en  force  aux  mécontents  les  plus  opiniâtres.  'A  l’as- 
pect du  maître , toutes  les  factions  se  dissipèrent. 
Dans  les  endroits  où  il  passait , les  chefs  venaient  de 
loin  et  de  près  fiiire  leur  cour,  et  recennaitre  sa  puis- 
sance. il  ne  fut  plus  question  de  droits, mais  de  grâces. 
Le  duc  de  Mcrcœur,  qui  avait  fah  si  long-temps  le 
souverain  en -Bretagne,  s’humilia.  Il  obtint  des  con- 
ditions meilleures  qu’il  n’esperaiten  faveur  d’un  ma- 
riage qui  fut  arrêté  entrer  fille  et  son  héritière,  et 
César,  fils  du  roi  et  de  la  duchesse  d'Estrées,  l’un  et 
l’autre  encore  enfants  (i  ).  Ce  traité  occasiona  de  nou- 
veaux murmures.  On 'reprocha  à Henri , par  des  écrits 
publics,  qu’il  sacrifiait  le  bien  de  l'état  à la  fortune 
do  Gabrielle  et  à l’établissement  de  sa  famille. 

La  paix  générale,  ouvrage  de  la  prudence  et  de  la 
bonté  du  roi,  dut  faire  cesser  toutes  ces  plaintes.  H 
eut  le  plaisir  de  la  donner  cette  année  à ses  peuples, 
(i)  De  Thou,  U».  C\XV.  — D«rUa,  «».•  Xy.  ’ 
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lies  Es{tagAols  voulaient  retenir  «jiielffae  cliose  de 
leurs  conquêtes  en  ÏTance;  mais  tl  déclara  fenne- 
nent  qa’il  ainnit  mieux  soutenir  «ne  guerre  éternelle 
que  de  rien  laisser  <lémembrer  de  son  royaume , et  le 
traité ’fot  signé  le  a mai  sur  ce  plan,  dans  la  ville  de 
Veirins,  9or  in  ^frontière  de  ia  iPicardife  et  du  Mai- 
naut,  six  mois  avant  la  «Mut  ^ Philippe  M ( i).  Ce 
demier  refHtm  seulement  en  possession  du  comté  de 
'Charolsis-,  pour  en  jouir.,  tui  Ut  ses  successeurs , sous 
ia  mouva*Hee  de  ia  conronno.  l«s  diflG^ends  entre  la 


i^otioe  'ot  la  «Savoie  forent  foissés  k i’aiiiltrBge  du 
pape  pour  y dtre  Statué  dans  le  cours  d’un  an  -,  mais 
eu  aUtnndanft,  le  duc  ttemeitalt  au  roi  les  places  qu’il 
'TetenaitOBCore  en  France.^ 

Avant  la  conclusion  du  traité  de  Vervrns  , et  leroi 
étant  Witorc  6 Nantes  pour  pacifier  la  Bretagne,  fl 
accorda  aux  réformés  le  fameux  édit  do  nom  de  cette 
ville,  ouvrage 'de  quatre  hommes  les  plus  -hsdïHes  et 
les  plus  judicieux  du Toyauroe,  Seboinberg,  JeanOïa, 
laoquea- Auguste  De  Thon , l^terien , et  Cdlignou , 
qni  y travaillaient  depuis  deux  eus,  soit  ensemble, 
soit  «R^^)urément'(u).  Ijeroi-iK'ie  fit  ptddiOr  qu’après  le 
départ  du  légat  V par  égard  pour  ce  prélat  à qui  on 
avait  obligation  de  la  paix  avec  l’Espagne,  et  deiH  la 
conduite  pleine  de  doucent-  TOéritait  'des  «lénage- 
Meitts.  Tlmctiit  enregistré  <qne  l’année  s«rvaXite,et  ne 
passa  peint  sans  difficultés.  Le  roi  'fut  ol^igé  de  man- 
der le  pmlcment  etd’uaordlautdrité.  Lediscours  qu’il 
tint  en  ce^te  <oc(ui8iPoA'Uiéril)cd'éepe  cité,  au  «urfos  ou 


(i)  Vie  Je  De  TfcoH,  p.  48f). 
(3)CeThou,-iW4 
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partie  pour  la  foule  de  traits  de  caractère,  de  bon 
sens  et  de  bouté  dont  il  aboudc. 

« Messieurs , leur  dit-il , vous  me  voyez  en  mon  ca- 
binet, où  je  viens  vous  parler  non  point  en  habit 
royal,  ni  avec  la  cape  et  l épée,  comme  mes  prédéces- 
seurs, ni  comme  un  prince  qui  vient  recevoir  des  am- 
bassadeurs, mais  vêtu  comme  un  père  de  famille,  en 
pourpoint,  pour  causer  familièrement  avec  ses  en- 
fants. J'ui  reçu  vos  remontrances  tant  de  bouche  que 
par  l'crit , je  recevrai  toujours  toutes  celles  que  vous 
me  ferez  de  bonne  part,  comme  gens  affectionnés  k 
mon  service.  J'ai  fait  voir  vos  dernières  à mon  con- 
seil, et  j ai  fait  refaire  mon  édit,  ou  plutôt  celni  du  feu 
roi , en  plusieurs  articles.  Je  veux  croire  que  vous  avez 
eu  des  considérations  de  religion;  mais  la  religion  ca- 
tholique ne  peut  être  maintenue  que  par  la  paix,  et  la 
paix  de  l’état  est  la  paix  de  l église.  Je  prends  les  avis 
de  tous  mes  serviteurs  : lorsqu’on  m'en  donne  de 
bons,  je  les  cmlirasse;  et,  si  je  trouve  leur  opmion 
meilleure  que  la  mienne,  je  la  change  fort  volontiers. 
U n’y  a pas  un  de  vous  qui,  quand  U me  voudra  venir 
trouver  et  me  dire  : Sire,  vous  laites  telle  chose  qui 
est  injuste  à toute  raison,  que  je  ne  l’écoute  volon- 
tiers. 

« Il  ne  faut  plus  faire  de  distinction  de  catholiques 
et  de  huguenots  ; il  faut  que  tous  soient  bons  Français, 
et  que  les  catholiques  convertissent  les  huguenots 
par  l’exemple  de  leur  bonne  vie.  Je  suis  roi  berger 
qui  ne  veux  répandre  le  sang  de  mes  brebis  ; mais  je 
les  veux  rassembler  avec  douceur.  Il  y a long-temps 
que  je  commande  à ceux  de  la  religion  réformée  : cela 
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m’a  fah  connaître  tout  le  monde.  Je  sais  ceux  qui 
veulent  la  guerre , et  sais  ceux  qui  désirent  la  paix.  Je 
connais  ceux  qui  faisaient  la  guerre  pour  la  religion 
catholique,  ceux  qui  la  faisaient  pour  la  faction  dEs- 
])agne;  et  enfin  ceux  qui  n’avaient  envie  que  de  voler. 
Parmi  ceux  de  la  religion , il  y en  a en  de  toutes  sortes 
aussi  bien  que  parmi  les  catholiques,  et  j’ai  eu  bien 
de  la  peine  à faire  obéir  les  huguenots. 

te  Vous  ne  connaissez  pas  les  biens  de  mon  état, 
non  plus  que  les  maux  si  bien  que  moi  : je  connais 
toutes  les  maladies  qui  y sont,  et  je  puis  dire,  sans 
me  flatter,  que  je  les  connais  mieux  que  tous  les  rois 
qui  ont  été  devant  moi.  J’ai  désiré  faire  deux  maria- 
ges : l'un  de  ma  sœur,  je  l’ai  fait;  l’autre  de  la  France 
avec  la  paix;  or  ce  dernier  ne  peut  être  que  mon  édit 
ne  soit  vérifié.  Vérifiez-le  donc,  je  vous  en  prie.  Je 
ne  veux  pas  que  personne  se  dise  plus  catholique  que 
moi,  car  tous  ceux  qui  veulent  se  faire  paraître  tels 
ont  leur  dessein. 

« J’aime  mon  parlement  de  Paris  par-dessus  tous 
les  autres  : il  faut  que  je  reconnaisse  la  vérité;  c’est  le 
seul  où  la  justice  se  rend  aujourd’hui  dans  le  royaume: 
U n’est  point  corrompu  par  ajçent.  En  la  plupart  des 
autres  la  justice  se  vend,  et  qui  donne  plus  l’emporte 
sur  celui  qui  donne  moins;  je  le  sais,  parce  que  j'ai 
aidé  autrefois  à boursillcr  ; mais  cela  servait  à mes  des- 
seins particuliers.  Ma  justice  est  mon  bras  droit, 
mais,  quand  je  serais  sans  bras  droit,  je  sauverais  en- 
core mon  état  avec  mon  bras  gauche;  j’aurais  plus  d« 
peine , mais  j’en  viendrais  à bout. 

« Vos  longueurs  et  vos  difficultés  donnent  lieu  à 
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des  inconvénients  étranges.  On  a fait  des. processions, 
contre  l edit  à Tours  et  au  Mans,  pour  inspirer  aux 
juges  de  le  rejeter.  Gela  ne  s’est  fait  que  par  mauvaise 
inspiration.  Empêchez  que  telle  chose  n’arrive  plus. 
Je  sais  qu’on  a fait  des  brigues  au  parlement,  que  l'on 
a suscité  des  prédicateurs  séditieux;  mais  je  donnerai, 
lion  ordre  àccs  gens- là.  On  les  a châtiés  autrefois 
avec  beaucoup  de  sévérité  pour  avoir  prêché  moins 
séditieusement  qu'ils  ne  font.  G'est  le  chemin  qu'on  a 
pris  pom-  liiire  des  barricades,  et  venir  par  degrés  au 
parricide  du  roi.  Je  couperai  la  racine  à toutes  ces 
làctions , et  ferai  poursuivre  ceux  qui  les  fomenteront. 
J'ai  sauté  sur  des  mufaûlcs  de  ville,  je  sauterai  bien 
sur  des  barricades.  On  ne  me  doit  point  alléguer  la 
religion  catholique,  ni  le  respect  dû  au  saint-siège.  Je 
sa'is  le  devoir  que  je  dois,  l’uu  comme  roi  très-chré- 
tien et  1 honneur  du  nom  que  je  porte,  et  l'autre 
comme  premier  fils  de  l’église.  Ceux  qui  pensent  être 
bien  avec  le  pape  s'abusent  : j’y  suis. mieux  qu'eux; 
et,  quand  je  1 entreprendrai,  je  vous  ferai  tous  décla- 
rer hérétiques  pour  ne  pas  m’obéir.  Je  vous  prie  que 
je  u'aie  plus  à parier  de  cette  affaire , et  que  ce  soit 
pour  la  dernière  fois.  Je  vous  le  recommande,  et  je 
vous,  en  prie.  » 

Get:édit,  étant  la  loi  sons  laquelle  ont  vécu  les  ré- 
formés jusqu’à  sa  révocation,  mérite  d être  connu.  Il 
est  composé  de  quatre-vingt-douze  articles,  non  com- 
prb'  cinquante-six,  nommés  articles  secrets  ou  parti- 
culiers qui  n’ont  jamais  été  enregistrés. 

L’i'xlit  de  Nantes  parait  avoir  été  fait  sur  celui  de^ 
Poitiers , et:  sur  les  conventions  d®  Bergerac  et  de 


Digitized  by  Google 


iSgS.  HBSBI  lY.  407 

Fleis,  dont  il  r^ppdle  souvent  les^isposltlons.  C’est 
comme  un  code  général  qui  fixe  les  bornes  des  deux 
rcüglons,  non  pas  avec  une  égalité  parfaite  (i).  Le 
roi  accorde  aux  réformés  un  exercice  public,  mais 
seulement  dans  des  lieux  marqués  et  dans  ceux  ou  ils 
SC  trouvaient  maintenant  établis  ; mais  à condition 
que  dans  ces  lieux  mômes,  les  catholiques  exerceront 
aussi  leur  religion  : avantage  qui  n’est  pas  réciprotpie 
pour  les  calvinistes.  11  est  aussi  prescrit  à ceux-ci  dq 
s'assujettir  à la  police  de  l’église  romaine,  de  ne  point 
travailler  pubbquement  les  jours  de  fêtes,  de  payer 
les  dîmes,  de  remplir  les  devoirs  extérieurs  de  parois- 
siens; et  il  leur  est  défendu,  sous  de  griôves  peines, 
do  troubler  les  cérémonies  ecclésiastiques  par  aucune 
irrévérenee,  soit  de  paroles,  soit  d'actionS;. 

D’ailleurs  le  roi  veut  que  ses  sujets  de  la  religion 
prétendue  réformée  jouissent  de  tous  les  droits  do 
citoyens  ; que  leurs  pauvres  sains  et  malades  soient 
reçus  dans  les  hôpitaux  comme  les  catholiques;  que 
les  riches  puissent  être  admis  ô tous  les  emplois  et  à 
toutes  les  charges;  qu  il  y ait  dans  chaque  parlement 
une  chambre,  qu'on  appela  depuis  la  chambre  de 
l'édit,  composée  d'un  égal  nombre  de  juges  catho- 
liques et  calvinistes  pour  leur  rendre  justice.  Enfin, 
lo  roi  accorde  des  privilèges,  fixe  des  appointements 
à leurs  ministres,  donne  à leurs  églises  la  liberté 
d’élire  des  députés  qui  formeront  des  assemblées  gé- 
nérales en  tcmjis  et  lieux  marqués,  sous  son  bon  plai- 
sir ÿ sous  les  yeux  de  ses  commissaires.  Il  leur  permet 
aussi  de  lever  tous  les  ans  une  somme  sur  eux-mêmes 

(i)  DeThou,  liT.  CXXII.  ^ Davila,  liv.  XV. 
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pour  les  iiesoiiis  du  parti.  Enfin,  par  des  brevets  se- 
(.rrlsqui  ne  furent  relatés  ni  dans  l’édit,  ni  dans  les 
articles  partiruners,  Henri  IV  permit  aux  réformés 
(le  garder  pour  huit  ans  quelques  places  de  silrcté,  et 
(l’en  nommer  eux-mêmes  les  gouverneurs.  11  s’enga- 
gea de  plus  à leur  compter  tous  les  ans  quatre-vingt 
mille  écus,  pour  lentretien  des  ginnisons. 

Quelijues  soins  qu’eussent  apportés  les  rédacteurs 
de  l'(klit  à prévçnir  tous  les  inconvénients,  les  inté- 
rêts étaient  trop  compliqués  pour  qu’il  ne  se  rencon- 
trât ps  une  infinité  de  difficultés  dans  l’exécution. 

Le  roi  fut  obligé  d’envoyer  dans  les  provinces  des 
commissaires  qu’il  chargea  de  terminer  les  différends 
d’autorité  à l’amialde;  il  leur  fallut  un  fonds  de  pa- 
tience inépuisable  pour  adoucir  l'aigreur  des  parties, 
démêler  les  chicanes,  aplanir  les  olistacles.  Par  tous 
ces  moyens  employés  adroitement,  on  apprivoisa  les 
catholiques  avec  les  réformés.  Ils  (ximmencèrent  à se 
supporter,  et  à quelques  éclats  près  de  prt  et  d’autre, 
fruit  d'un  zèle  inconsidéré,  toujours  sévèrement  ré- 
primé, on  s’accoutuma  à vivre  ensemble  sous  la  pro- 
tection des  lois. 

Quant  à la  ligue,  il  n’en  fut  plus  (picstion  que 

pour  la  détester,  et  s’étonner  de  ce  qu’on  avait  pu 

être  si  long-temps  les  instruments  des  ennemis  de  la 

France  (i).  Les  principaux  ligueurs  de  Paris,  dont 

les  excès  ne  méritaient  pas  de  grâces,  se  réfugièrent,  ^ 

les  uns  à Rome,  les  autres  à Bruxelles,  où  ils  vécurent  i 
■\* 

(i)  Gui  Patio,  parlant  en  16^0  des  fureurs  de  la  ligue  par  efti- 
par QisoD  avec  ce  qu’on  en  pensait  de  son  temps , dit  que  monde  «tait 
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sans  considération,  dans  des  conditions  viles,  et  mé- 
prisés des  Espagnols,  pour  lesquels  ils  avaient  trahi 
leur  patrie. 

Henri  IV  avait  conquis  son  royaume;  mais,  mal- 
gré la  destruction  de  la  ligue  et  la  paix  avec  l’Espa- 
gnol , il  restait  toujours  à la  cour  des  factions  qui 
1 inquiétaient.  Il  n’avait  pour  confident  de  ses  peines 
qu’un  seul  homme  avec  lequel  il  pût  s’ouvrir  libre- 
ment, et  cet  ami  était  Maximilien  de  Béthune,  mar- 
quis de  Rosny , et  depuis  duc  de  Sully , qu'on  propose 
ordinairement,  et  à juste  titre,  comme  modèle  aux 
hommes  d'état.  En  causant,  ils  recherchaient  ensem- 
ble d’où  pouvait  venir  cet  esprit  de  cabale  qui  régnait 
entre  les  grands,  et  quels  moyens  il  faudrait  prendre 
pour  le  réprimer  (i).  Après  bien  des  observations  il 
leur  parut  que  deux  choses  entretenaient  l’activité 
des  gens  à projets  : l’une,  le  désir  de  plaire  à Catherine 
d’Albrct,  sœur  du  roi , qui  cherchait  à se  faire  des  par- 
tisans, afin  de  forcer  son  frère  de  la  marier  au  comte 
de  Soissons,  son  cousin;  l’autre,  l’état  même  du  roi, 
qui , restant  uni  avec  Marguerite  de  Valois , son 
épouse,  était  comme  sans  femme,  et  par  conséquent 
sans  espérance  dè  postérité  : deux  raisons  qui  don- 
naient lieu  aux  spéculatifs  d’imaginer  des  projets  et 
d’échauffer  les  esprits.  1 

Le  roi  se  détermina  à commencer  par  marier  sa 
sœur,  mais  ce  ne  fut  pas  avec  le  comte  de  Soissons. 
Henri  craignait  de  rendre  la  maison  de  Condé,  dont 
le  comte  de  Soissons  était  cadet,  trop  puissante  paf 
l’héritage  de  la  maison  d’Albrel,  s’il  venait  à mourir 

( I ) SuUy,  tom.  I 3 1 3- 3 î et  sniv. 
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fans  enfants.  Il  entra  aussi  un  peu  d'humeur  dans  la 
résolution  du  roi.  Catherine  et  son  amant  ne  l'avaient 
jamais  ménagé.  Aveuglés  par  leur  passion,  ils  s’é- 
tuient  toujpnrs  conduits  comme  des  amants  qui 
croient  qu’il  suffit  de  s'aimer  pom  réussir.  Us  s’étaient 
fait  des  promesses',  et  donné  des  écrits  qu’ils  rqgai^ 
daiont  comme  des  engagements  irrévocables.  Mais  le 
roi,  une  fuis  déterminé,  eut  bientôt  rompu  toutes 
leurs  masures.  11  mit  des  négociateurs  eu  campagne  : 
on  retira  l’écrit  de  la  princesse,  on  écarta  le  comte, 
rt  Catherine,  déjà  âgée,  se  voyant  menacée  de  rester 
fille  si  elle  persistait  à refuser  le  marquis  de  Pont, 
duc  de  Bar,  fils  ainé  du  duc  de  Lorraine,  qu’on  lui 
présentait ,.  n hésita  pas  dans  ccUc  alternative,  et 
donna,  la  main  à ce  prince.  , 

Cette  affiiirc  étant  ainsi  consommée,  le  roi  songea 
à,  rompre  légalement  les  nœnds  qui  l’nnissaient  tou- 
jours à Marguerite  de  Valois.  Ce  mariage,  contracté 
peu  de  jours  avant  le  massacre  de  la  Saint-Burthé- 
Iqini , ne  répondit  que  trop  à des  auspices  si  funcs<- 
tes(i  ),  La  politique  qui  l’avait  formé  fut  bientôt  rem- 
placée par  rindiffiircncc.  Les  deux  époux  se  livrèrent 
sans  frein  à des  désordres  qui,  selon  nos  préjugés,, 
.sont  plus  honteux  dans  la  femme,  quoiqu’ils  soient 
également  criminels  dans  le  mari.  Us  se  quittèrent, 
s«  reprirent,  se  séparèrent  encore;  et  il  y avait  long- 
temps que  le  divorce  était  établi  entre  eux,  quand 
les  besoins  de  la  Franco  donnèrent  l'idée  de  le  faire 
prononcer.  Henri  reconnaissait  la  nécessité  d’eflfèc- 

tO  Sully,  tom.I,p.  307. 
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tuer  ce  projet,  mais  une  âûblessoqiù  lui  fiit  trop  or- 
dinaire,,en  suspendit  üewcutibn. 

U:  ne  faut  pas  croine  que  sou  empressement  pour' 
les  femmes  ait  toujours  été  l’effet  d'une  fougue  do 
tempérament,  dont  il  ne  pouvait  réprimer  la  pétu- 
lance; c’était  quelquefois  le  besoin  d un  tendre  épan- 
chement, si  nécessaire  aux  âmes  sensibles,  dans  cer- 
taine circonstances  critiques  de  la  vie  : ainsi  s’exprir 
maitfe'tBop  fragile  monarque  sur  son  amour  pour  la 
beUéGaimeiled’Estrées^qu’U  ayait  fait  duchesse  de 
Beaufort;  a Je  lappoUe  auprès  de  moi,  disait-il  à 
SiiUgr , comme  une  personne  confidente , pour  lui 
pouvoir  oemtmoniquer  nfis' secrets,  et  sur  iceua  reca- 
Toir  une  frmilière  et  douce  consolation.  » 

Un  attachement  fondé  sur  de  pareils  motifs  n était 
paa facile  à rompre;  il  y avait  même  à craindrequ’en- 
traîné  par  la  douceur  de  l’habitude,  le  roi  ne  cher- 
chât à rendre  légitimes,  aux  dépens  dé  son  hmmem: 
et  de  sa.  tranquillité,  des  noeuds  qui  lui,  étaient  si 
agréaUes.  s^uvrit  un  jour  de  ce  dessein  à.  Sully; 
mais  il  le  fit  anrec  une  espèce  de  honte  qui  marquait 
un,  vifi  combat  dans,  son  ooeur  entre  1 amour,  et  Ift 
raison. ,r 


Il  commença  par  lui  détaiUeK  Ics^quaiités  qu’il  dé- 
s'iraitidaBS  une  «peose.  H en  demandait  tant,  et  de  si 
émiaoBte»,  que  SsU}i  lui  avoua,  qu  i}  ne  croyait  pas 
possible  que  sa  majesté  rencoutrât  toutes  ces  perfec- 
tions réunie»  en,  une  même  personne.  « £t  que  diree- 
VQus-,  neprit  le  roi , si  je  vous  en  nomme,  une?  Je 
dirai,  répondit  le  confident,  qu'il  faut  que  vous  ayez 
cmdfi  grandes  familiarités  avec  elle  pour  être  sûr  do 
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ne  point  vous  tromper.  » « Ce  sera  ce  que  vous  vou- 
drez, dit  le  roi;  mais,  si  vous  ne  pouvez  vous  aviser 
d’une,  je  la  nommerai.  » « Nommez-la  donc,  sire, 
répliqua  Sully,  car  je  n’ai  pas  assez  d'esprit  pour 
cela.  » « Oh!  la  fine  bête  que  vous  êtes!  dit  Henri 
d un  air  malin;  ohl  que,  si  vous  vouliez,  vous  la 
nommeriez  bien,  voire  celle-là  même  que  je  pense! 
Car  vous  m’avouerez  que  toutes  ces  conditions  sc 
trouvent  dans  ma  maîtresse;  non  pour  cela,  ajouta-t- 
il,  comme  en  se  reprenant,  que  je  veuille  dire  que  j'ai 
pensé  à l 'épouser,  mais  seulement  pour  savoir  ce  que 
vous  en  diriez,  si,  faute  d’autre,  cela  me  venait  quel- 
que jour  en  fantaisie.  » « Je  dirai,  sire,  répondit  gra- 
vement le  ministre,  que,  comme  les  filles  de  Loth, 
n'estimant  plus  qu'il  y eût  homme  en  la  terre,  sinon 
leur  propre  père,  par  lequel  il  leur  fût  possible  de 
réparer  le  genre  humain  qu’elles  croyaient  péri  en- 
tièremeut,  passèrent  par-dessus  toute  pudeur  et  bien- 
séance; ainsi  votre  majesté,  pour  ne  connaître  de 
femme  propre  à lui  donner  d’enfants,  autre  que  ma- 
dame la  marquise,  de  crainte  de  priver  l'état  et  nous 
tous  d un  si  grand  bien , n’aurait  pas  apporté  toutes 
les  considérations  requises  à l'égard  de  votre  per- 
' sonne  et  de  votre  dignité.  » 

Cette  réponse  adroite  fit  sourire  le  roi  : Sully  y 
ajouta  les  autres  raisons  qui  devaient  le  détourner  de 
ce  dessein.  La  principale  était  que,  s’il  épousait  Ga- 
brielle,  il  serait  fort  embarrassé  pour  donner  un  état 
aux  enfants  adultérins  qu’il  avait  déjà  d clle.  « Il  arri- 
vera, disait  Sully,  que  les  cadets  seront  héritiers  du 
trûne,  pendant  que  i illégitimité  des  aînés  les  en  écar- 
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tera  toujours  (i).  De  là  peuvent  naître  dcs'gueires 
cruelles  entre  les  frères;  guerres  qui  replongeront 
peut-être  le  royaume  dans  un  état  pire  que  celui  d’oii 
vous  l’avez  tiré.  » Cette  considération  fit  impression 
sur  l’esprit  du  roi , et  il  ne  parla  plus  de  ce  projet. 

Cependant  Marguerite  de  Valois  en  craignait  tou- 
jours l’exécution , et  elle  se  montra  peu  disposée  à 
donner  son  consentement  au  divorce  pendant  la  vie 
de  Gabrielle.  Quoique  la  conduite  de  la  reine  ne  dût 
lui  laisser  aucune  prétention  sur  le  cœur  de  sou 
époux , il  savait  que  l’épouse  était  jalouse  de  la  maî- 
tresse. Sans  songer  aux  récriminations  que  ses  mœurs 
licencieuses  pouvaient  autoriser,  Marguerite  ne  par- 
lait jamais  de  Gabrielle  qu  elle  ne  joignît  à son  nom 
ces  épithètes  flétrissantes,  qui  sont  une  punition  du 
viccj  en  quelque  élévation  qu’il  se  trouve. 

La  duchesse  de  Beaufort  ignora  peut-être  qu’elle 
fût  si  peu  ménagée;  mais  elle  éprouva  dans  une  occa- 
sion importante  ce  que  risque  quelquefois  la  beauté 
à lutter  contre  le  mérite.  Elle  avait  souvent*des  dis- 
putes avec  Sully,  suiintecdant  des  finances,  tantôt 
. sur  des  gratifications  que  celui-ci  trouvait  excessives, 
tantôt  sur  des  prétentions  qu’il  réprimait  comme 
dommageables  à l’état  (a).  Embarrassé  entre  sa  maî- 
tresse et  son  ministre,  ordinairement  le  roi,  sans  dés- 
avouer celui-ci,  donnait  à Gabrielle  quelque  satis- 
faction, et  les  raccommodait.  Mais  un  jour  les  choses 
furent  poussées  si  loin,  qu’il  sembla  que  ce  fût  une 
résolution  prise  par  la  favorite  de  se  perdre,  ou  de 

(O  Sully,  tom.  I,p.  4»y. 

(a)  Ibid. , p.  4o6. 
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faire  dis^acier  le  surintendant  sans  retour.  La  cir- 
conslancc  ne  |K»uvait  être  mieux  chaisie.  Toujours 
flattée  de  l’espérance  d'épouser  le  roi,  la  duchesse  fit 
déclarer  nul  son  mariage  contracté  avec  la  seigneur 
de  Liancourt  au  conimcnccmcnt  de  sa  faveur.  Elle 
comptait  que  cette  déclaration  de  nullité  suffirait 
|X)ur  rendre  les  enfants  qu  elle  avait  du  roi  légitimes 
et  habiles  à succéder  à la  coim)une.  D’ailleurs  elle  se 
conduisait  avec  décence  et  dignité,  ce  qu’elle  n’avait 
pas  toujours  fiwt.  Elle  alFcctait  d’entourer  ses  enfants 
dun  faste  royal, coiniue  si  cllecùt  voulu  accoutumer 
b nation  à voir  en  eux  ceux  qui  devaient  être  s>  s mai.' 
très.  P.ir  une  suite  de  ces  préteutions,  on  i594^  elle 
demanda  an  roi  une  pennission  de  faire  Iraptiscr  son 
fils  aîné, ■César.-Vlonsicnr,  depuis  duc  de  'Vendôme, 
avec  la  magnificence  ordinairement  cmploy<'w  poiur  le 
baptême  de.s  enfants  de  France.  « J’ai  le  cœur  trop 
tendre,  disait  Henri,  pour  refuser  une  courtoisie 
aux  larmes  et  supplications  de  ce  que  j’aime.  » Il  ac- 
corda donc,  mais  sans  donner  ddrdre,  et  tout  se  fit 
avec  l appareil  le  plus  pompeux.  Cette  demande  se 
renouvela  en  i5«)7,  à la  naissance  d’Alexandre  de 
Vendôme,  grand  prieur  de  France.  Celte  fois.  Bon- 
seulement  on  passa  encore  les  ordres  du  roi,  mais  le 
secrétaire  d’étal,  Forgot  de  Fresne,  dans  lorJon- 
tiance  de  paiement  qn’il  dressa  pour  les  fiais  du  bap- 
tême, ajonta,  an  nom  du  prince,  la  qualité  de  fils  de 
France.  Sully  s’en  aperçut  ,«t  refusa  de  payer  les  fiais 
de  cette  cérémonie,  qu’on  lui  demandait  comme  det- 
tes de  l’état,  qn’on  n’eût  aupravant  fait  dispraîlrc 
l épithète.  Gabrielle,  qui  connaissait  le  faible  de  sou 
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amaal  pour  ses  enfants,  crut  avoir  trouvé  l’occa- 
sion la  plus  favorable  de  faire  éloignetr  le  ministre-, 
çllc  éclata  eu  plaintes  amères.  Le  ministro' resta  ferme. 
Le  roi,  à sou  ordinaire,  voulut  les  réconcilier  : il 
mena  pour  cela  Icsurintendant  chez  la  duchesse,  qu’il 
avait  fait  avertir  de  le  bien  recevoir;  mais  il  trouva 
uuc  femme  outrée,  à 'laquelle  11  était  impossible  de 
faire  entendre  raison,  qui  pleurait,  se  jetait  à terre, 
s’arrachait  les  cheveuK , et  qui  dit  nettement , « quelle 
aimait  plutôt  mourir  que  de  vivre  avec  cette  vergo- 
gne, de  voir  soutenir  un  valet  contre  elle  qui  portait 
le  titre  de  maîtresse.  » « Ah!  pour  le  coup,  madame, 
c'en  est  trop,  dit  alors  l’irrité 'Henri  dont  le  transport 
s'exhala  en  jurant,  c’en  est  trop,  et  je  vois  bien  qu’on 
vous  a dressé  à ce  badinage  pour  essayer  de  me  faire 
chasser  un  serviteur  duquel  je  ne  puis  me  passer;  mais, 
je  le  jure,  'je  n’en  ferai  rien  ; et,  afln  que  vous  en  te- 
niez votre  cœur  en  Topos,  et  ne  fassiez  plus  l'acariâtre 
contre  ma  volonté,  je  vous  déclare  que,  si  j’étais  ré- 
duit en  cette  nécessité  de  perdre  l'un  ou  l’antre,  je  me 
passerais  mieux  de  dix  maîtresses  comme  vous  que 
d un  serviteur  comme  lui.  » En  même  temps  le  roi 
tourne  le  dos  et  veut  sortir.  GabrielJe  se  précipite 
à scs  pieds.  Henri  s’attendrit  et  lui  pardonne.  Depuis 
ce  temps  elle  mesura  ses  démarches,  et  ne  s’exposa 
pas  à essuyer  un  pareil  aflront. 

11  fallait  en  effet  qu’elle  eût  été  excitée  par  quelque 
jaloux  de  la  faveur  du  surintendant,  comme  le  roi  le 
soupçonna;  car  d’olle-même,  Gàbrielle  était  douce, 
gracieuse,  et  d'humeur  complaisante , sans  étreies- 
lue  ni  acariâtre.  C'est  le  témoignage  que  lui  ren- 
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liait  ITciiri  IV  : U i aima  pour  scs  hunucs  qualités  plus 
que  ses  autres  maîtresses,  et  il  la  rc|jretta  sincèrcmeut 
quand  il  la  perdit. 

Sa  mort  fut  accompagnée  de  circonstances  qui  la 
rendent  singulière  ; d abord  elle  eut  de  ces  pressenti- 
ments, de  ces  avertissements  intérieurs,  dont  tout  le 
monde  voudrait  pénétrer  la  cause,  et  qu’on  n’expli- 
quera jamais  : elle  partait  de  Fontainebleau,  où  elle 
laissa  le  roi , et  n’allait  qu’à  Paris  passer  les  fêtes  de 
Pâques;  cent  fois  elle  avait  quitté  ce  prince  pour  des 
absences  plus  considérables  et  des  lieux  plus  éloignés 
sans  éprouver  les  agitations  qui  la  tourmentèrent 
alors;  elle  lui  faisait  et  répétait  ses  adieux  d’un  air 
triste;  ses  yeux',  malgré  elle,  se  rcmp'issaient  de  lar- 
mes; elle  lui  montrait’ses  enfants,  le  conjurait  don 
avoir  soiu,  se  jetait  dans  ses  bras,  s’en  airachait , s’y 
rejetait  encore;  enfin,  elle  arriva  à Paris  le  jeudi-saint, 
et  alla  descendre  chez  Zamet,  sa  maison  ordinaire 
pendant  les  séjours  peu  considérables  qu’elle  faisait 
dans  la  capitale.  La  Varenne,  ministre  secret  des 
amours  de  Henri  IV,  qui  ne  la  quitta  point,  écrivit  à 
Sully  qu’elle  mangea  bien  à dîner,  « qu’on  la  traita 
des  viafides  les  plus  friandes  et  les  plus  délicates , que 
son  hôte  savait  être  le  plus  selon  son  goût;  ce  que 
vous  remarquerez  selon  votre  prudence,  dit  La  Va- 
renne, car  la  mienne  n'est  pas  assez  excellente  pour 
présumer  des  choses  dont  il  ne  m’est  p>as  apparu.  » 
Après  cette  observation,  qui  fait  naître  le  soupçon 
en  affectant  de  l’éloigner,  l’écrivain  raconte  qu’en 
quittant  la  table  elle  fut  frappée  d’un  mal  qu’on  jugea 


(i)  Dassompierre ) tons.  I,  p.  Gi, 
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une  attaque  d'apoplexie.  Les  douleurs  aiigmcntèmit 
avec  des  convulsions  effrayantes.  Dans  les  instants  de 
relâche,  elle  s’écriait  : « qu’on  me  retire  de  celte  mai- 
son! » Elle  voulut  écrire  au  roi  : les  décliireinents 
qu’elle  éprouvait  dans  les  entrailles  lui  firent  tomber 
la  plume  des  mains;  elle  accoucha  d’an  enfant  mort, 
et  mourut  elle-même  après  vingt-quatre  heures  de 
tourments  horribles,  et  si  défigurée  qu'on  n’osait  la 
i;egarder. 

Sans  doute  rn  ne  laissa  ronnaitre  au  roi  de  cetle 
mort  que  ce  qui  pouvait  la  lui  faire  regarder  comme 
le  tribut  ordinaire  de  la  nature.  Il  pleura  Gabricllc 
en  amant,  et  l'oublia  en  monarque.  On  profita  de  cet 
événement  pour  obtenir  de  la  reine  Marguerite  son 
consentement  au  divorce,  et  Henri  commenta  A s’oc- 
cuper plus  sérieusement  du  dessein  de  se  remarier. 
Une  chose  l’inquiétait,  cl  cette  chose'  fait  voir  que, 
dans  les  affections  ordinaires  de  la^vie,  souvent  les 
maîtres  de  la  terre  sont  rédulLs  à des  vœux  comme  les 
autres  hommes.  «C’était,  disait-il,  de  trouver  une 
femme  si  bien  conditionnée,  que  je  ne  me  jette  pas 
dans  le  plus  grand  des  malheurs  de  cette  vie,  qui  est , 
scion  mon  opinion,  d’avoir  une  femme  laide,  mau- 
vaise; et,  si  on  obtenait  une  femme  par  souhait,  afin 
de  ne  me  repentir  d’un  si  hasardeux  marché,  j’en 
aurais  une , laquelle  aurait , entre  autres  bonnes  qua- 
lités, sept  conditions  principales;  à savoir  : la  beauté 
en  sa  personne,  pudicité  eu  sa  vie,  complaisance  en 
l'humeur,  habileté  en  l’esprit,  fécondité  en  généra- 
tion , éminence  en  extraction , et  grands  états  en 
possession.  Mais,  mou  ami,  disait-il  confidemment 
7-  . 37 
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a Sully,  je  crois  que  cette  femme  est  morte,  voire 
peut-être  n’est  pas  encore  née  (i).  » 

Cependant,  (]uel<fue  hasardeux  que  fiU  ce  marché, 
Henri  se  détermina  à le  faire,  par  une  raison  qui  mé- 
ritait la  reconnaissance  de  ses  sujets.  II  ne  prévoyait 
pas  sans  chagrin  qu’après  sa  mort , les  ordres  formés 
et  ménages’élablis  par  lui  seraient  renversés,  s’il 
n’avait  des  enfants  légitimes,  dont  les  droits  prévien- 
draient ou  détruiraient  les  factions,  et  qui  petrp't  le-- 
raient  les  établissements  qu’il  commençait  pour  le 
bonheur  de  scs  peuples  ; il  résolut  donc,  malgré  scs 
frayeurs,  de  former  dè  nouveaux  noeuds,  et  permit 
qu  on  travaillât  à son  divorce  et  qn’on  préparât  les 
voies  pour  un  second  mariage  (a).  Mais,  avec  la  pen- 
sée de  se  donner  une  autre  épouse,  il  ne  sut  pas 
prendre  sur  lui-méme  de  lui  conserver  un  cœur  en- 
tier et  un  attachement  sans  réserve,  qui  eût  fait  son 
bonheur;  et,  par  de  nouvelles  amours  auxquelles  il 
se  laissa  entraîner,  il  se  prépara  la  vie  domestique  la 
plus  fâcheuse  et  la  plus  tourmentée.  • 

Quand  Gabriclle  fut  morte,  il  s’attacha  à Hen- 
riette d’Entragues,  depuis  marquise  de  Verneuil,  fille 
du  sieur  de  Balzac , seigneur  d’Entragues , et  de  Marie 
Touchet,  qui,  avant  son  mariage,  avait  eu,  de  Char- 
les IX,  un  fils  nommé  le  comte  A’ Auvergne , et  en- 
suite duc  A'Angouléme  (3).  Cette  fille  raffinée,  pres- 
que dès  Son  enfance , dans  l’àrt  de  la  coquetterie , 
conseillée  par  un  père  regardé  comme  peu  délicat, 

(i)  Sull;.  tom.  1,  pag.  38a, 

(a)/t>;j.,p.  79«3g2. 
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malgré  son  affèctation  de  vertu,  et  secondée  par  un 
frère  eUftepenamt,  cèapldja  contre  Henri  les  téfits 
aitUnlés^  les  cdniplaisartcea  adtoites,  et  leS  tuaès  ^oi 
©Bt  coutume  de  captiver  tiu  amant  dé  boUfte  foi. 
Tant  (pj’il  ft(f  tjaestion  d’en'gager  le  roi , oiï  hti  permit 
des  visites  assidues,  restèrent  quélifue  temps  in- 
(Mcenfes.  Quand  Henriette  se  crut  sütre  de  sa  con- 
quête , sous  prétexte  d’être  gênée  par  un  père  sévère , 
elle  rendit  les  ètftreVueS  plus  difficiles;'  de  sorte  qUé 
le  monarque  frit  eontraini  de  recourir;  c6riiitffe  aurait 
fait  le  dtrriîer  de  seS  sn|ets , k de»  trarvestlissenieirtS , à 
des  V03’age»  clandestins  et  dtrtigereüx;  et  enfin  il  né 
triomplia  dcS  feirttes  résistance»  de  sa  maffresse  qtf  à 
l’aide  d tfne- promesse  de  mariage  qu’il  lui  fit;  iKojen 
honteux  dont  il  rougissait  h»-inême  dans  le  moment 
qo'il  l'cnrpldyait. 

Dans  cet  acte,  il'  prenait  l’engagement  d’épouser 
HenrieEM,  si  elle  lui  dOtiUidt  tfif  fijü  dan»  faïmée. 
SuHy , toujours  ami  swtère  dé  son  maître , consulté 
par  Henri  sur  Céflè  promesse , «que  lé  pTincé  lui  remit 
avec  etnliurras  entre  le.»  mams',  demanda  du  temps 
pour  rédéehir  sur  une  aflfeire  qui  fiiitéresSait  si  vive- 
ment. « Parlez  librement,  dit  le  roi,  je  leVeint,  je 
vous  l'ordonne.  Vous  le  voUleZ,'  »fré,  répoïkd  Sulfy, 
et,  quoi  que  ie  puisse  Æée  oU  feire,  vous  ptômeftez 
de  né.vmis  éff  pa»  fâcher?  Oi^,  oUi,  dît  naiveUieUf  le 
r<Û;  aUsSi'  bleU,'  U’eu  ^a-t-il  Ai  phi»  Ai  moiUS.  » AuS- 
eitôt  SuHy,  preuaut  h»  promesse  comme  s’il  eèt  vcnrlu 
la  remettre  S Henri,  lü  dédrira  en  demt,  et  ajouta  : 
* Sire,-  VoiM  monarviS,  pUbqtrevoUS  vonlc^  le  savoir. 
Etes-vous  fou?  reprit  le  roi  ; Il  est  vrai,  si/e,  répondit 
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Sully , et  plût  à Dieu  que  je  fusse  le  seul  en  France.  » 
Alors,  en  ministre  qui  s’intéressait  à l’honneur  de 
son  maître  et  au  bonheur  du  royaume  , il  lui  repré- 
senta le  danger  d’un  pareil  engagement,  dans  la  crise 
de  la.Tairc  do  son  desmariage , les  inductions  qu’on 
voudrait  peut-être  tirer  quelque  jour  d'une  pareille 
pièce  contre  les  droits  de  ses  enfants  légitimes,  et  les 
ciuliaiT.is  qu’il  risquait  de  Se  préparer.  Henri,  qui 
écoutait  eu  homme  qui  sent  son  tort,  ne  répondit 
rien  : puis  tout  à coup,  comme  entraîné  par  une 
force  invincible,  il  rentre  dans  son  cabinet,  écrit  une 
autre  promesse , et  |Kirt  pour  aller  à la  chasse  du  côté 
de  Malcsherbes,  où  il  était  attendu  par  des  plaisirs 
qui  lui  coûtèrent  ensuite  des  peines  bien  cuisantes. 

Si  la  faiblesse  du  mallieureux  Henri  ne  saurait  être 
excusée  par  Tindulgence  la  plus  prévenue , il  faut 
admirer,  au  moins  à sa  décharge,  la  noble  et  persévé- 
rante confiance  qu’il  conserva  |iovr  un  ministre  ca- 
pable de  lui  présenter  aussi  nûment  la  vérité.  Sully 
s était  cru  disgracié  après  cet  entretien , parce  que  le 
roi,  en  sortant  de  son  cabinet,  ne  lavait  pas  regardé. 
Mais  c’était  de  la  honte  de  la  pirt  du -prince,  et  il  le 
prouva  quelques  jours  après  en  donnant  à Sully  la 
charge  de  grand-maître  de  l’artillerie. 

Henri  IV'  n’était  pas  sans  scrupule  sur  ses  désor- 
dres. « Je  demande  tous  les  jours  à Dieu,  disait-il  à 
Matthieu,  son  historien,  de  me  donner  victoire  .sur 
mcsjwssions,  et  surtout  sur  la  sensualité  (i).  » Si  cette 
grâce  lui  avait  élé  accoitlée,  elle  aurait  prévenu  bien 
des  chagrins  qu  il  essuya  de  la  part  de  la  marquise  de 

II)  Ualtliieu,  p 83^, 
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V'erueuîl  et  de  sa  famille.  On  peut  dire-  que  cette 
femme  fut  son  fléau.  Tour  à tour  capricieuse,  com- 
plaisante, flatteuse  méprisante,  dévote,  libertine-, 
criminelle- d’état , repentante  et  jamais  fidèle,  elle 
semblait  tenir  dans  sa  main  le  cœur  du  monarque , le 
gonfler  de  dépit , l’embraser  de  haine,  ou  le  remplir 
de  toutes  les  fureurs  de  l’amour.  La  fécondité!  lui 
donn»des  prétentions,  ainsi  que  Sully  l’avait  prédit. 
Au  lieu-de  goûter  aupvès  d’elle,  comme  autrefois  avec 
Gabrielle,  le»  plaisirs  de  là  confiance,  Henri  la  trouva 
toujours  opposée  à lui  de  sentiments,  de  désirs  et 
d intérêts  : de  sorte  qu  il  était  obligé  de  se  tenir  en 
garde  contre  elle,* comme  contre  une  ennemie;  et, 
eu  eflfet,  elle  en  joua  le  rôle  dans  les  intrigues  dont 
nous  allons  parler  , et  dans  lesquelles  on  verra  repa- 
raître l’esprit  de  Action  qui  n’avait  pas  encore  été 
détruit.  1 11, 

Celui  qui  s’y  livra  avec  le  plus  d’ardeur  et  qui  se 
rendit , pour  ainsi  dire,  le  représentant  des  mécon- 
tents , fut  Charles  de  Contant , duc  de  Biron , fils  du 
fameux  maréchal  de  ce  nom , un  des  capitaines  aux- 
quels Henri  IV  dnt  sa  couronne.  Le  fils  hérita  de  son 
père  les  vertus  d’un  grand  général;  prudence  dans  le 
conseil,  vivacité  dans lexécution, popularité  avec  les 
soldats,  intrépidité  dans  faction  : « Nui,  disait  le  roi, 
n’a  l’œil  plus  clair  à reconnaître  l’ennemi,  et  la  main 
plus  prompte  pourdisposer  une  armée.  » Aussi  Henri, 
également  habile  à juger  des  qualités  estimables , et 
exact  à récompenser  les  services,  le  fit-il  passer  rapi- 
dement par  tous  les  grades  d’honnein-(i  ).  Après  avoir 
» 

(i)  SbIIj,  toig.  I,  p.  3l.  Matthieu,  p.  18a. 
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élé,  dès  l’â^«  de  quatorze  ans,  colonel  des  Suiss<*s  en 
Flandre,  epsuLte  mar'éiiial-de-gainp,  lieu(eiiaut-gé- 
i^ral  et  amiral,  Biron  s'élait  vu  à trente-deux  maxé- 
dial  de  France , gouverneur  de  Boui^ogne , admis  à 
tpus  les  conseils,  combié  de  richesses,  maître  des 
troupes  par  leur  estime,  et  aiiii  de  son  [viiice. 

Pour  fixer  une  si  belle  fortune,  U sullisait  de  ue 
pas  vouloir  Piuigmcnteri  mais  Biron  trouva  malheu- 
reusement des  fiaUeurs,  qui  lui  inspinèrent  une  am- 
lâtion  démesurée,  et  qui  se  servirent  de  tous  ses  iài- 
Wes  pour  le  porter  à des  excès  qui!  reconuul  trop 
tard.  L histoire  de  sa  séduction  est  une  des  leçons 
les  plus  importantes  que  puissent  méditer  ceux  qui 
bahilcnl  les  cours , et  qui  approchent  les  rois. 

Les  plus  beaux  jours  de  Biron  furent  ceux  pondant 
lesquels,  sobre,  tempérant,  modèle  de  la  discipline 
pour  rofficicr  et  le  soldat,  il  ne  songeait  qu'à  $e  dis- 
tinguer par  son  zèle  pour  sou  prince,  et  par  ses  ex- 
idoils  coutre  les  ennemis  de  1 état  -,  encore  parait  - il 
que  ces  beaux  jours  furent  de  bonne  heure  obscurcis 
par  quelques  nuages,  puisque  son  père,  tué  au  siège 
d'itj[>eniay  en  1592,  trop  tôt  pour  son  fils,  lui  disait  : 
« Biron , je  te  conseille,  quaud  la  paix  sera  laite,  que 
lu  ailles  piauler  des  choux  en  ta  maison  j autrement 
U te  faudra  porter  ta  tète  en  Grève.  » 

H avait  que  l’œil  perçant  d'un  père  qui  pût 
démèilcf  une  catastrophe  aussi  funeste  à travers  les 
esjiéranccs  hcillantes  dont  Biron  était  environné  ; 
aussi  ajouta-t-U  moins  de  foi  h celte  sinistre  prédic- 
tion «ju’aux  promesses  magnifiques  des  ennemis  de 
fétat,  et  aux  CQUseils  perfides  de  scs  fimtt 
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Celui  qui  cul  toujours  le  plus  d’empire  sur  sou  es- 
prit fut  Beauvais  La  Node,  sieur  de  La  Fin.  Il  avait 
été  autrefois  employé  jwr  le  duc  d’Alençon,  frère 
dHenri  111,  auprès  des  Espajjnols,  dans  le  temps  que 
ce  priuce  travaillait  à se  reudie  souverain  de  Flandre, 
La  Fin  conserva  toujours  des  liaisons avccces ennemis 
du  royaume,  et  s’en  ménagea  aussi  auprès  du  duc  de 
Savoie,  à l ocCasion  de  quelques  mécontents  de  Pro- 
vence, dont  il  s’établit  l’agent.  Ces  correspondances 
le  rendirent  1 homme  de  confiance  des  ligueurs  ban- 
nis de  France,  et  réfugiés  tant  en  Italie  que  dans  les 
Pays-Bas  et  en  Espigne. 

C’était  un  homme  entreprenant , actif,  insinuant , 
habile  sui  tout  à saisir  le  faible  de  ceux  qu'il  voulait 
gagner.  Haidi  avec  les  téméraires,  circonspect  avec 
les  prudents,  il  parais  :ait  s'abandonner  entièrement  à 
ses  complices  pour  se  sauver  à leurs  dépens.  Aussi  le 
roi,  qui  le  connaissait,  inquiet  de  l’amitié  qu’il  voyait 
formée  enüe  lui  et  Biron , ne  put  s’empêcher  d'avertir 
ce  doniier,  qu’il  l’ôtâl'd’ auprès  de  lui,  smon  que  La 
Fin  l’alfinerait  j'i). 

IVlalheurcusement  le  mankhal  se  trouva  exposé 
aux  insinuations  empoisonnées  de  La  Fin , sans  anti- 
dote pour  s'en  garantir.  U fut  mal  élevé  : calviniste 
d abord  par  éducation,  ensuite  catholique  par  conve- 
nance; è seize  ans  il  avait  déjà  changé  deux  fois  de- 
religion,  et  il  u’eut  taule  sa  vie  que  de  l’indifféreHce' 
pour  l’une  et  pour  l'autre  doctrine.  Quant  aux  prin- 
cipes de  morale,  ces  piucipes  qui  rendent  la  subor- 
dination respectable,  et  qui  établissent  la  sa'intelé  des 

(1)  HaUliieu.  p.  489. 
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ilcvoirs  envers  le  prince  et  la  pairie,  Biron,  ou  les 
ignora,  ou  les  méprisa  comme  au-dessous  de  lui  : on 
I accoutuma  de  bonne  heure  à faire  plier  la  règle  sous 
ses  goûts  et  ses  intérêts.  Toujours  victorieux  â la 
guerre,  constamment  heureux  dans  ses  autres  entre- 
prises, redouté  dans  sa  société,  et  jamais  contredit, 
excuse  sur  ses  fautes,  applaudi  dans  scs  succès,  il  de- 
vint fougueux,  opiuiiltre,  présomptueux  : il  aurait 
voulu  se  rendre  le  centre  de  tout,  et  que  r/en,  disait- 
il  à Henri  IV,  qu’autre  que  lui  eût  fait. 

Sa  langue,  comme  celle  de  tous  les  gens  vains , était 
fort  li’gère.  Le  roi  1 excusa  long-temps;  et,  quand  on 
venait  lui  rapporter  les  propos  inconsidérés  du  maré- 
chal, propos  qui  lomlwient  quelquefois  directement 
sur  le  monanjue,  sur  ses  mœurs,  sur  son  gouverne- 
ment, Henri  répondait  : « Je  crois  bien  tous  ces  lan- 
gages du  maréchal;  mais  il  ne  faut  pas  toujoins  pren- 
dre nu  pied  de  la  lettre  scs  rodomontades,  jactances 
et  ^vanités.  Il  faut  en  supporter  comme  d un  homme 
qui  ne  sait  pas  plus  s’empêcher  de  mal  dire  d’autrui, 
et  de  SC  vanter  excessivement  lui-même,  que  de  bien 
faire  lors(|uiJ  se  trouve  à une  occasion,  le  cul  sur  la 
selle  et  féjiée  à la  main  (i).  » Il  lui  aurait  fallu  une 
continuation  d’occupations  attachantes,  telles  que 
la  guerre  en  fournit;  faute  de  cela,  il  donna  dans 
tous  les  excès  du  luxe , dans  toutes  les  dépenses. 
L’énormité  de  ses  pertes  au  jeu  l'clTrayait  lui-même  : 

« Je  ne  sais,  disait-il,  si  je  mourrai  sur  un  échafaud; 
mais  je  sais  bien  que  je  mourrai  à 1 hôpital  : » funeste 
alternative,  qui,  en  effet,  attend  les  joueurs  eSrénés. 

(0  Sully,  tom  lij  oh.  iv,p.  i6. 


Diçjitized  by  Google 


l5gc),  HENRI  IV.  4^5 

Biron  éprouva  que , du  gros  jeu  au  crime , il  n‘y  a sou- 
vent qu’un  pas.  Livre  à scs  réflexions  après  de  grandes 
pertes,  il  s’irritait  contre  le  roi,  qui  le  laissait  man- 
quer d'argent;  il  blâmait  son  avarice  et  son  ingrati- 
tude; jamais,  à l’en  croire,  le  monarque  n’avait  assez 
payé  ses  services  : il  regi'ettait  ces  temps  de  trouble 
où  le  pillage  remplissait  les  vides  de  sa  prodigalité; 
et,  pour  fournir  à ses  profusions,  tout  lui  paraissait 
permis,  dût-il  replonger  le  royaume  dans  les  horreurs 
de  la  guerre  civile  d’où  sa  valeur  avait  contribué  à le 
tirer. 

Les  Espagnols  surent  bien  mettre  à profit  ces  dis- 
positions. Nous  avons  vu  qu’avant  la  paix  de  Vervins, 
ils  ne  se  soutenaient  plus  contre  Henri  IV  que  par  des 
artifices,  et  que,  ne  pouvant  vaincre  ses  généraux,  ils 
lâchaient  de  les  corrompre  : -ils  tentèrent  dès  lors  la  fi- 
délité de  Biron  ; mais  ils  ne  remportèrent  que  des  po- 
litesses vagues  (i).  Pendant  le  siège  d’Amiens,  leurs 
émissaires  conçurent  des  espérances  ; ils  savaient  .sans 
doute  que  le  maréchal  était  un  de  ceux  qui  auraient 
voulu  partager  la  France  en  grands  fiefs  : de  plus,  ils 
remarquèrent  que  Biron,  qui  jusqu’alors  avait  paru 
très-indifl’érent  sur  les  pratiques  de  la  religion,  affec- 
tait beaucoup  de  zèle  pour  elle;  qu’il  portait  un  cha- 
pelet, fiéquentait  les  églises,,  parlait  avec  éloge  des 
zélés  de  la  ligue,  et  sc  donnait  pour  défenseur  assuré 
des  catholiques , .s"ils  avaient  un  jour  besoin  de  son  se- 
cours. Lcsagents  d’Espagne  dressèrent  leur  plan  de  sé- 
duction sur  ces  connaissances.  Ils  répandirent  autour 
de  lui  des  gens  qui  lui  répétaient  sans  cesse  qu’il  était 

(i)  Matlllicu,  p.  488. 
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la  seule  ressource  de  la  religion  et  de  la  liberté.  Los 
Espagnols,  lui  disaient-ils,  vont  être  forcés  de  faire  la 
paix  ; le  roi  deviendra  tout-puissant  : qui  défendra  les 
catholiques  et  les  grands,  s'U  veut  les  opprimer?  Biron 
répondait  : « Quand  la  paix  sera  faite,  je  sais  bien  que 
les  amours  du  roi,  les  méconteulemenls  de  plusieurs, 
la  stérilité  de  ses  largesses  pousseront  force  divisions, 
et  plus  qu'il  n’en  faut  pour  brouiller  les  états  plus  pai- 
sibles du  monde;  et,  quand  cela  manquerait,  nous  en 
trouverons  en  la  religion  tant  que  nous  voudrons  pour 
mettre  les  plus  froids  huguenots  en  colère,  et  les  plus 
ropcutauts  ligueurs  en  fureur.  » 

Ce  U était  pas  assez  pour  les  Espagnols  d’avoir  pré- 
venu le  maréchal  contre  les  desseins  du  roi  ; ils  s ef- 
forcèrent encore  de  lui  inspirer  de  la  confiance  en 
crtx.  Pour  y réussir,  ils  lui  firent  insinuer  que,  s’il  vou- 
lait s'attacher  à l’Espagne,  on  travaillerait  à lui  former 
une  souveraineté  indépendante  sur  quelque  frontière 
de  France;  qu'on  était  prêt  à lui  fournir  argent, 
troupes  et  secours  de  toute  espèce,  et  que  le  gage  de 
ces  promesses  serait  une  infante  que  Philippe  Ili  lui 
(}un  lierait  en  mariage. 

Malheureusement  le  roi,  ne  se  doutant  nullement 
du  changement  qui  s'opérait  dans  le  cœur  du  mare-  ' 
çhal,  le  choisit  pour  aller  à Bruxelles  faire  jurer  à l’ar- 
chiduc la  paix  de  Vervins.  Biron  y fut  reçu  non-seu- 
Icmeut  comme  le  député  d’un  grand  roi,  mais  encore 
comme  un  homme  dont  le  mérite  personnel  était  in- 
finiment supérieur  à sa  qualité.  On  s’étudia  à deviner 
(X  qui  pouvait  flatter  son  goût  : jeux,  spectacles,  en- 
trées brillantes,  acclamations  des  peuples,  fêtes  ma- 
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gniûques,  4trér«^ce«  respectueuses,  rien  ne  fut  oublié, 
[foiniaes  et  ieinoies  ue  lui  |)at'laicnt  de  ses  combats 
qu’avec  uue  espèce  d euthuusiasaie.  L’admiratioB  des 
coût  tisans  albtU  jusqu’à  la  véuérallon.  « De  tous  les 
géiiérauvdu  roi.  Us  u'avaieut  jamais,  disaient-ils , re> 
douté  que  lui.  C'était  lui  qui  avait  mis  au  monarque 
la  çuurouuc  sur  la  tête.  Il  était  bien  fâcheux  qu’il  ne 
fût  payé  dé  scs  exploits  que  par  quelques  chétives  dis- 
tinctions. Cerlaiueiuent,  ajoutaient  ceux  qui  avaient 
le  secret,  le  roi  est  jaloux  de  votre  gloire;  vous  ne  de- 
vea  eu  attendre  que  des  froideurs  ; et,  si  vous  voulicx 
vous  attacher  à noos,  nous  saurions  reconnaître  bien 
autrement  vos  services.  » 

Ces  discoiu^  u’étoient  pas  absolument  nouveaux 
pour  le  maréchal;  il  les  avait  déjà  cutendus  de  la  bou- 
che d'uii  noumté  Picoté,  avocat,  natif  d Orléans, 
homme  obscur,  mais  que  la  confiance  des  eunemis 
d Henri  IV  rendait  important  (1).  Ligueur  détor- 
uiiué,  et  couuu  pour  tel,  il  u’avait  pu  se  faire  comr 
prendre  dans  aucune  anmisüc  ; ainsi , après  l’extinc- 
ûou  de  la  guerre  civils,  il  se  vit  réduit  à fuir  cirez  l’é- 
'■ranger  ; il  etxa  sur  lus  frontières  de  la  France  limitro- 
phes d’Espagne,  chmehant  à se  faire  valoir  par  i’e»- 
piounage.  Étant  en  Frauebe-CosUé , il  fui  pris  par  ua 
dos  partis  que  Hiroii,  gouvcmeurdc  Boui-gognc,  je- 
tait dans  cetlc  province  eunemie,  sous  les  ordres  du 
baron  de  Luz,  sou  lieutenant  : celui-ci  l’orrvoyf^  au 
utarécJial.  Picoté  avait  une  imagination  prodigieiase ^ 
1 esprit  très-orné,  une  conversation  brillarrts  et  ra-» 
pide  : il  parlait  guerre,  politique,  religion  avec  une 
tij  Snlhr,  toinu  1,  p.  47-  — Mîrtthieu,  p.  <f)o. 
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égale  facilité,  et  persuadait,  parce  qu'il  praissait 
persuadé  lui-même.  Il  avait  charmé  le  baron  de  Laz , 
qui  était  homme  d’esprit,  et  il  enchanta  le  maréchal 
par  le  récit  qu’il  lui  fit  de  l estime  que  les  Espgnols 
avaient  con^’ue  pour  lui,  et  par  la  perspective  de  la 
forluue  la  plus  brillante  quils  lui  procureraient  s’il 
voulait  les  obliger.  Les  flatteries  de  l’Orléanais  lui  va- 
lurent sa  liberté.  Par  malheur,  Bu*on  le  retrouva  à 
Bruxelles,  où  il  fut  de  nouveau  l’orgauedesadulalions  - ‘ ' 
espgnoles.  Il  proposa  nettement  au  maréchal  un 
traité  avec  Philippe  ; il  était  pressant;  cependant  il 
n’obtint  pas  une  liaison  expresse  : le  faible  Biron  crut 
beaucoup  faire  de  promettre  seulement  de  se  joindre 
aux  càlholiques,  s’ils  remuaient,  et  il  consentit  qu’en 
ce  cas  on  vînt  en  France  le  sommer  de  sa  parole. 

A CCS  eflbrts  se  joignirent  ceux  de  Chailes-Emmor 
nucl,  duc  de  Savoie,  qui  vint  en  France  à la  fin  de 
cette  année,  pour  tâcher  d obtenir  du  roi  lu  cession  du 
marquisat  de  Saluces,  cju’il  avait  envahi  pendant  la 
lipe.  Ce  prince,  resserré  entre  la  France  et  les  étaU 
d Italie  appartenant  à la  maison  d’Autriche,  n’avait 
pas  ajouté  le  titre  de  roi  à son  duché,  et  c’était  un  des  ‘ 
objets  de  son  ambition.  Il  avait  beaucoup  d’enfants,  et 
trop  peu  de  terres  pour  leur  former  des  établissements: 
autre  objet  de  désirs  toujours  présent  i son  esprit,  et 
trop  capable  de  lui  Inspirer  le  goût  des  usurpations. 

Quoique  disgracié  dans  sa  taille,  il  était  aimable, 
et  joignait  à une  physionomie  spirituelle  des  ma- 
nières polies  et  engageantes.  Il  partait  bien;  la  fran- 
chise était  sur  ses  lèvres,  et  la  dissimulation  dans  son 
cœur.  IJ  avait  dés  ministres  babilesj  et  il  les  trompait 
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le  premier  ) afin  qu'ils  pussent  mieux  tromper  les 
autres.  Emmanuel  se  mêlait  de  toutes  les  négocia- 
tions. Le  moment  où  il  signait  un  traité  avec  une 
cour  était  celui  où  elle  devait  le  plus  se  défier  de  lui, 
parce  qu’il  en  faisait  un  contraire  avec  le  prince  en- 
nemi; on  le  craignait,  parce  qu’il  était  fertile  en  expé- 
dients, peu  délicat  sur  la  justice  des  moyens,  tou- 
jours armé,  et  bon  général. 

Tous  ces  avantages  ne  l’avaient  cependant  pas 
rendu  paisible  possesseur  de  son  injuste  conquête  : il 
sétait  presque  toujours  trouvé  en  tête  François  de 
lionne,  sieur  de  Lesdiguières,  qui,  sans  être  secouru 
du  roi  trop  occupé  ailleurs , s'opposa  const.amment 
aux  entreprises  du  duc.  Quand  la  paix  fut  faite  avec 
l'Espagne,  Henri  revendiqua  hautement  le  patrimoine 
de  sa  couronne,  et  somma  Emmanuel  de  restituer  ce 
(ju’il  tenait  du  marquisat  de  Saluccs.  L’usurpateur  sc 
trouva  fort  embarrassé,  jwrcc  qu’on  ne  lui  laissait 
point  de  milieu  entre  l'idtemative  de  rendre  tout,  ou 
d’avoir  la  guene;  néanmoins  il  proposa  un  arbitrage, 
ensuite  un  échange,  enfin  un  dépôt  entre  les  mains 
du  pape,  jusqu  à ce  que  les  droits  respectifs  fus.sent 
réglés.  Voyant  tous  ses  subterfuges  sans  succès,  il 
imagina  de  venir  lui- même  en  France  voir  s’il  ne 
trouverait  pas  dans  la  facilité  du  roi , ou  dans  quel- 
ques intrigues  de  cour,  des  moyens  de  conserver  un 
pays  tellement  à sa  bienséance.. 

Le  roi  le  devina.  « Cet  homme,  dit-il,  pense  être 
si  éloquent,  subtil,  fin  et  rusé,  qu’il  est  cajwble  de 
circonvenir  et  alniser  tout  le  monde  : or  il  y a long- 
temps qu’il  m’amuse  de  belles  paroles;  je  lui  ferai  voii 
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<{ac  je  ne  suis  pas  de  ces  Ciiseauit  niais , propre^  à se 

laisser  duper.  » 

Le  rbenawpie  se  douta  aussi  quë  le  but  ptincipal 
d Emmanuel  était  de  tenter  si,  par  de  déceptives  ca- 
joleries, il  ne  pourrait  pas  séduire  quelqu’un , foirer 
des  complots,  et  donner  au  roi  assez  d'occUpatiort 
chez  lui  pour  qu’il  ne  songeât  pas  à embarrasser  seS 
voisins.  Le  soujiçon  du  roi  se  rencontra  juste.  Les  mlr 
Bistres  d’Emmanuel  lui  avaient  mandé  qü’il  trouve- 
rait en  France  une  foule  de  mécontents,  qui  n’atten- 
daient que  de  l’appui  et  un  chef  : il  Crut  donc  qu’ri 
n’avait  qn  à se  montrer  pour  animer  le  parti.  « Mais  il 
Ile  connaissait  pas,  dit  Sully,  la  légèreté  des ^mUimes  , 
et  surtout  des  courtisans  français  qui , comme  ils  s’aL 
lèrent  pour  un  rien,  s apaisent  aussi  de  même;  il  ne 
leur  faut  qu’une  oeillade,  un  sourire,  une  louange, 
.nue  parole  gracieuse  de  leur  roi , pour  changer  les 
coeurs  les  plus  ulcérés,  et  leur  faire  protester  d’«n- 
ployer  bien  et  vie  pour  son  servk».  » 

Enunanuel  éprouVa  la  vérité  de  cette  oîservation. 
fl  trouva  en  e®;t , conMe  on  trouve  dans  toutes  IcS 
cours,  des  jalouV,  des  gens  qui  s’irta^nent  être  mal 
récompensés,  de  ces  caractères  ombrageux  qui  croien  t 
qu’oD  ert  veut  toujours  à leur  fortune,  des  intrfgaôfS-, 
et  surtout  beaucoup  d’amlwtieax,  d’hourmes  à pr*o- 
jels,  accoutumés  pendant  les  derniers  troubles  i se 
mêler  de  tout;  mais  de ceS  mettrbreâ  épars  et  isoléu  il 
Be  pot  former  on  corps  comme  H se  l’éfart  proposé. 

Il  mit  cependant  tout  â profrt  pour  r’énsefr';;iWtiio 
les  circonslanees  qu’orr  juge  ordftiairerifent  pétt  pro^ 
près  îtui  discussions  sérieuses.  Pour  nU  puiftf  mêle# 
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(l’amertniM  aux  plaisirs,  le  roi  lui  déclara,  à sou  arri- 
vée, qa’ds  De  parleraient  pas  d’affaires  ensemble,  mais 
tpi’cUes  seraient  traitées  par  des  commissaires,  qui 
furent  ifonnnés.  On  ne  soi^ea  donc  ^’à  se  divertir. 
Henri  donna  des  fêtes  magnifiques  : les  courtisans 
l’hoitéTcnt;  à l’exemple  de  leur  monarque,  ils  s’eifirr- 
cèrent  de  rendre  au  dnc  son  séjour  en  France  agréa- 
ble. En  revanche,  Emmanuel  paraissait  ne  s occuper 
que  du  jeu , de  la  chasse , des  spectacles , et  des  autres 
dhrertissemeiUs  qu’on  lui  offirait;  mais,  ne  perdant  ja- 
mais de  vue  son  objet , il  se  servait  de  la  confiance 
qne  le  plaisir  établit  semvent  entre  les  hommes , pour 
se<nder  les  dispositions  des  principaux  seigneurs  à 
l’égard  du  roi. 

11  en  trouva  plusieurs  mal  affectés  par  difi&ents 
motife.  Epernon,  par  exemple,  qui  avait  été  fovorj 
très-puissant  sous  Henri  tll , ne  pouvait  s’aceoutumer 
à rt’être  qu’estimé , et  peut-être  craint  sous  Henri  IV. 
Les  ducs  de  Bouillon  et  de  La  Trémonille,  auxquels 
'la  gnerae  et  la  confiance  du  parti  huguenot  donnaient 
autrefois  tant  de  c.onsidératioD , ne  se  voyaient  qu’a- 
vec peine  menacés  par  l’accroissement  de  Tautorité 
royale,  de  rr'éire  plus  que  de  simples- courtisans.  Le 
comte  d’Auvergne  était  rongé  de  dépit  de  ce  que  le 
roi , toujours  faible  pour  la  marquise  de  Vemenil,  sa 
' soeur,  ne  voniait  pas  Têfre  assez  pour  l’éponser;  et 
Birott,  le  malheureux  Biron,  s'exhalait  en  plaintes 
frivoles,  qu’il  voulait  faire  croire  importantes,  et  qui 
marquaient  plus  de  désordre  dans  son  espit  que  de 
corruption  dans  son  cœnr.  > . -ï  r.. 

Emmanuel  se  plaquant  lui-même , et  entrant  avec 
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uij  feiut  intérêt  dans  les  cha^^riiis  des  mécontents, 
devint  bientôt  contident  de  leurs  murmures.  11  eut 
des  conlërences  secrètes  et  des  entrevues  nocturnes 
dans  lesquelles  il  tâchait  d'aboucher  ensemble  plu- 
.sieurs  seigneurs,  afin  de  donner  à leur  iutelligence  un 
air  de  conjuration , et  qu’ils  ne  pussent  plus  reculer, 
se  trouvant  réunis,  et  tous  egalement  intéressés  à 
abiiisser  la  puissance  royale  : ils  convenaient  assez 
qu’ils  devaient  s’entraider,  à secouer  le  joug;  mais, 
quand  il  était  question  de  fixer  les  moyens  de  s’enga- 
ger, le  duc  de  Savoie  les  trouvait  froids  et  peu  em- 
pressés; ils  se  renvoyaient  l un  à l’autre  le  risque  des 
premières  démarches;  il  n’y  eut  que  Biron  qui,  in- 
capable de  dissimulation  et  de  crainte,  se  livra  sans 
réserve. 

Sa  défection  fut  l ouvrage  des  rapports  envenimés 
<(ui  allumaient  son  courroux  contre  le  roi.  Le  duc  de 
Savoie  lui  disait  que  ce  prince  n’aimait  pas  la  no- 
blesse de  son  royaume , qu’il  craignait  qu’elle  ne  s’éle- 
vât. « Je  vais  vous  en  donner  une  preuve  sans  ré- 
plique, lui  dit  un  jour  l’artificieux  Emmanuel  : vous 
savez  que  j’ai  une  nombreuse  famille;  j’aurais  voulu 
établir  une  de  mes  filles  en  France , et  j’ai  proposé  au 
roi  de  vous  la  donner  s'il  voulait  vous  faire  un  état 
sortable.  » 

« Quel  choix  faites- vous?  m’a  répondu  Henri  :• 
cette  famille  n’est  pas  la  centième  de  mon  royaume.  » 

« Confidence  pour  confidence,  repartit  le  bouillant 
maréchal,  le  roi  m’a  dit  que  vous  êtes  un  fourbe,  et 
qu’en  même  temps  que  vous  offrez  de  vous  déclarer 
pour  lui  contre  les  Espagnols , vous  signez  un  traité 
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d alliance  avec  eux.  » LU  politique  aguerri  sourit  à 
ces  sortes  de  reproches.  Emmanuel  n’y  fut  sensible 
que  parce  quïls  lui  firent  voir  que  sa  mauvaise  foi 
était  connue^  et  il  commença  à appréhender  de  n’être 
pas  en  sûreté  en  France.  En  effet , on  parla  dans  le 
conseil  de  l’arrêter  : la  loyauté  du  roi  le  sauva;  mais 
le  monarque  ne  poussa  |«s  la  générosité  jusqu’à 
abandonner  le  maïquisat  de  Saluces.  Le  duc  vit  donc 
qu'il  fallait  ou  céder  ou  s’attendre  à la  gueiTc;  il  re- 
doubla ses  caresses  auprès  de  Biron;  ils  joignirent 
leurs  ressentiments;  et,  pour  mieux  cimenter  leur 
union,  Emmanuel  appela  à sou  secours  le  fameux 
(omte  de  Fuentes,  dont  les  conseils  et  les  offi’es 
étaient  bien  capal)les  de  vaincre  les  derniers  scru- 
pu'es  de  Biron , s'il  lui  en  restait  encore. 

Don  Pédro  Henriquez  de  Azevedo,  comtedeFuen- 
lcs,  I cnnemi  pensonnel  le  plus  acharné  qu’ait  jamais 
l u Henri  IV,  était  gouverneur  de  Milan  pour  Phi- 
lippe 111,  roi  d Espagne.  Plein  de  la  grandeur  de  sa 
nation,  il  ne  pouvait  souffrir  qu’elle  eût  de  rivale  (i). 
Les  Vénitiens, le  pap,  les  Suisses,  quoique  pu  endu- 
lants,  tous  ses  voisins  soufl’raicnt  de  son  humeur  en- 
treprenante. S’il  ne  les  attaquait  pas,  il  les  menaçait  ; 
s'il  ue  renversait  ps  leurs  forteresses,  il  en  bâtissait 
.sur  leur  terrain.  L’Eispagne , qui  gagnait  à ce  manège, 
le  laissait  faire , sauf  à le  désavouer  quand  les  plaintes 
devenaient  trop  fortes  : cepndant  elle  reteiiaiit  tou- 
jours quelque  chose  de  ses  usurjjations.  Le  duc  de  Sa- 
voie et  le  comte  de  Fuentes  n’étaient  ps  amis;  mais 

(i)  B«ntivoglio,  tom.  Il,  pag.  3.  — D’Otaat,  toni.  Il,  p.  io3.  — 
Cauaje,  vol.  I etin.  ‘ . 
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iksc  craignaient,  et  se  seivaient  récip; oqueraent  de 
digue  : ire  pouvant  s'entamer,  qnrhjucfois  ils  se  réu- 
nissaient; et  Emmanuel  était  sûr  de  trouver  en  lui  un 
bon  second,  quand  il  s’agissait  dagir  contre  He  .i  IV. 
11  en  est  des  haines  comme  des  inclirtations,  on  en 
chercherait  souvent  inutilement  la  cause.  L’aversion 
d'un  simple  gouverneur  de  Milàii  contre  un  roi  de 
France,  dont  il  n’avait  été  ni  le  sujet  ni  le  prisonnier, 
n’est  pas  aisée  à conce'.oir;  cependant  elle  existait, 
soit  jalousie  de  nation  , soit  dépit  de  voir  la  Franfe 
florissante , et  sa  patrie  abaissée.  Don  Pédro  ne  parlait 
jamais  d Henri  IV  qu’en  termes  oftbnsants;  il  aimait  à 
en  entendre  dire  du  mal.  Tous  les  exilés  du  royaume 
trouvaient  un  asile  auprès  de  lui;  et  I histoire  l'accnSc 
d’axreir  été  1 instigateur  de  quelques  entreprises  contre 
la  vie  du  monarque,  I!  le  fut  au  moins  de  complots  con- 
tre l’état,  et  peut-être  s’y  crut-il  autorise  par  une  juste 
réciprocité  de  l’exemple  donné  par  Henri  lui-méine, 
qui  se  faisait  peu  de  scrupule  des  secours  de  tout 
genre  qu'il  prodiguait  secrètement  aux  Hollandais. 
Les  préjugés  nationaux  nous  empêchent  ordinaire- 
ment d’étre  justes  à cet  égard , et  nous  appelons  trop 
souvent  politique  habile,  et  m’ême  nécessaire  dans 
nos  princes , ce  que  nous  taxons  de  crime  dans  les  an- 
tres. Au  reste,  cet  homme  qui  ne  connaissait  pas  do 
frein  en  fait  de  politique,  ce  même  homme  était  dans 
son  gouvernement  juge  sévère  et  intègre;  fidèle  à sa 
plarole,  d’ailleurs  grand  guerrier,  travailleur  infatiga- 
ble, décisif,  opiniâtre,  tel  enfin  que  sa  haine  ne  pou- 
vait être  que  redoutable.  Sitôt  que  le  duc  de  Savoie 
fut  sûr  qu’  l fallait  perdre  le  marquisat  de  Saluccs, 
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on  donner  réijuivîdciil , i travailla  à prévenir  ce 
anallieur  ou  à y rimédicr.  La  Fia,  qui  était  toujours 
'anprès  de  Biron,  «t  qui  avait  le  .secret  du  comte  de 
•Fnentes,  rédigea  en  traité  ce  qui  n’avait  été  jusqu ’a- 
•lorsaju'en  projet  (i).  On  promit  la  souveraineté  de  la 
Binirgogne  au  maréchal , et  Emmanuel  ajouta  à cette 
amorce  l olfre  orilinaire  du  mariage  d’une  de  ses  filles. 
Moyennant  oes  appâts,  Biron  fut  tout  entier  aux  en- 
nemis de  L’état.  11  fut  encore  convenu  que , pour  se 
tirer  de  E’rancc,  ie  duc  de  Savoie  accepterait  toutes 
Les  conditions  que  le  roi  voudrait  lui  imposer  , mai.< 
que  si,  retourné  dans  ses  états,  il  jugeait  pins  à pro- 
pos de  faire  la  guerre  que  de  tenii-  sa  parole,  le  mmé- 
chal  soulèverait  les  mécontents  du  royaume,  et  se 
joindrait  à lui  à Leur  tête. 

Par  suite  de  ces  mesures,  et  après  Lien  des  difficul- 
tés et  des  propositious  faites  par  le  doc  de  Savoie,  et 
tendantes  à conserver  au  moins  une  .jwrtic  du  raar- 
(juisat  de  Salaces,  il  conclut  enfin  avec  le  roi.  Le 
traité  portait  quil  rendrait  purement  et  simplement 
le  marquisat,  ou  liien  qu’il  le  garderait  en  donnant 
eu  échange  la  Bresse,  le  vicariat  de  Barcelonnette,  le 
val  de  Sture,  et  ceux  de  La  î^érouse  et  de  Pignerol. 
Emmanuel  se  servit  habilement  de  Japt  ou  qu'on  iiii 
laissait  pour  demander  un  délai  de  dix  Liait  mois,  a 
leffet  de  se  consulter,  ainsique  Les  grands  de  «es  étais. 
Les  commissaires  en  accordaient  six  ; Rosny  n’en  vou- 
lait point  du  tout.  Henciprit  un  milieu;  il  en  donna 
trois.  Le  duc  alors  signa,  Lien  résolu  de  mettre  à pro- 
fit’.e  temps  qui  lui  était  donné  , pour  ne  point  exécui 
( I ) ^icol«8  Pasquier,  Uv.  X du  tome  VU,  ^ 1 3oo. 
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ter  le  traite.  Au  bout  du  terme,  le  roi  l’envoya  som- 
mer de  sa  parole,  lùninanuel  répondit  par  la  demande 
d’uii  nouveau  délai.  Le  roi  refusa  et  insista  pour  avoir 
le  dernier  mot  du  duc.  Alors  celui  ci , qui  se  crut  assez 
fort  des  secours  qu’il  avait  sollicités  de  l’Espagne  dans 
l’intervalle  de  la  négociation,  et  de  ses  liaisons  avec 
les  imAontents  de  France,  leva  le  masque, et  répondit 
iiLsoicmment  qu’il  ne  rendrait  pas  le  marquisat,  et 
cpie,  si  le  roi  entreprenait  de  le  lui  enlever  par  la  force, 

U lui  donnerait  de  la  besogne  pour  quarante  ans. 
Mais  Sully,  qui  s'attendait  au  refus,  avait,  comme 
grand  maître  de  l’artillerie,  tout  préparé  de  longue 
main  pour  que  la  guerre  fût  courte  : ce  fut  l’affaire 
d'une  campagne,  qui  se  termina  avant  f hiver. 

Henri,  qui  ignorait  l’intrigue  du  maréchal,  lui  of- 
frit le  commandement  d’une  de  ses  armées  pendant 
que  lui-môme  attaquerait  le  duc  avec  une  autre.  Le 
maréchal  se  trouva  dans  un  grand  embarras  : prendre 
le  commandement,  c’était  s’ôter  le  moyen  de  cabaler 
dans  les  provinces  pendant  que  le  roi  serait  occupéà  la 
guerre;  ne  le  pas  prendre,  pendant  qu’on  savait  l’ar- 
deur qu’il  avait  pour  ces  sortes  d emplois , c’était  s'ex- 
poser à des  soupçons.  Les  avis  étaient  fort  partagés  <’  ■ 
dans  son  conseil.  La  Fin  voulait  qu’il  remerciât  ; le 
duc  de  Savoie,  au  contraire,  qu’il  acceptât,  paix» 
qu’il  comptait  que  son  complice , à la  tête  des  troupes 
de  France,  serait  obligé  de  le  ménager 

En  effet,  il  ne  tint  pas  au  maréchal  d’essayer  la 
honte  dV'choner  dans  les  entreprises  qui  lui  étaient 
confiées;  mais  il  ne  pouvait  se  laisser  repousser  sans 
collusion  trop  visible.  Soit  défaut  de  moyens,  soit 


Digitized  by  Google 


RE!7RI  rv. 


1600.  HERRirv.  437 

confiance  clans  la  iaiblesse  dés  attaques,  Emmanuel 
avait  laissé  ses  places  sans  vivres  et  sans  munitions , 
abandonnées  à de  faibles  garnisons,  et  à de  mauvais 
commandants;  de  sorte  qu'inulilemeut  le  maréchal 
se  donna  tous  les  mouvements  nécessaires  pour 
les  sauver  (i).  Il  faisait  passer  aux  gonverneurs  la 
connaissance  de  ses  tranchées;  il  laissait  entrer  du 
secours;. il  ne  les  attaquait  que  par  les  endroits  les 
plus  forts;  les  exhortait  de  se  défendre  do  moins  quel- 
ques joprs  : nialgré  cela , il  emporta  toutes  les  places 
du  duc,  devant  lesquelles  il  se  présenta;  et  ep  deux 
mois  Emmanuel  se  vit  exposé  à perdre  ses  état»,  ou 
réduit  à faire  une  paix  désavantageuse  : situation  qui 
désolait  Buon,  et  lui  faisait  maudire  ses  propres 
succès.  . ,, 

Le  porteur  de  ses  avis  aux  capitaines  ennemis  était 
Renazé,  secrétaire  de  La  Fin.  Quelquefois  le  maré- 
challcs  donnait  par  écrit, .et  pour  lors  ils  étaient  coin 
çus  de  manière  à souffîir  une  interprétation  favora.- 
ble,  en  cas  qu’ils  fussent  surpris.  Fendant  que  le  se> 
crétaire  était  ainsi  employé,  le  maître  passait  rapide* 
ment  du  camp  de  Biron  en  Piémont,  et  du  Piémont 
à Milan,  d’oh  il  rapporta.!  à Biron  de  nouvelles  ca- 
lomnies contre  le  roi;  nouvelles  par  la  manière  de  les  * 
rendre , car  c’était  toujours  les  anciennes  imputations; 
savoir  i que  le  monarque  était  dévoré  de  la  plus  basse 
jalousie  contre  le  maréchal;. que  jamais  il  ne  lui  par-.v 
donnerait  ses  victoires,  et  que  tôt  au  tard  il  en  chan- 
gérait  les  trophées  eu  pompes  funèbres  (a).  Cela  se  di- 

(i)  Sully,  tom.  I,Iiv.  I,  p.  454-  — La  Untsle,  p.  3l. 

(a)  La  Gneale,  p.  33.  — Matthieu,  p.  5i6. 
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sait  en  fonne-de  ieprodie,‘de  ce  q-ue  Biron,  quoique 
malgré  lui,  oontiuuait  à conquérir  les  états  du  duo  de 
Savoie.  Il  semblait  qu’il  fût  coupable  à j’égard  do  ses 
complices,  parce  qu’il  ne  pieiinit  pas  contre  le  roi  les 
exp^ients  qu’ils  lui  suggéraient.  « 11  se  plaint  qu’il 
est  forcé  de  oqiubattre,  disait  le  coiulc  de  Fueiites, 
pendant  qulil  a un  moyen  tout  simple  de  faire  la  paix 
à l’avantagedc ses  allies.  Il  n’a  qu’à  arrêter  le  roi  quand- 
U viendra  dans  son  armée;  nous  l’en  verrous  eu  Es- 
pagne, où  il  sera  bien  traité,  et  nous  1 amuserons  à 
baller  et- festoyer  avec  les  damc^s.  » 

Si  ces  discours  n’arrachércnt  pas  à Biron  son  con- 
sentement à nue  noire  trahison,  du  moins  ils  le  fanil- 
liarisèrettit  avec  lidée  du  crime;  et  peu  s’en  fallut  que 
l'adresse  des  scélérats  que  le  maréchal  écoutait  ne  le 
rendit  coupable  d un  horrible  assassinat.  Us  ne  ces- 
saient.de  l'euvenimer  contre  le  foi  ; ils  lui  inspiraient 
de  demander  des  gratifications  cxorbitanti  s,  de  nou- 
veaux gouvernements,  des  augmentations  de  puis- 
sance, qn’en  bonne  politique  ce  prince  ne  pou\'ait 
accorder.  Biron  était  donc  refusé  : sa  colère  alors,  sa 
liaiue;  sa  rage,  n’avaient  pins  de  bornes.  Pendant 
qu’il  était  dans  un  de  ces  accès  de^lrénésie,  il  prend 
envie  au  roi,  dont  l'armée  n’était  pas  éloignée,  d aller 
voir  celle  du  raaréchàl  qui  ass'iégeait  une  place  enue- 
raic.  Celui-ci  se  doute  qu’Henri  IV  ne  niancjucra  pas 
de  visltci"  la  tranchée  ; il  or4oiine  à Renazé  d’aller  dire  i 
au  gouverneur  de  pointer  du  canon  sur  uii  endroit  ■ 
qnil  lui  indique,  et  de  placer  dans  un  autre  une  com- 
pagnie d’arqueliusiers  qui  feront  feu,  à c/'rlaiu  signal , 
sur  ceux  qui  paroîtrout.  La  Fin,  qui  était  présent, 
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soit  véritable  horreur  du  crime,  soit  pour  éprouver 
le  maréchal,  manjiie  de  la  surprise,  et  fait  un  geste 
d’improliation.  « Comment!  s’écrie  le  fougueux Biron^. 
un  homme  tjui  veut  me  ruiner , un  homme  qui  veut 
m’ôter  la  vie,  li’ai-je  pas  droit  de  m’en  venger?  » Ces 
paroles  marquent  quelles  odieuses  préventions  on  lui* 
avait  inspirées.  La  résolution  qui  en  était  une  suite, 
ne  passa  pas,  dit-il  lui-méme  en  s'excusant , ne  passa' 
pas  les  termes  d’une  première  pensée,  enveloppée 
dans  les  nuées  de  sa  colire  et  de  son  dépit.  Revenu  à 
lui-même,  il  eut  honte  de  son  emportement,  et  em- 
pêcha le  roi  de  se  rendre  à l'endroit  funeste  oà  son 
courage  ordinaire  aurait  pu  le  porter. 

Pour  peu  qu'ut  conspirateur  montre  de  remords  à 
scs  complices,  il  s’expôse  à être  trahi.  La  Fin,  qui 
éludiait  le  maréchal,  jugea  d’a{\ré-s  cette  conjoncture 
qu’il  ne  serait  pas  homme  à tout  risquer  pour  réussir. 
Dès  c;e>momeut  il  prit  des  mesures  contre  le  repentir 
de  Biron,  s’il  venait  à en  ressentir,  ou  contre  ses  aveux 
si  l'indiscrétion  ou  la  nécessité  lui  en  arrftchaientquel- 
ques-uns. 

Il  commença  à garder  tous  les  papiers,  lettres,  ré- 
ponses, mémoires  qui  pouvaient  contribuer  à sa  dé- 
charge; et,  quand  le  maréchal  lui  ordonnait  de  les 
brûler  en  sa  présence , il  les  détournait  adroitement , 
et  en  jetait  d’autres  au  feu  à leur  place.  La  Fin  n’a- 
* bandonnait  pas  pour  cela  les  négociations  du  duc  de 
Biron, dont  il  restait  toujours  le  principal  instrument. 
En  novembre,  ilfit  à Milan  un  nouveau  traité,  qu’il 
eut  ordre  du  maréchal  de  ne  point  signer.  On*y  con- 
venait que  le  duc  de  Savoie  pouvait  faire  la  paixj 
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puisque  la  rapiditëdesconquôtesdesarméesfrançalses 
l’y  contraignait  ; mais  qu’aussitôt  que  les  armées  sc- 
iaient retirées,  il  romprait  cette  paix;  qu’alors  les  Es- 
pagnols interviendraient  dans  la  guerre;  qu’ils  don- 
neraient au  duc  de  Biron  le  titre  et  l’autorité  de  lieu- 
tenant-général de  leur  couronne,  et  qu’ils  lui  assure- 
raient la  propriété  de  la  Bourgogne  avec  le  mariage 
d’une  princesse  de  Savoie;  que,  si  la  guerre  tournait 
mal , l’Espagne , en  faisant  la  paix , donnerait  au  maré- 
chal un  million  d’or  comptant,  et  six  cent  mille  écu* 
de  rente  à toucher  partout  où  il  voudrait.  Cependantj 
comme  ce  n'était  qu’à  regret  qu’Emmanuel  abandon- 
nait ses  prétentions,  etpliait  sous  les  conditions  que 
la  France  lui  imposait,  il  traîna  la  guerre  le  plus 
long-temps  qu’il  put,  suspendant  l’activité  des  armes 
du  roi  par  des  projets  de  traités  dont  il  reculait  la  con- 
clusion quand  on  était  prêt  à finir. 

Pendant  ce  temps,  Henri  IV , dont  la  présence  ne 
{paraissait  plus  si  nécessaire  dansi  ses  armées>  victo- 
rieuses, vint  à Lyon  au-devant  de  sa  nouvelle  épouse. 
Depuis  plusieurs  mois  on  travaillait  à la  dissolution  ' 
de  son  mariage  avec  Marguerite  de  Valois.  Comme 
les  parties  étaient  d’accord,  l’affaire  n'éprouva  du  côté 
de  Rome  que  les  difficultés  de  forme.  On  fonda  la  né- 
cessité du  divorce  sur  la  parenté  au  troisième  degré , 
et  sur  le  défaut  de  consentement  libre  de  l'époux  et 
de  l'épou.se,  qui  avaient  été  forcés  par  Charles  IX. 
Dégagé  de  ces  nœuds,  Henri  en- forma  d’autres  avec 
Marie  de  Médicis , fille  de  François  11 , grand  duc  do 
Florénce  (i).  Elle  avait  26  ans;  âge  propre  à faire  es- 
(i)Passim. 
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pércr  une  prompte  fécondité , que  les  Français  dési- 
raient afin  de  n’élre  point  exposés  à des  guerres  ci- 
viles pour  la  succession.  Aussi  toute  la  nation  célé- 
bra-t-elle cet  événement  avec  magnificence  et  épan- 
chement de  joie,  comme  une  félicité  publique, 

A la  conclusion  de  ce  mariage  se  joignit  la  conclu- 
sion de  la  paix  avec  la  Savoie  : nouveau  sujet  de  fetes 
et  de  plaisirs.  Emmanuel  fit  ce  qu’il  put  pour  obtenir 
des  conditions  autres  que  celles  du  traité  qu’il  avait 
signé  en  France.  11  eut  recours  à toutes  les  personnes 
qu'il  savait  jouir  de  queltjue  crédit  auprès  du  roi, 
princes,  rois,  le  pape  lui-même,  mais  en  vain.  Henri 
tint  ferme;  et  tout  ce  qu’il  accorda  fut  que  le  premier 
traite  aurait  lieu , que  le  duc  de  Savoie  garderait  le 
marquisat  de  Saluccs,  mais  qu  il  donnerait  en  échange 
la  Bresse,  le  Bugey,  et  les  bords  du  Rhône  de  l’un  et 
de  l'autre  côté  jusqu’à  Lyon.  A ce  prix,  Emmanuel 
racheta  scs  étals,  dont  il  avait  été  dépouillé,  et  lit 
d’ailleurs,  ainsi  que  le  disait  Lesdiguières,  une  paix 
de  prince,  tandis  que  Henri  faisait  une  paix  de  mar- 
chand. 

Biron  éprouva  aussi  iindulgence  du  monarque. 
Tant  de  négociations,  d’entrevues,  de  voyages  clan- 
destins, n’avaient  pu  .se  faire  sans  que  le  roi  e^  eôt 
quelque  connaissance.  11  prit  un  jour  à part  le  maré- 
chal dans  le  cloître  des  Cordeliers  de  Lyon , et  lui  dc- 
maiTda,.sous  promesse  de  pardon,  en  quoi  consis- 
taient les  intelligences  qu’il  avait  eues  avec  les  enne- 
mis de  létat, quels  en  étaient  le  but  et  la  cause  (i). 
Sur  ses  intelligences,  en  homme  honteux  de  se  rap- 
{i)Memoires  rec.  IV*.  p.  595. 
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peler  des  &its  qu'il  voudrait  n'avoir  pas  à se  repro-' 
cher,  le  coupable  écarta  les  détails,  et  ne  fit  que  des 
aveux  Imparfaits.  Quant  à leucbut  et  à leur  cause,  il 
confessa  qu’il  avait  été  flatté  de  l idée  d’épouser  une 
princes^  de  Savoie;  que  cependant  il  ne  se  serait  pas 
écarté  de  son  devoir  si  le  roi  ne  lui  eût  pas  refusé  le 
gouvernement  de  la  citadelle  de  Bourg  en  Bresse. 
Henri,  plein  de  bonté,  l'embrassa,  et  lui  dit  : « Bien, 
maréchal,  ne  te  souvienne  jamais  de  Bourg,  et  je  ne 
me  souviendrai  jamais  aussi  de  tout  le  passé;  » mais 
en  lui  pardonnant  sa  faute,  il  l’avertit  qu’une  rechute 
serait  iiiorlelle. 

* Biron  racontant  au  duc  d'Épernon  la  conversation 
qu’il  venait  d’avoir  avec  le  roi,  et  combien  il  en  était 
satisfait  i « Je  m en  réjouis,  lui  dit  le  vieux  courtisan; 
mais  vous  devriez  désirer  une  abolition,  car  les  pé-‘ 
chés  de  cette  qualité  ne  se  reinottent  pas  comme  cela. 
Line  abolition,  répondit  le  maréchal,  sera-t-clle  plus 
sûre  que  la  parole  du  roi?  Et,  s’il  faut  une  abolition 
a .U  duc  de  Biron,  que  faudra-t-il  aux  autres?  » Il  ou- 
bliait que  la  puissance  royale  commençait  à prendre 
lo  dessus,  et  qu'en  fait  de  crimes  d'état  elle  ne  distin- 
guo pas  entre  les  coupables (i). 

C.^fut  le  plus  grand  des  malheurs  pour  lui,  de  ce 
que  le  roi  ne  chercha  point  à pénétrer  le  fond  de  l'in- 
trigue; il  l'aurait  peut-être  arraché  à la  séduction, 
parce  que  le  maréchal  ne  pouvant  douter,  après  les 
U veux  détaillés  qu’on  aurait  exigés,  que  ses  actions 
ne  fussent  désormais  éclairées,  se  serait  imposé  la  loi 
de  les  rendre  pins  régulières.  11  est  possible  aussi  que, 
{i>Mattkieu,  p.  49a. 
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sachant  le  monarque  iustruit  à fond,  il  c-ùt  mieux 
coimn.le  p 'rdon,.et  que,  sensible  à la  bonté  du  sou- 
verain,, il  eût  renoncé' à des  liaisons  qui  l’auraient 
rendu  ingralfau.licuqu'aprèssa  gnlce,  loin  détre sou- 
lagé,, il  se  trouva  comme  entre  deux  feux;  Iwurrelé 
du  côté  du  roi,,  qui  d'un  moment  à l’autre  pouvait 
connaître  toutes  les  circonstances  dn  coiuiilot,  et 
Ini  faire  un  crime  capital  de  ses  réticences;  embar- 
rassé du  côté  du  duc  de  Savoie , et  du  coin  te  de  F uen- 
tes,  lesquels,  piqués  de  se  voir  négligés,  pouvaient  li- 
vrer au  roi  les  preuves  de  sa  trahison , et  le  perdre. 
Mais  il  craignait  surtout  Renazé  et  les  autres  com- 
plices subalternes  qu’il  avait  employés;  ils  tenaient, 
son  sort  entre  leurs  mains,  et  il  ne  fallait  qu’nnc  in- 
discrétion de  leur  part , échappée  on  provorpiée , pour 
le  faire  périr  : ce  fut  donc  principalement  contre  eux 
qu’il  résolut  de  se  précaution ner.  Il  conlinna  ses  liai- 
sons avec  les  ennemis  de  l’état,  qui  le  flattaient  tou- 
jours; mais  il  changea  d’entremetteurs  auprès  d’eux, 
jKîrsnadé  que quand  môme  on  viendrait  à déconvrir 
les  complots  tramés  par  ces  sortes  de  gens  sous  ses  or- 
«Ircs,  le  pardon  de  Lyon  couvr'uait  tout, 

Henri  IV  oublia  aisément  la  faute  d'un  homme 
«pu  U aimait.  Comme  il  le  connaissait  curieux  d liori- 
iieurs,  il  l’envoya  en  Angleterre  ftire  part  de  son  ma- 
riage à la  reine  Élisabeth,  sa  bonne  amie.  Le  maré- 
chal y arriva  peu  de  temps \nprès  que  cette  princesse  : 
eut  laissé  monter  sur  l’échafaud  le  comte  d’Rssox,  sou 
lavori.  On  prétend  que  la  vengeance  d'un  amAur  mé- 
prisé eut  plus  de  part  à son  supplice  que  la  politique 
dictai.  Ccpndant  il  faut  avouer  qu’il  s’était  rendu 
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criminel  au  moins  d’un  projet  de  révolte.  Élisabeth 
raconta  à Biron  avec  attendrissement  les  erreurs  du 
comte,  l’abus  qu'il  avait  fait  de  ses  bontés,  et  les  res- 
sources qu'il  aurait  trouvées  dans  son  indulgence  : 
elle  dit  qu elle  avait  tout  tenté  pour  le- sauver;  quelle 
ne  demandait  qu'un  aveu,  qu'une  soumission,  qu’il 
da'gnSt  reulement  demander  grâce.  Puis,  fixant  tout 
à coup  le  maréchal,  comme  honteuse  de  la  sensibilité 
qu’elle  venait  de  faire  paraître,  et  se  rappelant  les 
devoirs  austères  de  la  royauté,  elle  lui  dit  : « Si  j’é-’ 
tais  à la  place  du  roi  mon  frère,  U y aurait  des  tètes  • 
coupécS’ aussi  bien  à Paris  qu'à  Londres  : Dieu  veuille 
toutefois  qu’il  se  trouve  bien  de  sa  clémence  : pour 
moi , je  n’aurais  jamais  pitié  de  ceux  qui  .troublent  un 
état.  » On  remarqua  qu  en  rendant  compte  de  son 
ambassade,  Biron  ne  parla  pas  de  cet  avertissement. 

11  est  rare  que  les  exemples  corrigent.  Ce  que  Biron 
venaitd’entendre  ne  l’cmpé-’lia  pas  de  se  joindre  à une 
cabale  qu’il  trouva  formée  à la  cour,  et  dont  les  chefs  ^ 
n’auraient  jamais  dû  causer  du  chagrin  au  roi.  Le  pre-  i 
mier,  Henri  de  la  Tour-d’.\uvergne,  duc  de  Bouillon, 
devait  tout  à Henri  IV,  qui  l’avait  choisi  entre  tous  les 
seigneurs  de  sa  cour  pour  lui  faire  épouser  Charlotte 
de  La  Marck,  souveraine  de  Sedan , dont  la  main  était 
à sa  disposition.  Le  second , Charles  de  Valois , comte 
d Auverçne  et  duc  d'Angoulême,  était  perpétuelle- 
ment comblé  des  faveurs  du  roi , tant  en  mémoire  de 
Charles  IX,  dont  il  était  fils  naturel,  que  par  égard 
|)Our  Héhriette  d'Entragues,  marquise  de  Verneuil, 
sa  maîtresse,  dont  il  était  frère  utérin.  L’un  et  1 autre, 
oubliant  ce  qu’ils  avaient  et  de  qui  ils  le  tenaient,  ne 
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songeaient  qu'à  en  acquérir -davantage.  Le  duc  de 
Bouillon  était  ilévoré  du  désir  d’agrandir  sa  souyerai- 
nèté , et  croyait  ne  pouvoir  y parvenir  qu’en  renouve- 
lant les  tr(  ubles.  Le  comte  d’Auvergne  avait  formé  le 
projet  de  faire  retomber  la  couronne  dans  sa  famille, 
et  la  fécondité  de  la  reine  ne  lui  paraissait  pas  même 
un  obstacle  dont  on  dût  s’embarrasser  (i).  î 

Marie  de  Médicis,  dans  le  courant  de  la  première 
année  de  son  mariage,  avait  rendu  le  roi  père  d'un 
dauphin.  Ce  Imnlicur  n’cmpêcliait  pas  le  monarque 
de  se  livrer  aux  caprices  d’un  amour  volage.  Ses  infi- 
délités multipliées  et  peu  secrètes  chagrinaient  son 
épouse,  qui  ne  lui  cachait  pas  son  dépit.  De  là  nais- 
saient des  froideurs  çt  des  picoteries  qui , dans  la  mai. 
son  d’un  particulier,  seraient. restées  sans  consé- 
quence, mais  qui  dans  la  cour  d’un  roi  influaient  sur 
le  sort  du  royaume.  Henriette  d Entragues  avait  aussi 
donné  au  roi  deux  fils  ; elle  prétendait  n’étre  devenue 
mère  que  sous  la  foi  d’une  promesse  de  mariage  an- 
téricuré  à rbymeu  de  Marié.  Au  moment  de  la  célé- 
bration elle  avait  signifié  à Lyon  une  opposition  dont 
on  ne  tint  pas  compte.  Cependant  elle  n’en  croyait  pas 
moins  avoir  assuré  à son  fik  des  droits  qu’elle  pouvait 
làire  valoir.  U s’agissait’  d’al)ord  de  faire  déclarer  le 
mariage  du  roi  nul,  et  le  dauphin  illégitime;  projet 
chimérique  : mais  quelle  chose  ue  lait  pas  croire  pos- 
siMe  le  désir  de  régner  et  de  supplanter  une  rivale? 
tlenrictie. employa  à se  satisfaire  les  armes  du  sexe  le 
plus  faible , lés  c^àimqs  et  la  malice  : par  les  premiers 
elle  retenait  tyranniqucialent  le  roi  sous  son  empire  ; 
i (l)SuU^,  tom,  I,llV.  II,p.  43.  Ü ^ r. '•  ! . .)  < 
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1«  sccoiiile  lui  servait  à «loigner  Henri  de  son  épouse. 
La  JiiiVoiUe  possédait  supérieurement  le  talent  de  cou- 
trciàire,  «l  .dans  les  moments  de  gaieté  elle  Imitait 
plaisamment  le  tou  de  la  reine,  ses  manières,  son  ac- 
CQUtiet  son  idiiùaie  mêlé  d italien  et  de  français  : le  roi 
riait  de  ses  foBts  ; mais  Ja  reine,  à qui  on  le  rappor- 
tait, entrait  eu.furcui’  et  demandait  vengeance.  Henri 
.tiiehait  d’éluder  : il  ne  voulcait  pas  qu’on  prit  au  sé- 
cioux  des  ioull’oiuucrics  qu’il  prétcndiiit  u’èti  e faites 
, pour  l’amuser.  Marie  au  contraire  insistait;  et, 
voyant  que  le  roi  la  payait  de  défaites,  elle  croyait  s.i 
rivale  préférée,, éclatait  en  rq)roches,  et  doniraif  pii- 
liliquemcnt  des  scènes  d humeur  et  de  dépit,  qui  fai- 
saient de  vives  imprt-ssioiis  sur  l’àme  .sensible  du  mo- 
«larque.  Henriette  se  flattait  que  ces  scènes  multi- 
pliées aigriraient  à la  iui  l’époux,  et  pourraient  lui 
faire  prendre  un  p.nti  violent,  comme  de  renvoyer 
la  priucc8.se  A Horeucc.  Elle  trouvait  tout  simple 
que  le  roi  la  reconnût  eaisuite  pour  véritable  reine, 
en  vertu  de  la  promesse  de  mariage,  et  qu’il  donnât  le 
titre  de  dauphin  à son  lik.  Tel  fut  le  rôle  que  la  mar- 
quise de  Vemeuil  joua  dans  cette  aflaiie;  il  u’était  pas 
le  plus  aisé,  si  la  iralure  ne  l eiU  faite  aussi  pro{M-e  à 
désoleruDcépou.se  susccptOiIc  qu’à  cajitiver  un  ]irincc 
facile.  Le  duc  de  Buuillou , le  plus  fécond,  le  plus  ha- 
bile discoureur  de  son  temps , joua  le  second  : ü for- 
mait des  plans,  discutait  les  difllcultés,  conceilalt  les 
moyens,  rassurait  ceux  que  le  danger  aurait  pu  ef- 
frayer : il  paraissait  s’avancer  plus  que  les  autres  com- 
plices; mais  il  avait  soin  de  no  laisser  derrière  lui  ni 
écrits,  ui  traces  qui  pussent  le  déceler.  Le  comte 
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d’Auvci^ne , homme  entrcçreoanl  et  téméraire,  ar- 
■borait  Imrdiinent  l'étendard  de  la  révolte;  il  parco’n- 
rait  les  provinces  au-delà  dé  la  Loire,  où  il  semblait 
avoir  fixé  son  séjour  ; il  s’y  conciliait  la  noblesse  par 
des  égards,  le  dergé  par  une  grande  affectation  de 
catholicité,  et  le  peuple  par  une  feinte  compassion  de 
la  misère  qu  il  souffrait  sous  le  poids  des  impôts  dont 
■il  était  accablé.  Pour  Biron,  ou  le  destinait  à cora- 
mauder  les  troupes,  tant  celles  que  fournirait  l’Es- 
pagne que  celles  qui  seraient  levées  en  France.  On 
devait,  lui  disaient  les  flatteurs,  fopposer  à Henri  IV  ; 
idée  toute  seule  capable  de  piquer  sa  vanité  et  de  lui 
faire  oublier  son  devoir.  Ils  ne  manquaient  pas  de  lui 
insinuer  quun  homme  qui  aurait  forcé  le  roi  à pla- 
cer sur  le  trône  l’épopsc  légitime,  et  à recounaître  le 
véritable  heritier,  ne  devait  pas  s’attendre  à moins 
qu  à une  souveraineté,  ou  à toute  autre  récompense 
qu’il  désirerait.  Âinsi  le  duc  de  Bouillon  était  l’.lme 
de  la  conspiration;  le  comte  d’Auvergne  en  était, 
pour  ainsi  «lire , la  trompette , et  Biron , le  bras.  Pris 
à jwrt , cbacuu  cri  particniier  aurait  été  j>eu  redou- 
table ; mois  réunis  ensemlile,  et  avec  beaucoup  d’au- 
tres qui  ne  se  montraient  pas  e.icorc,  attaquant  le 
roi , l’un  à la  cour,  lesautres  dans  les  provinces , d au- 
tres encore  sur  les  frontières,  ils  pouvaient  occasio- 
ner  dans  l’état  des  mouvements  trfe-dangereux. 

Henri  IV'  en  eut  quelques  soupçons  au  commence- 
ment de  l'anrièc.  H apprit  qu’il  y avait  de  la  fermen- 
tation clans  le  Poitou  et  dans  les  provinces  adjacentes: 
il  part  avec  sa  promptitude  ordinaire;  il  se  montre  à 
scs  peuples  sans  troupes  et  sans  appareil  efirayanl, 
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demande  quel  est  le  sujet  de  leurs  plaintes.  Ils  répon- 
dirent qu’on  leur  a dit  qu’il  veut  augmenter,  les  im- 
pôts, détruire  les  privilèges  du  clergé,  de  la  noblesse 
et  de  la  magistrature,  et  bâtir  de  tous  côtés  des  cita- 
delles, pour  les  gouverner  en  desposte  qui  ne  connaît 
ni  frein  ni  lois.  Le  roi  s’explique  sur  tous  ces  sujets 
avec  les  députés  des  corps  ; il  leur  fait  voir  qu’ils  sont 
trompés;  que  scs  intentions  pour  le  soulagement  des 
peuples  sont  pures  et  droites.  Quant  aux  citadelles, 
dit-il , celles  que  je  voudrai  faire  ne  serout  bâties  que 
dans  le  cœur  de  mes  sujets,  u Henri  avait  cette  affabi- 
lité, ce  ton  de  vérité  qui  persuade.  Sa  présence  et  ses 
discours  calraèrrnt  toutes  les  craintes;  les  murmures 
cessèrent,  et  il  revint  üiomphant  de  la  malice  de  ses 
ennemis. 

Mais  elk  existait  toujours  à la  cour,  comme  dans 
un  volcan  dont  les  explosions  indiquaient  une  inflam- 
mation très-étendue,  et  dont  le  vrai  foyer  restait  ca- 
ché. Le  roi,  certain  qu’il  y avait  des  projets.,  sans  en 
connaître  précisément  le  but  ni  les  auteurs,  vivait 
dans  les  alarmes.  Dufresne  Canaye,  son  ambassadeur 
à Venise,  ministre  pénétraint  et  infatigable,  qui  éten- 
dait ses  correspondances  dans  toute  l’Italie , lui  man- 
dait qu’on  voyait  souvent  des  Français  à Milan  et  à 
Turin  ; qu’ils  s’enveloppaient  sous  l’ombre  du  mystère 
et  qu’ils. avaient,  de  nuit,  de  fréquentes  conféronces 
avec  les  ministres  de  ces  deux  cours.  Dufi’esne  nom- 
mait les  uns,  désignait  les  autres,  marquait  heure 
par  heure  leurs  démarches,  décrivait  jusqu’à  leurs 
habits,  leur  contenance  et  leurs  gestes  (i).  Il  mandait 
, ^i)  Canaye,  lom.  !.  — PassiiQ. 
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de  plus,  qu’on  déchirait  le  roi  en  Italie,  au  sujet  de 
ses  mœurs;  qu'on  décriait  son  gouvernement,  pour 
répandre  sur  lui  une  espèce  de  mépris  ; qu’on  rabais- 
sait sa  puissance,  afin  de  persuader  à ses  alliés  qu’il 
était  hors  d’état  de  les  secourir  dans  le  besoin;  qu’en- 
fin  les  Vénitiens  eux-môiiies,  malgré  leur  attache- 
ment pour  Henri,  commençaient  à prêter  l’oreille  à 
ces  insinuations  calomnieuses,  et  à se  défier  de  la 
France. 

On  est  étonné  de  voir  avec  quelle  indifférence  les 
ministres  et  le  roi  lui-même  recevaient  ces  avertisse- 
ments. Ils  poussèrent  l’indolence  jusqu’à  négliger  de 
faire  passer  à Dufresne  l'argent  nécessaire  au  paie- 
ment de  scs  espions;  il  ne  demandait  qu’une  somme 
modique  pour  faire  enlever  un  de  ces  mauvais  Fran- 
çais qui  aurait  peut-être  révélé  toute  l’intrigue,  et 
on  la  refusÿ  : mais  Henri  IV  fut  mieux  servi  jiiir 

I imprudence  de  Biron  que  par  scs  propres  minis- 
tres (i). 

Depuis  son  retour  d'Angleterre  le  maréchal  parut 
peu  à la  cour,  encore  était-ce  en  homme  mécontent , 
dédaigneux,  blâmant  tout  ce  qui  se  faisait,  quelque- 
fois rêveur,  impatient,  colère,  tel  qu'on  voit  des  gens 
qui , embarrasés  dans  une  mauvaise  affaire,  affectent 
lassurance  et  s’obstinent  dans  le  cri  de  leur  con- 
science. Ses  soucis  n étaient  pas  sans  causes.  Son  in- 
timité avec  La  Fin  commençait  à tourner  comme  font 
toutes  les  amitiés  fondées  sur  des  intérêts  criminels. 

II  s’était  glissé  entre  eux  des  soupçons  ; le  comte  de 
Fuentes,  plus  connaisseur  que  le  maréchal,  se  douta 

(i)  Caotye,  tom.  I,  p.  43o, 
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je  preniiur,  sur  (juolqucs  paroles  échappt'cs  à.La  Fin, 
qu’il  serait  Iiouiaie  à li  s trahir.  Sans  lui  rien  téfnoi- 
»ucr  il  le  renvoya  en  France , et  l’engagea  sous  quel- 
ques prétextes  à prendre  son  chemin  par  la  Savoie. 
Les  avis  étaient  donnés  à Eminauuel , et  La  fin  y aurait 
au  moins  perdu  sa  liberté;  mais,  soit  heureuit  hasard, 
joit  prévoyance,  La  Fin  prit  par  la  Suisse,  et  il  char- 
gea de  la  cofiuoissioji  pour  la  Savoie  Renazé,  son  se- 
crétaire, qui  fut  arrêté  et  resserré  dans  le  château  de 

_ Retiré  en  Auvergne  sa  patrie , La  Fin  tourne  des 
yeux  inquiets  sur  sa  situation;  il  se  voit  au  milieu  de 
la  France  qu’il  trahit,  sans  asile  chez  les  étrangers, 
auxquels  il  est  suspect.  Eu  vain  il  porte  des  plaintes 
au  duc  de  Biron  sur  la  captivité  de  son  secrétaire;  il 
n’en  reçoitquedcs  réponses  in  juiétantes.  Ün  ne  lui 
parle  de  l'iiilbrtnné  Renazé  que  comme  j^'^n  homme 
qu'il  a fallu  sacriBcr  à la  sûreté  commune , et  doux  on 
a été  obligé  d’étoulfer  la  voix  dans  le  tombeau.  Le 
maréchal  lui  conseille  de  ne  làire  n>  recherches  ni  dé- 
marches à l’occasion  do  ce  complice,  mais  au  con- 
traire, tant  la  crainte  est  cruelle  ! de  se  défaire  sea'é- 
temenX  do  ceux  dont  il  a été  accompagné  dans  ses 


voyages,  et  qui  pourraient  donner  des  lumières  sur 
se/j.  démarches  : aHicuses  précautions  qui  font  cou- 
nal^.  i La  Lin  ce  qu’il  doit  apprélieoidec  lui-méme, 
surtonl  Bétant  plus  nécessaire- 
J depuis  le  pardon  de  Lyon , le  maréchal , fidèle 
A la  résolution  qu  il  avait  prise  de  changer  ses  entrer 
meltenrs,  ne  s’é^it.presqqu  pas  servi  de  La  Fin.  Il 
donnait  toute  sa  confiance  au  LarnQ  Luz.  Ses 
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toyages  â Milun  et  k Turin,  il  les  faisait  faire  par 
Hébert,  son  seorétaire,  qui  prenait  des  prétextes  de 
pèlerinages , ou  d'aller  acheter  des  armes  et  des  étoiles 
en  Italie,  ou  dy  conduire  de  jeunes  gentilshonmics 
quon  voulait  taire  voyager.  La  Fin,  qtri  s’était  servi 
des  mêmes  défaites,  ne  se  trompait  pas  sur  leur  but. 
Il  en  tirait  cette  conséquence,  que  le  duc  <!e  Biron 
avait  toujours  les  mêmes  intrigues,  mais  qu'il  eni- 
jdoyait  d autres  agonis.  Par  le  moyen  des  habitudes 
qn'U  conservait  dans  la  maison  du  maréchal,  il  était 
aussi  instruit  de  sa  conduite  personnelle  : ou  l’aver- 
tissait que  Biron  s’éloignait  du  roi  ; qu’il  allèctait  de 
niéjirisor  ses  bonnes  grâces  et  de  le  braver,  et  qu’eu 
même  temps  il  ne  prenait  aucune  précaution  ni  pour 
se  détéiidrc,  ni  au  moins  pour  se  sauver,  si  on  dé- 
r.onv'rait  quelque  chose.  De  tontes  ces  circonstances, 
I.a  Fin  conclut  que  Birou  courait  à sa  perte  : pour  lui, 
il  prend  son  parti , et  demande  une  audience  au  roi. 

Gliose  étonnante!  dans  le  temps  où  les  yeui;  et  les 
ormilès ,' tant  du  roi  que  des  ministres,  auraient  dû 
être  prpétuellemeiit  ouverts , la  demande  de  La  Fin 
fût  négligée;  et  peut-être  l'aurâit-OD  oubliée  tout-à- 
l'ail,  s’il  n’était  survenu  tin  fugitif  de  Piémont  qui  en 
tKt  assez  au  roi  pour  lui  inspirer  de  la  curiosité  sur  ce 
(|ue  La  Fin  avait  â révéler  (i).  On  lui  dépêcha  donc 
itn  exprès  pour  convenir  de  la  r^oin pense  qui  lui  se- 
rait accordée , et  de  la  conduite  qu'il  tiendrait  pour  ne 
pas  alarmer  le  maréchal.  Quant  k la  récompense,  La 
Fin  ne  demanda  que  sa  grâce,  et  elle  lui  fut  promise. 
A l’égard  des  précautions  à prendre  pour  soustraira 

(i)  La  Uocsle, 
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8011  intelligence  avec  le  roi  à l’attention  de  Biron,  il 
imagina  d écrire  au  uiaré*chal  qu’il  avait  une  affaire  de 
famille  qui  exigeait  sa  pré*sence  à la  coUr,  que,  s’il  ne 
s'y  rendait  pas  dans  une  circonstance  aussi  impor- 
tante, on  pourrait  mal  juger  des  raisons  qui  le  retien- 
draient en  province;  qu'il  hésitait  cependant  de  pa- 
raître à la  cour  dans  la  crainte  de  lui  donner  des  soup- 
çons, et  qu’il  s’abandonnait  à sa  décision,  Biron,  tou- 
jours conliant,  laissa  toute  liberté  à La  Fin;  et  celui- 
si  vint  à Fontainebleau,  de  l’aveu  du  maréchal,  et 
sans  aucun  soupiçuu  de  sa  part. 

L'  roi  l’interrogea  lui -même.  « Connaissant,  dit 
La  Guesle,lc  naturel  des  guerriers,  qui  parlent  beau- 
coup , mais  que  le  son  de  la  troinjictte  fait  agir  autre- 
ment , il  ne  ht  pas  grand  cas  des  dépositions  du  déla- 
teur tant  qu’elles  se  bornèrent  à des  discours;  mais, 
quand  il  montra  les  papiers  qu’il  avait  dérobés  à la 
vigilance  du  maréchal,  Henri,  trop  convaincu,  écri- 
vit à Sully  : « Mon  ami,  venez  me  trouver  en  dili- 
gence pour  chose  qui  importe  à mon  service,  votre 
honneur  et  le  commun  con  teu  temeut  de  tous  deux(  i ).» 
Le  ministre  vole;  il  trouve  le  roi  à cheval,  partant 
pour  la  chasse,  où  il  allait  faire  diversion  à scs  cha- 
grins. Heuri  s’incline  vers  Sully,  et  lui  serrant  la  tête' 
contre  sou  cœur,  lui  dit  en  soupirant  : « Mon  ami,  il 
y a bien  des  nouvelles;  toutes  les  conspirations  contre 
moi  et  mon  état , dont  nous  ne  faisions  que  nous  dou- 
ter, sont  main tcuant  découvertes.  » Il  raconte  ensuite 
à son  minis tee  que  c’est  La  Fin , le  principal  confident 
de  Biron,  qui  est  venu  tout  avouer;  « mais,  dit-il,  |1 
ti}  La  Uu«sla,  p.  53,  — SuUjr,  lom.  I,  p.  |5,  3t  *t  45.  , 
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enveloppe  dans  sa  déposition  beanconp  de  gens , 
même  des  plus  grands  : or,  devinez.  Moi , sire , répon- 
dit Sully,  deviner  un  hodhne  qui  soit  traitre  ! c'est  ce 
que  je  ne  ferai  jamais.  » Henri  prc.sse  de  nouveau 
Sully,  qui  résiste  toujours;  enfin  il  lui  dit  en  souriant: 
« M.  de  Rosny  en  est;  le  connaissez- vous  bien?  » 
Puis,  sans  même  prendre  la  peine  de  le  rassurer  siu: 
cette  imposture  qui  se  détnii.sait  d’elle-môme,  il  lui 
ordonne  d’aller  entendre  les  dépositions  de  La  Fin 
avec  Villeroi  et  le  chancelier  de  Bcllièvre. 

Le  résultat  de  leur  examen  fut  qu’il  fallait  mander 
à la  cour  le  maréchal  de  Biron , et  qu’il  y avait  assez 
de  preuves  pour  l’arrêter.  C'était  une  entreprise  dont 
l'événement  a prouvé  la  facilité,  mais  qui  pouvait 
alors  paraître  délicate;  car  La  Fin  déclarait,  à la  vé- 
rité, ce  qui  s'était  passé  pendant  qu'il  avait  eu  la  con- 
fiance du  maréchal,  c'est-à-dire,  jusqu’au  pardon  de 
Lyon  : ainsi  jusque  là  tout  était  connu,  et  il  ny  avait 
rien  à craindre.  Mais  depuis  ce  temps  ne  pouvait-il 
pas  s’être  formé  des  complots  plus  redoutables?  Ne 
pouvait-il  pas  se  faire  qu’il  y eût  des  complices  en  plus 
grand  nombre  cl  plus  accrédités;  que  les  mesures  fus- 
sent mieux  prises  ; qu’il  ne  fallût  peut-être  plus  qu’une 
étincelle  pour  faire  jouer  des  mines  préparées  en  plu- 
sieurs endroits  du  royaume?  Il  était  donc  important 
de  ne  point  alarmer  Biron,  qui  aurait  pu,  ou  se  sau- 
ver et  emporter  avec  lui  son  .secret,  par  consécpient 
laisser  toujours  le  roi  dans  le  même  embarras,  ou 
frapper  à l’instant  son  coup,  et  embraser  toute  la 
France. 

Il  avait  envoyé  à In  cour  1«  baron  de  Luz  poui 
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sonder  le  terrain.  Le  roi  sexprima  avec  Ini  sur  le 
compte  de  Biron  en  termes  obligeants.;  cl,  en  effet; 
malgré  le  crime  du  maréchal,  Henri  ne  pouvait  sc 
défendre  d un  retour  do  tendresse  pour  lui  et  les  au* 
Ires  coupables:  « S’ils  pleurent,  disait-il,  je  pleurerai 
avec  eux;  s’ils  se  souviennent  de  ce  qu’ils  me  doivent, 
je  n’oublierai  pas  ce  que  je  leur  dois;  ils  me  trouve- 
ront aussi  plein  de  clémence  qu'ils  sont  vides  de 
bonnes  affections  : je  ne  voudrais  pas  que  le  mare* 
chai  de  Birou  fut  le  premier  exemple  de  la  sé\'érité 
do  ma  juslire,etquo  mou  règne  qui,  jusqu’à  pèsent, 
U ressemble  à un  air  calme  et  serein,  se  chargeât  tout 
soudain  de  nuées,  de  foudres  et  d’éclairs  (i).  » 

Queue  sut-il, l’iuforluné  maréchal,  les  dispositions 
favorables  de  son  maître!  mais  trompé  par  Li  Fin, 
tiompé  par  ses  amis  qui  croiraient  La  Fin  sincère , il 
s’imagina  ne  pouvoir  se  sauver  que  par  le  silence.  Il 
délibéra  ccpndant  s’il  s'exposerait  à rendre  compta 
de  sa  courte.  Plusieiurs  pexsounes.  de  la  cour  lui 
consoillôrent  secrètement  de  se  mettre  en  sûreté  ; 
mais  il  ôtait  déjà  trop  tard  pour  hésiter  d'obéir.  Sous 
|>rétextc  de  changer  les  poudres  et  les  antres  raiini- 
tions  de  guerre  et  de  bouche  des  forteresses  de  Bour- 
gogne, devenues  trop  vieilles,  Sully  les  avait  ret'irées 
sans  eiu  substituer  d’autres  ; de  sorte  que  la  piovluca 
sur  l.aqucUc  Birou  comptait  se  trouvait  tmrs  de  dé- 
fense sans  qu’il  s’ea  fût  aprçu  (aj. 

Le  duc  do  Biron  arriva  à Fontainebleau  le  i i juin. 
Sou  entrée  à la  cour  fut  un  spectacle.  On  avait  ob- 
servéque  La  Fin  était  en  fréquentes  conférences  avec 
(’iynbuluea.p.  494- (2)  tbid,  p.  4oe. , * : 
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niRilistrE;  il  sdrtarl  de  ta  maison  du 

chancelier  bien  atant  dSans  la  nüit,  et  que  le  roi  s’y 
trouvait  quelqueibis;  11  n^en  fellait  pas  davantage 
pour  rendre  les  cOurtisaite  attenrifs  k la  contenance' 
dty  maréchal  : éHe  fut  fière  et  hautainé , d’<1utant  plus 
qu’en  itiettaal  pied  » terre,  La  Firtrlut  glissa  à Poreille  : 

« Bob  coaragcy  mon  maître  ! ils  ne  savent  rien.  « Ce- 
pendant, comme  ses  affaires  étaient  déjà  le  sujet  des 
ceavorsations^,  comme  on  soupçonnait  qu’il  n’était 
pas  exempt  de  reproches,  âiasqu'cm  sAt  précisément 
jusqffàqnel  point  il  en'  mféHfeaity  on  loi  aurait  désiré’ 
moins  de  présomptioD.  « Il  ne  tronra,  dit  Matthieu,' 
personne  qui  parl'éf  pour  sôiû  orgueil,  et  chacun  au-  - 
rait  intercédé  pOiir  son  humilité.  » 

•B  aborda  le  roi  adree  aSsufandf.  Henri  le  reçut  avec 
bonté*,  ***  jardins,  parcourût  a Vec  lui 

ses  a'fpiartemetits-,  et  lui  fit  vOir  Wortiements  qu  il  y 
avait  ajoutés;  de  tenipe-eFn  tentps  il  mettait  en  avant’ 
des  piopoo  cajpaMesr  d^mnénes  «ne  confidence  (r)  : 
mais  Biro»rogerdtiit  négligeimMeiit’,  écoutait  comme  ^ 
forcé  , FépOBdaivdédai^eâsénretrt,  et  même  avec'iU- 
solerneo^a);  BéGr.nvëau, disàitdL,  tton  ponrséjüsti*- 

i;  r - 

(l)  Mattliieuvp-  499*  SUUy,’tom*  ll')p.  4^< 

(a)  Sur  uuo  des  cheminées  de  FontiioeSlcau  on  avsit  placé  k ror 
on  i^lkP,  sous  la  Bgure  d’un  conquérant  entourée  de  tropHées.  « Êh 
bim!  HMD  cousin  ad  nlliT^lial,  ed  ldi  mHnCrant  ce^pôr*^' 

trait,  si  le  roi  d’Bapagjie  ra  avait  vu  comme  cela,  que  dilnit^U  7 Sira  , 
il  ne  vous  craindrait  guère,  réponcUt  Biron  d*un  ton  moqueur.  » Le 
mbnarque  jeta  sût  le  maréchal  une  œillade  de  colère,  qui  sans  doute 
le’fii  rentrer  eu  lui-itoéme;  c^il’aJd<itti‘s(if-lè^aBip  : « J*clitrtidir, - 
tire,  en  cette  statue,  et  non  |»reo  votre  persontie.  m*  Le  Mi  lui 
pondit  avec  un  sourire  amer  : « Bien , monsieur  le  marécliaL Vap. 
fi«y«t,p.  389.)*  , 
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fier,  m.iis  pour  coiuiaitré  ses  c.aloiniiiatcurs,  et  en  ti- 
rer vengeance.  Le  roi  lui  fit  entendre  assez  claire- 
ment qu'il  était  instruit,  le  conjura  de  lui  ouvrir  son 
cœur,  lui  dit  qu’il  voulait  tenir  l'aveu  entier  de  lui- 
inérae;  à cette  condition  il  lui  offrit  un  pardon  géné- 
ral et  ses  bonnes  grâces.  V'oyaut  que,  malgré  tant 
d’avances , il  ne  gagnait  rien  sur  cet  opiniâtre , il  lui 
détacha  quelques-uns  de  scs  amis,  dont  les  instan- 
ces ne  réussirent  pas  davantage.  «Mon  ami,  disait 
tristement  le  monarque  à Sully , voilà  un  malheureux 
homme  que  le  maréchal  ; j’ai  envie  de  lui  pardonner, 
d’oublier  tout  ce  qui  s’est  passé,  et  de  lui  faire  autant 
de  bien  que  jamais.  Il  me  fait  pitié;  mon  cœur  ne  se 
peut  porter  à faire  du  mal  à un  homme  qui  a du  cou- 
rage, duquel  je  me  suis  si  long-temps  servi,  et  qui 
m a été  si  familier.  Mais  toute  mou  appréhension  est 
que,  quand  je  lui  aurai  pardonné,  il  ne  pardonne  ni 
à moi,  ni  à mes  enfants,  ni  à mon  état.  » 

Si  Henri-le-Grand  avait  ces  craintes,  quelles  de- 
vaient être  les  terreurs  de  Marie  de  Médicis  ! une 
reine,  une  mère,  qui  se  voyait  menacée  d'être  elle- 
même  chassée  du  trône,  et  de  voir  arracher  le  sceptre 
à son  fils!  car  La  Fin  déposait  avoir  entendu  dire  au 
comte  de  Fuenles,«quc  jamais  1 état dFspagnc  ne  se 
fierait  aux  Français,  si  ce  n’était  qu  ik  fassent  faillir 
la  race  des  princes  du  sang,  en  commençant  par  le 
roi  et  son  dauphin , » et  que  l'intention  du  maréchal 
était  de  renverser  toute  la  France  (i).  On  ne  savait, 
à la  vérité,  cet  affreux  projet  que  par  un  complice  qui 
cherchait  peut-être  à se  faire  valoir,  et  cette  sorte  de 
(i)  Histoire  de  (a  vie  de  Biron,  p.  47.  — Matihiea,  p.  4>5- 
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preuve  n'est  pns  toujours  coiivaiucante  : mais  comme 
on  rappelle  tout  encerUiines  circonstances,  quelques 
personnes  se  souvinrent  que  Biron  avait  dit  qu’il  n'y 
avait  qu’un  coup  d’épée  qui  piU  l'cmpêcher  d'élre 
souverain;  et,  d’un  homme  assez  imprudent  pour 
laisser  échapper  ce  propos,  il  était  paidoiinahle  d ap- 
préhender des  extrémités  fâclieuses,  ou  uii  coup  de 
désespoir.  L’intérêt  que  la  reine  avait  dans  cette  af-, 
Elire  ne  permit  pas  au  roi  de  lui  en  laisser  ignorer 
l importance.  11  l’appela  au.\  conseils  qui  sc  tinrent 
à ce  sujet  ; et  ce  furent  peut-être  ses  frayeurs  et  scs 
lai'ines  qui  arrachèrent  à la  justice  du  monarque  les 
derniers  ordres  contre  l'infortuné  Bifon.  « iMais  au- 
paravant, dit  le  roi,  je  lui  veux  dire  encore  que,  s il 
se  laisse  mçuer  par  justice,  il  ne  s'attende  plus  à grAce 
' quelconque  de  moi.  » 

Plein  de  cette  idée,  Henri  suit  de  l'œil  le  criminel , 
l'examine,  le  voit  jouer  et  causer  sans  quil  paraisse 
ébianlé  ni  inquiet.  Euiiu,  comme  la  nuit  s avançait, 
il  l'appelle  dans  sa  chamhre  ; et,  laisaut  un  dernier 
clTort,  il  lui  dit  : « Maréchal,  c’est  de  votre  bouche 
que  je  veux  savoir  ce  dont , à mou  regret,  je  suis  trop 
éclairci.  Je  vous  assure  de  votre  grâce,  quelque  chose 
que  vous  ayez  commise  contre  moi.  Le  confessant  li- , 
hrement,  je  vous  couvrirai  du  manteau  de  ma  pro- 
tection, et  l'oublierai  pour  jamais.  Ohl  c'est  trop, 
répondit  1 olistiné  Biron , c’est  trop  presser  un  homme , 
de  bien  qui  n’a  eu  d autre  dessein  que  celui  qu’il  vous 
a dit.  Plût  à Dieu,  répliqua  le  roi;  mais  je  vois  bien 
que  je  n’apprendrai  rien  de  vous;  je  vais  voir  si  le 
comte  d’Auvergne  m’en  dira  davantage.  » U sort  sous 
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ce  prétex-tCy  exâimne  par  lui-inôiHe  si  ce  avaif 
ordonné  était  prêt.  En  rentrant  dans  sa  chambre,  if 
congé  lie  font  le  monde;  et  s’adressant  an  maréchd,  il 
lui  dit  : « Adieo,  biffon  de  Bironj  vous  saivez  ce  que 
je  vous  ai  dit(j).  » 

11  était  encore  temps;  Biron,  prosterné  aux  pieds 
du  monarque  attendri  amait  obtenu  grâce  : mais,, 
trop  altier  pour  fléchir,  il  sort  ; la  porte  se  ferme. 
Aussitôt  Vitri,  capitaine  des  gardes,  le  saisit  par  le 
bras,  et  lui  demande  son  épée.*  « Mon  épée!  s'écrie  le 
marécbal , mon  épée  qui  a tant  fait  de  bons  services!  » 
Il  la  détache  cependant,  et  demande  à parler  au  roi; 
mais  il  avait  laissé  passer  le  moment  de  miséiicorde; 
et  ce  moroewi  éclwppé  ne  revint  plus.  En  traversant 
la  salle  des  gardes , il  eut  l’improdenee  de  dire  : « Vous 
voyez  comme  ou  traite  les  bons  cathoKqtrcs!  » parole 
qui  o’énKrt  personne. 

Dans  le  même  temps Praslin , antre  capitaine 
des  gardes^  demandait  lépée  an  comte»  d'Auvergne, 

« Tiens,  prends-la,drt-il  sans  se  déconcerter;  elle  n’a 
jamais  tué  qne  des  sangliers:  si  tu  m’avais- averti  de 
ceci , il  y a deux  heures  qne  je  dornïirais.  » En  effet , 
il  se  coneba  tranquillement  et  dormit,  te  maréchal, 
au  contraire,  passa  la  imit  danfs  son  manfeaii , livré  à 
la  pins  grande  agitation;  il  se  promenait  à grands  pas, 
frappai l du  poing  contre  les muraiBes ; il  a]iostrophai l 
les  gardes-,,  se  perlait  à-  lur-méme,  se  reprochait  de 
ff  avoir  pus  suivi  le  conseil  qu’o»  lui  avait  donné  de 
se  sauver;  il  priait  qu’orf  avertit  ses  secrétaires  de 
brûler  ses  papiers,  «tnvoiter  une  chose,  d'en  taire  une 
fl)  Snlly,  Bta)  I,  p.  4g.  — Mauhieu,  p;  5o3. 
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autre;  il  s'iaterrompait  ensoite,  en  se  rappelant  (juil 
était  prisonnier,  et  quil  ii’y  avait  plus  là  personne • 
pour  loi  <Aéir.  Infortuné  ! qui  commençait  à sentu  1 a- 
baudon  général,  la  plus  tenlble  épreuve  d^uo  prison-i 
Dior  accoutumé  à la  foule,  compagne  de  la  grandeur.' 

Le  lendemai»  le  maréchal  et  le  comte  d'Anvergii*. 
furent  transférés  par  eau  de  houtainebleau  à la  Bas- 
tille. Le  roi  donna,  le  td,  des  lettres  ptentos  qui  at* 
tribua'mnl  le  procès  an  parlement.  Il  fut  instruit  par- 
Achille  du  Harlai , premier  pnftidcnt •,  Nicolas  Potier, 
aussi  président,  assistés  d'ütiennc  Fleuri  et  Plûlibert 
Thurin , conseillers , nommes  rapporteurs.  ^ 

Avant  foule  action  juridif[ue , les  prents  et  les 
alliés  du  maréchal  obtinrent  prmission  de  se  jeter 
aux  pieds  du  roi.-  Le  duc  de  La  Force  portait  la  pa-i 
rôle.  U rappla  les  services,  du  pisonnier,ceux  de  .sa> 
famille,  l’ignominie  que  son  supplice  ferait  rejaillin 
sur  elle,  et  il  employa  tout  ce  que  le  sujet  pavait 
fouruir  de  pathétique  pour  fléchir  la  justice  du  mo- 
narque, et  ranimer  dans  son  cœur  les  sentiments  de. 
son  ancienne  bonté  (1).  Henri  l’écouta  d’un  air  péné- 
tré; puis , repenant  los  piiitsde  sa  harangne,  il  leur' 
dit  que  ces  sortes  dfe  punitions  ne  déshonoraient  pas 
les  familles , et  il  le  prouva  par  son  popre  ememple  '. 

« Car,  dit-il,  je  ne  .me  fais  pas  honte  dètre  desceiidtt 
des  Armagnacs  et  du  comte  de  Saint-Pol , qui  ont  pén 
sur  l’éehafiud.  Quant  à la  clémence  dont  vous  voule» 
que  j'use  à l’égard  do  sieur  de  Biron , ce  ne  serait  mi- 
séricorde , mais  croanté.  S il  n’y  allait  que  de  mon  in^ 
léiét  particulier,  je  lui  pardonnerais,  comme  je  lui^ 
(1)  Vie  <îe  Biron,  p.  49- 
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pardonné  de  bon  cœur;  mais  il  y va  de  mon  état,  au- 
quel je  dois  beaucoup;  de  mes  enfants,. que  j’ai  mis 
au  monde,  qui  pourraient  me  reprocher,  et  tout  mon 
royaume , si  je  venais  à défaillir,  que  j’ai  laissé  un  mal 
que  je  connaissais.  Je  laisserai  faire  le  cours  de  la  jus*. 
tice  : vous  verrez  le  jugement  qui  en  sera  porté.  J’ap- 
porterai ce  que  je  pourrai  à son  innocence.  Je  vous 
permets  d’y  faire  ce  que  vous  pourrez , jusqu’à  ce 
qu’on  connaisse  qu’il  soit  criminel  de  lèse-majesté; 
car  alors  le  père  ne  petit  solliciter  pour  le  fils,  le  fils 
pour  le  père , la  femme  pour  le  mari , ni  le  frère  pour 
le  frère.  » 

L’historien  Matthieu  remarque  qu’entre  les  papiers 
produits  par  La  Fin,  on  en  choisit  vingt-sept,  non 
ceux  qui  concluaient  le  plus  contre  Biron,  mais;. ceux 
qui  ne  parlaient  que  de  lui.  En  effet,  entre  les  pièces 
qu’on  trouve  dans  les  différentes  relations,  aucune 
n’indique  la  complicité  du  comte  d’Auvergne  et  du 
duc  de  Bouillon;  toutes  regardent  exclusivement  le 
maréchal. 

L’accusation  contenait  quatre  chefs  principanx  : 
i”.  d'avoir  eu  intelligence  avec  l’archiduc  par  Picoté, 
dont  il  payait  les  voyages;  2°.  d’étre  entré  en  traité 
avec  le  duc  de  Savoie  et  le  comte  de  Fuentes,  soit 
directement,  soit  par  l’entremise  de  La  Fin;  3°.  de 
s'être  entendu  avec  l'ennemi  pour  retarder  la  prise 
des  places  de  la  Bresse , et  faire  recevoir  des  échecs 
à l’armée  royale;  4°-  d’avoir  averti  le  gouverneur  de 
Sainte-Catherine  de  pointer  le  canon  sur  un  endroit 
où  il  devait  mener  le  roi,  et  de  lui  dresser  nne  em- 
buscade d’arquebusiers.  • , 
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On  lui  présenta  d’abord  ses  letitrcs  et  ses  mémoires, 
qu’il  reconnut.  Comme  ils  éuùcut  écrits  à double 
sens,  il  leur  donna  celui  qui  était  favor.ible  à sa  cause*, 
et  ainsi  U ôta  à cette  preuve,  pour  le  moment,  toute 
sa  force.  Les  juges  lui  demandèrent  ensuite  s'il  avait 
quelque  reproche  à produire  contre  La  Fin.  Loin  d'en 
faire  aucun , il  répondit  qu'il  le  regardait  comme  un 
honnête  homme.  Aussitôt  ou  lui  lut  la  déposition  de 
La  Fin , qui  expliquait  les  mêmes  pièces  dans  le  sens 
le  plus  naturel,  et  tout  contraire  à celui  que  Biron 
avait  donné  : le  prisonnier  s’emporta  pour  lors  contre 
La  Fin,  dit  que  c'était  un  traître,  un  scélérat  gagné 
par  ses  ennemis  pour  le  perdre. 

Cependant  le  sens  de  ces  pièces  restait  incertain , 
parce  que  La  Fin  en  donnait  un  et  Biron  un  autre. 
Pour  en  tirer  une  preuve, concluante,  il  aurait. fallu 
un  nouveau  témoin  non  reproché  ]iar  le  criminel, 
qui  eût  déterminé  le  vrai  sens,  eu  se  joiguaut  à l’un 
ou  à l'autre  : c’est  ce  qui  arriva  d'une  manière  acca- 
blante pour  le  maréchal.  « Si  Renazé  était  ici,  s’écria- 
t-il,  il  donnerait  le  démenti  à La  Fin.  » A peine  avait- 
il  parié,  que  Rouazé  parut.  Le  jour  même  que  Biron 
fut  arrêté,  ce  prisonnier  se  sauva  du  château  de 
Cbiari , après  avoir  gagné  scs  gardes,  sans  doute  ave  ; 
l’argent  que  la  France  lui  fournit.  11  les  emmena  avec 
lui , échappa  à toutes  les  poursuites  du  duc  de  Savoie , 
et  vint  sans  délai  fortifier  le  témoignage  de  La  Fin. 
Sa  présence  fut  un  coup  de  foudre  pour  l’accusé-,  à 
peine  en  voulut-il  croire  ses  yeux  : il  ne  pouvait  con- 
cevoir par  quelle  fatalité  cet  homme,  qu'il  avait  cru 
mort,  sortait  du  tombeau  pour  le  confondre.  Il  pensa 
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qu’Emmanuel  le  triihissait;  et,  dans  le  premier  mo- 
loent  de  sa  sur)>rise,  il  garda  le  silchc», 

^ Cependant  U reprit  ses  esprits;  et,  se  voyant  con- 
vaincu sur  le  sens  des  pièces,  il  réclama  le  pardon 
qne  le  roi  lui  avait  zmcordé  à Lyon  : mais  il  rendit  Ini- 
nième  ce  moyen  insuffisant  par  des  aveux  qui  lui 
tcliappèrent  J car,  interrogé  sur  les  circonstances  de 
ce  pardon,  il  ré|»ndh  : k Je  ne  puis  nier  que  je  n’aie 
dit  au  roi  tout  ce  qui  s’était  passe;  mais,  en  lui  disant 
que  le  refus  de  la  citadelle  de  Bourg  m’avait  rendu 
capable  de  tout  dire  et  de  tout  faire,  j’ai  cru  que  je  rw; 
devais  spécifier  ce  que  j’avais  honte  davoir  entre- 
pris-(i).-»  Raison  excellente  pnitout  ailleurs  que  dc- 
\ant  un  Irilninal  étaMi  pour  juger  un  crime  d étal, 
crime  qui  n'admet  pas  un  pardon  vague  et  verbal, 
mais  qui  demande  une  abolition  spécifiée  et  revêtue 
de  lettres  patentes.  Le  maréchal  ajouta  qu’il  tt’avait 
rien  machiné  contre  son  devoir  depuis  le  pardon. 
Malheureusement  la  preuve  qu’il  fournissait  de  son 
innocence  frappait  contre  lui;  c'était  une  lettré  sans 
doute  adressée  à La  Fin  : il  lui  écrivait  qu’il  ne  vou- 
lait plus  se  mêler  d’intrigues,  et  que  la  nahisancedu 
dauphin  avait  dissipé  ses  ombrages  et  scs  variétés.  Or 
le  pardon  était  du  commencement  de  l’année  i6oi  ; 
re  daujdlin  n'était  né  qu’à  la  fin  de  !e[4embre  même 
année;  il  s'était  donc  écoulé,  depuis  le  pardon , plu- 
sieurs mots , pendant  lesquels  Biron  avait  peiffévéré 
dans  scs  ombrages  et  ses  variétés. 

11  est  vraisembkible  que  le  maréchal  fixa  au  pardon' 
de  Lyon  la  fin  de  ses  correspondances  avec  l'ennemi, 
, p.  Sto  Cl  St  t.  _ . 
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p^trcc  que , depuis  ce  teaips  ne  s'étanl  plus  servi  de 
La  Fin , il  se  liai  tait  de  n’avoir  point  de  preuves  vic- 
torieuses contre  lui;  et  il  ne  se  trompa  pas.  Scs  confi- 
dents, dans  ces  derniers  temps,  avaient  été  le  baron 
de  Luz,  son  ami,  et  Ilélrert,  son  secréta'ne.  Le  pre- 
mier, réiagié  CO  Bourgogne,  ue  put  être  contraint 
d’en  sortir;  le  second,  applkjné  à la  question,  en 
soudiit  les  douleun>  sans  rieu  avouer  : mais  on  ne 
pouvait  SC  tromiier  sur  les  motiis  qui  l'avaient  fait 
euvoyer  à Milan,  ni  croire  qu’un  secrétaire  confident 
quittât  sou  maitre  pour  des  raisons  aussi  firivoles  que 
celles  qu'on  allégeait,  et  qu  il  allât  voyaget  dans  des 
pays  étrangers , pendant  que  son  service  auprès  du 
marécbal  était  nécessaire.  Si  doue  la  constance  et  la 
feruicté  d IL^bcrt  lui  sauva  la  vie,  elle  ne  put  garantir 
celle  de  son  maître. 

Le  ad  juillet,  le  chancelier  se  rendit  au  parlement: 
les  pairs  qui  avaiènt  été  convoqués  n'y  vinrent  pas; 
mais  il  s y trouva  cent  douze  juges.  Ou  employa  trois 
siaaces  à «ntendie  le  rapport  du  procès,  et,  le  27,  le 
maré<:hal  fut  amené  de  la  Bastille  au  Palais. 

Le  duc  de  Biron  parut  grand  en  cette  occasion  ; il 
mit  dans  sa  délènse  toute  la  modestie  du  repentir, 
et  toute  l’énergie  de  la  douleur.  Le  nombre  des  juges, 
leur  gravité,  leur  silence , objets  si  Imposants , ne  le 
troublèrent  ps.  11  commença  sou  apologie  par  l’ex- 
position des  manœuvres  employées  pour  le  séduire; 
il  mit  entre  ces  moyens  de  prétendues  sorcelleries, 
dont  il  est  étonnant  que  La  Fin  se  soit  servi,  et 
plus  étonnant  encore  qu  une  âme  qui  n’était  pas  fai- 
ble s’y  soit  laissé  surprendre;  preuve  certaine  que, 
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quand  on  a une  fois  ouvert  son  cœur  à la  flatterie, 
toute  aiTue  devient  victorieuse  entre  les  mains  du  (Jat* 
tour  (i).  Le  maréchal  détailla  ensuite  les  raisons  qui 
l’avaient  empêché  de  faire  au  roi , depuis  son  arrivée 
à Fontainebleau , les  aveux  qu’il  demandait  : « La  Fin 
et  moi,  dit-il,  nous  nous  étions  juré  de  ne  jamais  rien 
révéler,  et  je  croyais  ma  conscience  liée  par  ce  ser- 
ment. De  plus,  en  arrivant,  La  Fin  lui-même  m’aver- 
1 tit  qu’il  n avait  rien  avoué;  et,  comme  j'étais  très-ré- 
solu de  ne  jamais  rien  exécuter  de  ce  que  nous  avions 
' pu  projeter  ensemble,  j’ai  cru  inutile  de  déclarer  des 
choses  qui  ne  devaient  point  avoir  de  suite,  et  qui 
pouvaient  nous  déshonorer  tous  deux.  » 

Loin  de  convenir  d’avoir  en  dessein  de  mettre  la 
vie  du  roi  eu  péril,  il  répondit  qu’au  contraire  c’était 
La  Fin  qui  était  coupable  de  ce  conseil , et  qu’il  l’avait 
rejeté  avec  indignation.  Quant  à l’accusation  de  s’être 
entendu  avec  les  ennemis  de  l’état  pour  ménager  leurs 
troupes  et  leurs  places,  il  y opposa  une  énumération 
rapide  et  véhémente  des  choses  qu'il  aurait  pu  faire 
contre  le  service  du  roi  dans  les  ambassades , à la  tète 
des  armées, dans  le  conseil  et  ailleurs,  sans  être  exposé 
aux  soupçons  de  trahison.  « Ne  pouvais-je  pas , dit-il , 
me  défendre  en  Bourgogne,  amasser  de  l'argent,  des 
troupes,  des  munitions,  refuser  de  venir,  puisque 
j’avais  été  averti'?  Une  âme  coupable  et  peinée  de 

(i)  La  Fin  lui  faisait  voir  des  figures  de  cire  qui  remuaient  et  par- 
lâicnt;  il  soufHtiit  sur  lui,  le  baisait  sur  Tail,  lui  mordait  l'oreille. 

' Voilà  ce  qu’un  mm’cLal  de  France  dit  sérieusement  devant  ses  juges 
’ pour  se  disculper  d*un  crime  de  Itec-majesté.  ( Yojr.  V.if  deBiro». 
Fauim.  ) . ♦ 
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nioirem:  d«  CQHt^Ieocq  fut  tombée  ea  pièces  de 
peur  et  de  tremblement  j m^is  U secrète  science 
i'üLvais  de  ma  fidélité  et  rinaocence  de  mes  desseins 
oe  me  pouvaient  donner  aucune  imagination  de  dé- 
fiance. de  disais  toujours  eu  moi -même  : j’ai  trop 
bien  servi  le  roi  pour  ne  pas  penser  <ju’U  ne  m’estime 
son  serviteur.  Je  ne  pouvais  penser  <jue  le  foudre  de 
la  justice  du  roi  pùt  offenser  un  homme  reposant  dan^ 
la  tranquillité  de  sa  conscience.  D’ailleurs  j’étais  as- 
suré que  le  roi  m’avait  pardonné,  et  que  je  ne  l’avais 
pas  offensé  depuis  le  pardon  (i).  >> 

II  répéta  ce  qu’il  avait  dit  aux  rapporteurs  pendant 
l’instruclioa.  « Je  ne  puis  nier  que,  dans  cette  occa- 
sion , je  ne  dis  pas  au  roi  tout  qui  s’était  passé;  mais, 
en  lui  disant  que  le  refus  de  la  citadelle  de  Bourg 
m’avait  rendu  capable  de  tout  dire  et  de  tout  faire, 
j’ai  «ru  que  je  ne  devais  spécifier  ce  que  j’avais  honte 
d'avoir  entrepris.  Le  roi  ne  m’aurait-il  doue  donné  Ift 
vie  alors  que  pour  me  la  ravir  maintenant  ? S’il  ne 
lui  plaît  de  considérer  mes  services  et  les  assurances 
qu'il  m’a  données  dp  sa  miséricorde,  je  me  confesse 
digne  de  mort.  Je  u’espère  pas  mon  salut  en  sa  jus- 
tice, mais  en  la  vôtre,  messieurs,  qui  vous  souvien- 
drez mieux  que  lui  des  périls  que  j’ai  courus  dans  le$ 
bacchanales  de  la  ligue,  et  que , sans  les  services  que 
j’ai  rendus  alors,  vous  ne  seriez  pas  è présent  mes 
juges.  J’implore  la  miséricorde  du  roi;  et,  quand  je 
ne  dirais  mot,  les  plaies  dont  je  suis  chargé  U de- 
mandent pour  moi.  » Puis  il  ajouta,  en  poussant  un 
soupir  : « Ma  faute  est  grande,  messieurs;  mais  les 

(i)  M«ttfiieU(  p.  ios. 
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grandes  offenses  veulent  de  grandes  clémences.  Quoi 
qu’il  en  advienne,  je  me  confie  plus  en  vous  que  je  ne 
fais  au  roi,  qui,  m’ayant  autrefois  regardé  des  yeux 
de  son  amour,  ne  me  voit  que  de  l’œil  de  sa  colère,  et 
tient  à vertu  de  m’étrc  cruel,  et  à blâme  d exercer  en- 
vers moi  un  acte  de  clémcuce.  Ah  ! il  vaudrait  mieux 
pour  moi  qu  il  ne  m’eût  pas  pardonné  la  première 
fois  que  de  m’avoir  donné  la  vie  pour  me  la  faire 
perdre  honteusement.  » 

Biron  cessa  de  parler;  il  eut  la  consolation  de  voir 
ses  juges  attendris,  et  ne  se  retira  pas  sans  quelque 
espoir. 

La  cour  se  rassembla  le  39.  On  alla  aux  opinions  : 
la  loi  était  contre  l’accusé;  il  avouait  qu’il  avait  eu 
commerce  avec  les  ennemis  de  l’état.  Le  pardon  donné 
à Lyon , sur  un  exposé  imparfait,  n’était  point  revétn 
des  formes  légales;  le  roi  d’ailleurs,  sur  les  représen- 
tations de  quelqnes-uns  de  ses  mioistres,  qui  redou- 
taient la  furie  de  Biron  s’il  échappait  , le  révoqua  par 
des  lettres expressesquifurentadressées  au  parlement 
Il  se  trouvait  au  procès  de  fortes  présomptions  que, 
depuis  ce  pardon,  il  avait  persévéré  dans  les  mêmes 
intrigues.  Enfin  ^ il  niait  d avoir  voulu  exposer  la  vie 
du  roi  ; mais  deux  témoins  non  reprochés  l’affirmaient 
contre  lui.  11  fut  donc  condamné  tout  dune  voix  à 
avoir  la  tête  tranchée  en  place  de  Grève , comme  con- 
vaincu du  crime  de  lèse-majesté,  par  les  conspira- 
tions par  lui  faites  contre  la  personne  du  roi,  entre- 
prises sur  son  état,  proditions  et  traités  faits  avec  les 
ennemis  de  l’état. 

Quelques  juges  proposèrent  de  décréter  La  Fin  et 
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Renazé;  mais  le  chancelier  remontra  rpie  ceux  qui 
découvrent  les  conspirations  dans  lesquelles  ils  ont 
trempé  sont  non-sctilement  dignes  de  pardon,  mais 
méritent  récompense.  « Peut-être,  ajouta-t-il,  toute 
cette  faction  ne  sera  pas  coupée  avec  la  tête  du  maré- 
chal: il  pourra  en  naître  encore  qu’ou  aura  peine  à 
découvrir,  si  le  bon  traitement  fait  aux  complices  de 
celle-ci  n’engage  les  autres  à parler.  » 

Cette  précaution  n’était  que  trop  nécessaire  con- 
tre les  ennemis  de  la  personne  et  de  la  fortune  de 
Henri  IV.  Wous  avons  remarqué  qu’un  des  plus  enve- 
nimés était  le  comte  de  Fuenles.  On  aurait  peine  à 
imaginer  jusqu’où  allèrent  son  dépit  et  sa  rage,  quand 
il  crut  ses  corruptions  découvertes  par  la  détention 
du  maréchal.  Fuentés  dominait  l'Italie,  par  la  grande 
idée  qu’il  avait  répandue  de  la  puissance  espagnole 
comparée  è la  française.  11  était  de  sa  politique  de 
déprimer  celle-ci,  et  de  faire  croire  que  le  roi  de 
France  n’avait  ni  justice  ni  autorité,  et  que  les  puis- 
sances d Italie  qui  quitteraient  l Espagne  pour  s’atta- 
cher à la  France  feraient  une  fiiusse  démarche  dont 
elles  pourraient  se  repentir.  Rien. n’était  si  ca}iable  de 
détruire  ces  préventions  inspirées  aux  Italiens,  qu’une 
conduite  ferme  de  la  part  de  Henri  IV  dans  la  cir- 
constance d’une  conspiration  contre  lui.  C’est  pour- 
quoi le  gouverneur  de  Milan  s’appliqua  à la  décrier. 
A la  première  nouvelle  de  1 emprisonnement  de  Bi- 
ron, Fuentes  soutint  que  le  maréchal  était  innocent, 
cl  que  le  roi  ne  l avait  fait  arrêter  que  par  jalousie.  Il 
publia  ensuite  que  toute  la  cour  se  déclarait  pour  le 
prisonnier;  que  la  moitié  du  ro}'aume  se  soulevait  en 
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sa  faveur,  et  cjue  le  roi  n’oserait  jamais  le  faire  moo- 
rir.  Dufresne  Canaye,  ambassadeur  à Venise,  man- 
dait à Henri  ces  propos,  et  1 impression  qu’ils  Éli- 
saient même  sur  ses  alliés.  L’Italie  entière,  disait-il, 
a les  yeux  tournés  sur  votre  majesté , et  si  vous  ne 
punissez,  votre  indulgence  sera  traitée  de  crâinïe  et 
de  faiblesse.  Ainsi , plusieurs  canses  concoururent  i 
la  mort  du  duc  de  Biron  : ses  fautes , les  frayeurs  de 
la  reine,  l'arrogance  du  comte  de  Fuentes  et  de  ses 
autres  fauteurs  et  instigateurs  ; enfin  la  nécessité  d’un 
exemple,  tant  pour  réprimer  les  brouilleries  an  de- 
dans que  pour  soutenir  le  crédit  de  l’état  an  dehors. 

On  laissa  passer  un  jour  entre  la  condamnation, 
qui  fut  prononcée  le  3o  juillet,  et  l’exécution.  Pen- 
dant cet  intervalle,  les  parents  obtinrent  qne  le  lieu 
de  1 exécution  serait  changé,  et  qu’elle  se  ferait  à la  “ 
Bastille,  et  non  à la  Grève.  Quelques  personnes  cru- 
rent qu’il  y eut  dans  ce  changement  plus  de  précau- 
tion que  d’égards,  et  qu’on  le  fit  parce  qu’on  craignit 
quelques  mouvements  de  la  part  de  scs  amis.  Le  roi 
lui  accorda  aussi  la  grâce  de  faire  son  testament,  et 
de  n’étre  point  lié.  « Quelles  grâces!  quelles  grâces! 
s’écriait  le  malheureux  Biron  d’une  voix  étoufiëe  par 
les  sanglots.  Quoi!  ne  pouvait-on  me  garder  céans, 
les  fers  aux  mains  pour  se  servir  de  moi  dans  un  jour 
d'importance  ? Monsieur,  disait-il  au  chancelier  de 
Bclliôvre,  vous  avez  tant  aimé  mon  père!  encore 
pouvez-vous  représenter  au  roi  ce  que  je  dis.  Jamais, 
non  jamais  je  n’ai  attenté  à sa  personne.  » Quand  on 
lui  lut  ces  paroles  de  la  sentence,  pour  avoir  attenté  à 
la  personne  du  roi.  « Il  n’en  est  rien, s’écria-t-il  trans- 
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port^  de  fureur,  c^a  «si  fauK;  ^ei  cela.  » U répéta 
«ocore  sur  l'échafaud  : « A la  rérké  j’ai  failli  ; mais 
pour  la  personne  du  roi,  jamais,  non  jamais!  » On 
appela  à ce  triste  spectacle  ^qnelcpes  personnes  choi- 
sies dans  les  didërcnts  corps,  dauh  leconscil,  le  par- 
lement , la  villeet  les  marchands.  Elles  furent  témoins 
des  trans})orts  dn  maréchal , de  I cspèce  de  délire  qui 
égara  son  esprit;  non,  disait-il,  à cause  de  la  mort, 
qu'il  avait  mile  fois  affi'outéedans  les  combats,  mais 
à cause  de  la  honte  du  supplice,  k Âh!  que  je  vou- 
drais bien , dit-il  aux  soldats  qu’il  vit  sous  les  armes 
en  descendant  dans  la  cour  do  la  Bastille , que  je  vou- 
drais bien  que  -qnelquiun  de  vous  me  donnât  d'une 
arquebusade  au  travers  du  corps!  (i)  » 

Ce  souhait  n’élonnora  pas  quiconque  se  peindra 
Biron,  et  entrera  dans  cette  âme  dédiirée  par  une 
foule  de  réflcx.ions  accablantes.  11  était  d un  tempéra- 
ment tout  de  ica  ; uu  sang  .pétillant  bouillonnait  dans 
ses  veines.  Naturellement  impatient,  jamais  il  n'avait 
éprouvé  d’adversité.<Duc,>pair,  . maréchal  de  France, 
Biron  sc  voititoiUà  coup  déchu  de  sa  grandeur;  il  re- 
passe dans  son  esprit  ses  victoires,  ses  exploits,  ses 
triomphes',  compare  . son  ancien  éclat  à l'état  liumi- 
Eint  où  il  se  trouve, é la.mort  ignomûiieuse  qui  l'at- 
tend. 11  se  rappelle  ses  projets  chimérkptes,  Icurfu- 
neslc  issue,. scs  perfides  amis  qui  l’«nt  précipité  dans 
l’abîme,  et  qui  l'abandonnent;  il  est  forcé  de  s’avouer 
à lui -même  qu'il  ne  lui  fallait  qu’un  aveu,  un  mot 
pour  se  sauver,  et  qu’il  -n’a  pas  voulu  le  prononcer. 

(i)Étiennc  Pas<iuier,  lett.  TV  « V,  vol  TI,  p.  409  et'5o5.  — 
Davrigny,  i.  Y,p.  »g.  — Vie (îe  Brtfrt.p.  «53j — Lafta«»l«i;:p.<o-. 
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CTcstdans  ce’moment  que  ses  gardes  consternés  vien- 
nent liaiser  sa  main,  et  lu!  dire  le  dernier  adieu.  Les 
ministres  d’une  religion  trop  négligée  lui  présentent 
des  consolations  que  son  trouble  l’empéche  d’admet- 
tre dans  son  cœur.  Il  s’agite,  il  frissonne,  puis  repre- 
nant courage,  il  marche  vers  l’échafaud  du  même  pas 
dont  il  allait  au  combat;  il  monte,  regarde  autour  de 
lui  d’un  air  inquiet;  il  cherche  l’épée  du  bourreau, 
qn'on  cache  à ses  yeux;  un  tremblement  général  le 
saisit,  il  se  précipite  à genoux,  et  se  bande  lui-même 
les  yeux;  mais,  au  moment  qu’on  veut  le  toucher 
pour  lui  couper  les  cheveux , il  s'écrie  d’une  voix  ton- 
nante : « Qù’on  ne  m’approche  pas,  je  ne  saurais 
l’endurer  : si  je  me  mets  en  fougue,  jétranglerai  la 
moitié  de  ce  qui  est  ici!  son  œil  étincelant,  son  geste, 
sa  menace,  glacent  d’eflroi  les  plus  hardis;  enfin  il  se 
remet  à genoux,  et|  plus  prompt  que  le  regard,  1« 
bourreau  lui  abat  la  tête  d’nn  seul  coup. 

Ainsi  périt  Biron , victime  de  son  opiniâtreté,  de 
son  orgueil  et  de  sa  crédulité;  il  le  reconnut  trop  tard, 
lorsqu'en  parlant  de  ses  complices,  il  les  nommait, 
non  complices  de  fait,  mais  vrais  fauteurs  et  instiga- 
teurs; et  lor.squ  il  disait  qu’il  y en  avait  de  plus  mé- 
chants que  lui,  mais  qu’il  était  le  plus  malheureux. 

On  ignore  le  degré  de  complicité  du  comte  d’Au- 
vergne et  du  duc  de  Bouillon  avec  le  maréchal.  Si  on 
en  croit  Siri,  ces  deux  seigneurs  ne  furent  pas  les 
seuls  engagés  dans  cette  affaire  (i).  Le  roi  seul  en  sut 
le  secret,  par  des  conversations  qu’il  eut  avec  le  baron 
de  Lu  Z,  et  par  les  aveux  d Hébert  après  la  mort  de  son 
(i)  Siri,  (om.  I,  p.  io5. 


Digitized  by  Google 


i6oa.  HENRI  rv.  /jy* 

niaÎLre.  Le  premier îs’étail  retin;,en  Bourgogne,  dans 
les  places  voisines  de  celles  d'Espagne.  Le  président 
Jeanniu  alla  ly  trouver,  et  le  détermina  à venir  par- 
ler au  roi,  qui  fut  coûtent  de  sa  franchise,  et  le  ren- 
voya satisfait  de  ses  hontes.  Hébert  avait  été  con- 
damné à une  prison  perpétuelle;  il  mérita  sa  liberté 
jwir  un  récit  exact  de  toute  l’intrigue  : on  lui  accorda 
de  se  retirer  eu  Flandre  ; mais  de  là  il  passa  auprès  du 
comte  de  Fuentes.  Henri  fit  grâce  au  comte  d’Auver-  ' 
gue,  à condition  qu’il  n’entretiendrait  plus  aucun 
commerce  avec  les  Espagnols.  Pour  le  duc  de  Bouil- 
lon , quelque  sauvegarde  qu’on  lui  proposât , il  ne 
voulut  pas  venir  à la  cour;  il  se  sauva  en  Allemagne, 
où  il  resta  long- temps  errant. 

Cet  acte  de  fermeté  étonna  les  grands  seigneurs  : 
iusqu'alors  ils  s'étalent  crus  à l’abri  de  pareilles  exé- 
cutions. Rendus,  par  les  préjugés  de  la  ligue,  peu 
délicats  sur  les  règles  austères  de  la  fidélité,  ils  s'i- 
maginaient qu’il  leur  était  permis  de  former  des  con- 
fédérations entre  Français,  et  d’entretenir  des  corres- 
pondances avec  les  étrangers,  ennemis  de  l'état,  ou 
autres , pourvu  qu'ils  ne  se  portassent  pas  jusqu'à  des 
hostilités.  Ces  principes  anarchiques  ne  s’cfl’acèrent 
passitèt  en  France;  puisque  Bassompierre,  qui  écri- 
vait plus  de  trente  ans  après,  dit,  par  forme  d’impro- 
bation de  la  conduite  de  Henri  IV  dans  cette  affaire ): 

K On  fit  beaucoup  de  bruit  de  celte  conjuration , dans 
laquelle  il  n’y  eut  pas  un  homme  sur  pied,  pas  une 
bicoque  prise,  pas  une  déclaration  faite  (i).  » Elisa- 

(i)  Observations  de  Bassompierre  sur  Dupleix,  p.  1 10.  — Siri, 
«om.  1,  p.  iC3.  . 
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hotl>-,  aa  contraire,  instmite  ^es  ^oits  T%oureui 
(ic  la  royaiilé,  et  jalouse  de  leur  intégrité,  ne  sot  pas 
plutôt  la  détention  de  Biron,  qu’elle  exhorta  Henri 
A ne  pas  laisser  son  crime  impuai.  « Les  sceptres,  lui 
mandait  •clic,  sont  des  lisons  en'flaiiimés  qui  doivent 
brûler  les  mains  de  ceux  qui  veulent  les  toucher.  » 

Cette  princ.esse  étah  fort- piquée  de  k 'jiaix  de  Ver- 
vins  qui  s'était  faite  sans  son  aveu,  et  <jui  l’avait  jetée 
dans  quelque  embarras.  Elle  saisit  donc  avec  ardeur 
l’occasion  de  l’affaire  de  Biron , dont  le  •conseil  d E^- 
gne  paraissa'it  le  principal  moteur,  pour  reprosenter 
au  roi  que  varneinenl  il  espérait  quelqtie  tranquillité 
de  la  prt  des  E.«pagnols  ; qu'ris  lui  tendraient  tou- 
jours des  pièges;  qu ainsi  la  parti  le  plus  prudent 
était  de  recommencer  une  guerre  ouverte  avec  eux. 
Henri , dans  son  chagrin,  prêtait  l'oreille  k ces  propo- 
sitions; mais  Jc  pa]ie,qTH  désirait  sHioèr(w»cnt  d’en- 
Iretcnir  la  paix  entra  les  deux  cooronzies,  kuagiuak 
tentes  sortes  de  moyens  pr»nr  l’apaiser -(a).  On  lui  lit 
espérer  que  la  cour  d’Espgne  sacrUicrait  le  comte  de 
Fuentes,  et  que  pour  le  moins  il  serait  rappelé  d Ita- 
lie, comme  le  Toi  le  demandait  dahord  : mais  le  tonqts 
cabna  son  rcsscirtimcitt.  On  fit  oe  qui  se  pratique  en- 
tre ennemis  qui  veulent  garder  les  apparences  d’a- 
mitié. Le  roi  d£spagne  désavoua  scs  ministres;  il 
lëHcita  le  roi  de  France  d’avoir  échappé  à ce  danger. 
Oelni-ci  reçut  le  complhnont  d'aussi  bon  cœur  qu'il 
était  fait.  Ma^é  la  paix,  on  faisait  toujours  passer  • 
des  secours  aux  Hollandais  révoltés  contre  l'Espa- 
gne. Henri  continua  celte  manœuvre;  cl  les  Esjwgnols 
(i)  Canaye , loin.  I , p.  34a- 
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couliuuèrcnt  aussi,  selon  l’expression  de  Ciinaye, 
d’arroser  nos  mauvaises  racines  qui  u’étaient  pas  en- 
core mortes. 

Le  comte  de  Fuentes,  consterué  de  la  catastrophe, 
donna  d'abord  tous  les  signes  dun  violent  désespoir. 

11  se  consola  ensuite,  et  y trouva  même  un  sujet  de 
triomphe , jitsqu’à  se  vanter,  comme  d’un  grand „ 
chef-d’œuvre,  d’avoir  privé  la  France  de  cet  habile 
général.  Mais  comme  il  n’avait  pas  encore  £iit  à ce 
royaume  tout  le  mal  qu’il  voulait,  il  ne  cessait  d’en 
chercher  les  occasions,  et  le  désir  d’cmharrasscr  le 
roi  le  rendait  habile  à les  trouver  ( i j. 

Ou  ne  sait  |>as  d’une  manière  cert  line  si  la  mar-  C 
quisc  de  Vemeuil  fut  impliquée  dans  l'afTaire  Birou; 
nais  puisqu'un  des  buts  de  la  couspirut'iou  était  de 
faire  donner  à son  hls,  au  préjudice  du  dauphin , les 
droits  d’cnËmt  légitime,  il  y a apparence  quelle  fut 
dintcUigeucc  avec  le  comte  d'Auvergne,  son  Ircre, 
qui  Iravaillu'it  pour  elle.  Le  roi,  ou  voulut" ignorer  sa 
faute,  ou  lui  lit  grAcc.  Il  lui  pardonnait  ses  infidé- 
lités, comment  ne  lui  aurait -il  pas  pardonné  scs 
crimes  (a)?  Certaine  de  I cmpure  qu  elle  avait  sur  le 
faible  mouar  {ue,  Henriette,  après  sa  grâce,  ne  fiit  ni 
plus  attachée  ni  plus  circonspecte.  Elle  aima  l'un  des 
fils  du  duc  de  Guise,  assassiné  à Blois,  Claude  de 
Joinville , depuis  duc  de  Chevreuse , nom  que  sa 
femme  a rendu  si  fameux.  H était  encore  à la  fleur  de 
sa  jeunesse , âge  peu  propre  â la  discrétion  La  mar- 

(i)  Canaye.  tom.  I,  p.  35a  et  350. 

'(a)  BauompietTB,  tora.  I,  p.  83.  — Sully,  toa.  Il,  p.  55.  — 

Àmoun  dt  Utm  i 1 P,  p.  3o5.  — Sii  i , tom.  U , p.  i a a. 
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qiiisé,  quoique  plus  cxpérinieiJt<Se,  manqua  de  pru- 
dence; outre  les  visites  fréquentes  qu’elle  souffrait, 
élle  donna  dans  un  commerce  de  lettres  que  leur  pas- 
sion réciproque  rendit  assez  vives. 

Soit  légèreté,  soit  plaisir  de  la  confidence,  Join- 
ville fit  part  de  sa  bonne  fortune  à madame  de  Villars, 
tante  de  sa  maîtresse.  Celle-ci  s’était  crue  quelque 
temps  aimée  du  monarque;  mais,  piquée  de  s’ôtre 
trompée,  elle  s’attacha  à la  reine,  et,  de  concert 
avec  cette  princesse,  elle  trahit  la  confiance  du  jeune 
homme,  et  fit  toml)er  les  lettres  entre  les  mains  du 
roi.  L’embarras  des  amants  est  aisé  à deviner  : mais 
Henriette  eut  bientôt  pris  son  parti  ; elle  nia  que  ces 
lettres  fussent  délie;  les  serments,  les  larmes  furent 
employés  pour  persuader  que  c’était  l’ouvrage  de  la 
jalousie  de  la  reine  et  de  sa  tante.  On  produisit  un 
homme  qui,  apparemment  assuré  de  sa  grâce,  aflSrma 
que  c’était  lui  qui,  sur  les  instances  de  madame  de 
V'illars,  avait  contrefait  le  caractère  de  la  marquise. 
Sans  plus  grands  éclaircissements,  en  amant  qui  ne 
cherche  qU’iui  prétexte  pour  n’ôtre  plus  en  colère,  le 
roi  se  contenta  de  cette  ruse  grossière;  mais  il  fallut 
que  les  amoureux  cessassent  de  se  voir  et  de  s’écrire. 

Cette  gêne  causa  un  grand  dépit  ou  jeune  prince 
de  Joinville  : il  1 exprima  par  des  paroles  et  des  ac- 
tions digues  de  sou  âge.  Des  ministres  espagnols,  a 
l'aifiit  de  toutes  les  occasions  qui  pouvaient  favoriser 
Leurs  vues,  l’excilèreut  à la  vengeance,  et  lui  eu  pré- 
sentèrent les  moyens.  Il  reçut  avidement  leurs  propo- 
sitions, et  signa  un  tiaité  dont  les  articles,  dictés  par  ■ 
la  passion,  u’étaieut  qu’un  assemblage  de  projets  sans 


j6oa.  HENRI  IV.  47 J 

liaison  et  sans  ordre.  Henri  en  fut  instruit;  il  fît  suivre 
un  nommé  Tangé,  agent  du  duc  de  Savoie  et  du 
comte  de  Fuentes,  qn’on  arrêta  sur  la  frontière  : U se 
trouva  chargé  du  traité,  qui  tomba  ainsi  entre  les 
mains  du  roi. 

Sans  doimer  à cette  affaire  plus  d'éclat  qu’elle  ne 
méritait,  Henri  appelle  le  jeune  homme  dans  son  ca- 
binet, et  lui  fait  tout  avouer  en  présence  du  duc  de 
Sully,  de  sa  mère,  et  du  duc  de  Guise  son  irère. 

« Voici,  leur  dit-il  ensuite,  le  vrai  cnfâut  prodigue, 
qui  s’est  imaginé  de  belles  folies;  mais,  comme  pleines 
d'enfance  et  niveletés,  je  lui  pardonne  pour  l’amour 
de  vous  et  de  M.  de  Rosny,  qui  m’en  a prié  à jointes 
mains;  mau  c’est  à condition  que  vous  le  chapitrerez 
bien  tous  tfois,  et  que  vous  m’en  répondrez  à l’ave- 
nir; car  je  vous  le  baille*  en  garde,  afin  de  le  faire  sage, 
s’il  y a moyen.  » Ses  parents  le  firent  voyager  en  Alle- 
magne, où  il  fut,  dit  Cauaye,  bien  traité  par  Bacebus, 
ensuite  bien  caressé  par  Vénus,  A Venise,  d’où  il  alla 
tenter  les  fîiveurs  de  Mars,  en  Hongrie,  toujours  néan- 
moins soupirant  après  la  France,  d’où  U ne  se  voyait  * 
éloigné  qu’à  regret. 

FIN  DU  SEPTIÈME  VOLUME. 
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